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L'  É  D  I  T  E  U  R. 


Uisque  c'eft  principalement  la 
parole  &  l'exercice  de  cette  fa-, 
culté  précieufe  ,  qui  diftingue 
l'homme  de  la  brute  ,  qui  le  dis- 
tingue môme  de  fes  femblables  9 
la  perfec^on  du  langage  efl  fans 
doute  une  chofe  véritablement  digne  d'élo- 
ges ,  &  qui  mérite  d'être  achetée  par  le  tra- 
vail le  plus  férieux  &  les  recherches  les  plus  ' 
profondes.  C'efl:  la  penfée  de  Cicéron  ,  l'un 
des  hommes  de  l'antiquité ,  dont  les  travaux 
ont  porté  le  plus  loin  la  gloire  de  la  parole  , 
&  à  qui  ce  talent  fi'  beau  a  fait  le  plus  d'hon-  " 
neur.  (Orat.  ï.  viij.  32.  33. 

J'avoue  qu'une  recherche  trop  fcrupuleufe 
des  minuties  grammaticales,  n'eft  propre  qu'à 
donner  à  rélocution  une  monotonie  fatigan- 
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te ,  une  fécherefle  dégoûtante  ,  une  langueur 
léthargique  ;  car  il  ne  faut  pas  déguifer  ici  les 
prétextes  de  la  parefie  ,  &  de  cette  fuffifance 
préfomptueufe  ,  qui  fe  croit  privilégiée  pour 
réufiir  fans  effort  &  pour  recueillir  Huis  avoir 
femé.  * 

Mais  dans  quel  fens  peut-il  être  vrai ,  que 
le  grand  foin  de  bien  parler  énerve  la  vigueur 
del'efprit,  l'entretient  dans  l'étude  laborieufe 
des  bagatelles,  &Vempêche  de  s'élever  ?  Cela 
n'eft  trai  que  ^quand  on  fe  mêle  d'écrire  ou  de 
parler,  fans  avoir  auparavant  étudié  à  fond  la 
langue  dans  laquelle  on  veut  s'énoncer  rc'effc  * 
alors ,  que  l'on  perd  fon  temps  à  chercher ,  à 
pefer,  à  mfcfurer  chaque  mot;  c'eft  alors  que 
ces  recherches  inquiètes  ralentiflent  néceffai- 
remeat  Faétivité  de  Teforit ,  &  en  amortilTent 
le  feu  ;  il  n'eft  pas  poflible  que  l'ouvrage  ne 
fe  relTente  de  l'embarras  &  de  la  contrainte  . 
de  la  compofition. 

Il  faut  donc  fe  préparer  à  parler  par  une 
étude  férieûfe  &  profonde  de  la  langue  :  les 
chofes  alors  fe  préfenteront  à  Tefprit  avec  les 
mots  convenables  ;  &  l'auteur,  uniquement 
occupé  du  but  qu'il  fe  propofe,  y  dirigera  fon 
élocution  avec  un  fucçès  d'autant  plus  grand, 
qu'il  aura  acquis  plus  de  facilité  dans  fa  lan- 
gue &  qu'il  la  parlera  avec  plus  de  jufteffe. 
(Quintil.  Inft.  orat.  VIII.  ProœmioO 

Cette  jufteflè ,  devenue  plus  néceiïaire  que 
jamais  ,  depuis  que  l'efprit  philofophique  a 
fait  plus  de  progrès  ,  dépend  fur-tout  de  la 
cbnnoiflance  exaéie  de  toutes  les  idées  com- 
primes dans  la  lignification  de  chaque  mot.  Il  . 
y  a  dans  chacun  une  complexité  d'idées,  qui 
èft  la  îburce  de  tous  les  mal- entendus  dans 
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les  arts ,  dans  les  fciences ,  dans  les  affaires , 
dans  les  traités  politiques  &  civils  :  c'eft  l'obf- 
taele  le  plus  grand  dans  la  recherche  de  la 
vérité,  &  ffnftfument  le  plus  dangereux  dans 
les  mains  de  la  mauvaife  foi.  Ainfi ,  il  eft  de 
la  plus  grande  conféquence  d'aprendre  à  dif- 
cerner  les  différentes  idées  partielles  qui  peu- 
vent entrer  dans  la  lignification  d'un  même 
mot ,  &  d'y-  diftinguer  fur-tout  l'idée  princi- 
pale &  les  idées  acceffoires. 

Lotfque  plufieurs  mots  de  la  même  efpece 
repréfentent  une  même  idée  objeftive ,  variée 
feulement  de  l'un  à  l'autre  par  des  nuances 
différentes  ,  qui  naiffent  de  la  diverfité  des 
idées  ajoutées  de  part  &  d'autre  à  la  premiè- 
re, celle  qui  eft  commune  à  tous  ces  mots, 
eft  l'idée  principale;  celles  qui  y  font  ajoutées 
&  qui  en  différencient  les  fignes  repréfenta- 
tifs  ,  font  les  idées  accej/oires.  Par  exemple, 
les  adjeétifs  Indolent  ,  Nonchalant  ,  Pa- 
resseux, Négligent,  expriment  tous  qua- 
tre un  défaut  contraire  a  l'expédition  &  au 
fuccès  du  travail  ;  c'eft  ridée  CQmmune  &  prin- 
cipale :  mais  on  eft  indolent  ,  par  défaut  de 
fenfîbilité;  nonchalant  ,  par  défaut  d'ardeur; 
parejfeux ,  par  défaut  d'a&ion;  négligent ,  par 
«léfaut  de  loin  :  ce  font  les  idées  acceffoires  & 
différencielles.  (Voyez  Tome  L  dft.  277.)  De 
même  l'idée  principale  &  commune  aux  trois 
noms  Confrère,  Collègue,  Associé,  eft 
celle  d'union  :  les  idées  acceffoires  qui  les  dif- 
férencient, fe  tirent  des  motifs  de  cette  union  ; 
la  religion  ou  la  politique  unit  les  confrères  9 
le  befoin  de  la  concurrence  unit  les  collègues , 
l'intérêt  unit  les  afociés.  (Voyez  Tome  IL 
An.  46.) 
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C'efl  fur  cette  diftinétion  que  porte  la  dif- 
férence des  mots  honnêtes  &  aéshonnêtes* 
que  les  cyniques  traitoient  de  chymérique  : 
&  c'étoit  pour  avoir  négligé  de  démêler  dans 
les  termes  les  différentes  idées  acceffoires  que 
l'ufage  peut  y  mettre  ,  que  ces  philofophes 
ayoient  adopté  le  fyftême  impudent  de  l'in- 
différence des  termes  ,  qui  les  avoit  enfuite 
menés  au  fyftême  plus  impudent  encore  de 
l'indifférence  des  aélions  par  raport  à  l'hon- 
nêteté. 

Quand  on  ne  confîdere  ,  dans  les  mots  de 
même  efpece  qui  défignent  une  même  idée 
principale ,  que  cette  idée  principale  &  com- 
mune, ils  font  fynonymes  >  parce  que  ce  font 
différents  fignes  de  la  même  idée  :  mais  ils 
ceffent  de  l'être ,  quand  on  fait  attention  aux 
idées  acceflbires  qui  les  différencient;  &  il  n'y 
:i,  dans  aucune  langue,  aucun  mot,  qui  foit 
ii  parfaitement  fynonyme  d'un  autre  ,  qu'il 
n'en  diffère  abfolument ,  par  aucune  idée  ac- 
ceffoire,  &  qu'on  puiffe  les  prendre  indiftinc- 
tenient  l'un  pour  l'autre  en  toute  occalion. 
„  S'il  y  avoit  des  fynonymes  parfaits  -,  dit 
„  M.  du  Marfais  ,  il  y  auroit  deux  langues 
„  dans  une  même  langue.  Quand  on  a  trouvé 
„  le  figne  exaft  d'une  idée ,  on  n'en  cherche 

pas  un  autre.  „  (Top.  III.  xij.pag.  308.) 
Il  femble  en  effet  que  l'ufage  de  tous  les  idiô- 
mes,  tout  indélibéré  qu'il  paroît être,  ne  perd 
jamais  de  vue  cette  maxime  d'économie  :  ja- 
mais il  ne  légitime  un  mot  fynonyme  d'un  au- 
tre ?  fans  profcrire  l'ancien  u  la  fynonymie  eft 
entière  ;  &  c'eft  ainfi  que  Plufieurs  dans  no- 
tre langue  a  pris  la  place  de  Maints  :  filufage 
laiffe  lubfifterenfemble  deux  fynonymes  ,  ce 
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n'efl  qu'autant  qu'ils  font  réellement  différen- 
ciés par  quelques  idées  acceffoires ,  qui  modi- 
fient diverfement  la  principale. 

55  Cette  variété  de  mots,  dit  M.  le  Préfi- 
5,  dant  de  Broffes ,  met  dans  les  langues  beau* 

coup  d'embarras  &  de  richeffe.  Elle  eft  très- 
5,  incommode  pour  le  vulgaire ,  &  pour  les 

philofophes ,  qui  n'ont  d'autre  but  çn  par- 
5,  lant  que  de  s'expliquer  clairement.  Elle  aide 
3,  infiniment  au  poëte  &  à  l'orateur  ,  en  dou- 
„  nant  une  grande  abondance  à  la  partie  n)a- 1 
33  tériellede  leur  ftyle  :  c'eft  le  fuperflu  qui 
33  fournit  au  luxe,  &  qui  eft  à  charge  dans 
33  le  cours  de  la  vie  à  ceux  qui  fe  contentent 
33  de  la  (implicite.  „  Méch.  dçs  lang.  Tome  IL 
ch.  ix.*§.  i6i< 

Il  me  femble  que  cette  obfervation  du  favant 
magiftrat  ne  peut  appliquer  fans  reftriétion  , 
qu'à  des  fynonymes  parfaits  &  d'une  lignifi- 
cation identique;  ce  feroiem  Içs  feuls  qui  puf- 
feut  donner  l'abondance  à  la  partie  purement 
matérielle  du  ftyle,  les  feuls  qui  puflent four- 
nir au  luxe  un  vain  fuperflu.  Mais  fi  Ton  fin 
pofe  les  IVnonymes  différenciés  par  divers 
points  de  vue,  il  eft  bien  plus  convenable  de 
conclure ,  que  l'abondance  en  eft  pour  les  phi- 
lofophes une  reffource  admirable,  puifqu'elle 
leur  donne  le  moyen  de  mettre  dans  kurs  dif- 
cours  toute  la  précifion  &  la  netteté  qu'ôxige 
lajufteflela  plus  métaphyfique  :  elle  aide  éga- 
lement au  poëte  &  à  l'orateur,  en  leur  admi- 
niftrant  les  moyens  d'affoiblir  ou  de  fortifier 
à  leur  gré  les  traits  de  leur  pinceau.  Mais  j'a- 
voue que  le  choix  peut  quelquefois  donner  de 
l'embarras  aux  uns  &  aux  autres  ,  auffi-bien 
qu'au  vulgaire  j  parce  que  rien  n'eft  plus,  aifé 
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que  de  fe  méprendre  fur  des  différences  tou- 
jours très-délicates ,  &  fouvent  affez  peu  fen- 
iibles. 

Les  bons  écrivains  dans  toutes  les  langues 
ont  bien  connu  le  prix  de  ces  diltinétions  fines 
&  l'idée  d'obferver  les  différences  des  fynony- 
mes  eft  fort  ancienne.  Sans  remonter  chez 
les  grecs  ,  où  l'on  en  trouveroit  des  preuves 
abondantes  ,  Cicéron  établit  en  termes  très- 
.clairs  le  principe  fondamental  de  cette  doc- 
trine. "  Quelque  aprochante  que  foit,  dit-il, 
s,  la  fignification  des  mots  ,  on  a  pourtant 

établi  entr'eux  des  différences  proportian- 
5,  nées  à  celle  des  chofes  qu'ils  expriment.  „ 
(Topic.  viij.  34.}  Il  n'a  pas  feulement  pofé 
le  principe  :  il  l'a  prouvé  par  des  dévelope- 
ments  ,  juftifié  par  des  exemples  ,  &  mis  en 
pratique  avec  autant  de  fuccès  que  d'intelli- 
gence par-tout  où  la  jufteffe  &  le  goût 'ont 
paru  l'exiger.  Afconius  &  l'ancien  fcoliafte 
ont  fait ,  lur  les  fynonymes  employés  en  con- 
currence par  l'orateur  romain ,  quantité  d'ob- 
fervations  très-fines  ,  très-précifes  ,  &  très- 
juftes.  (Ttifc.  II.  xv.  TV.  vij\Diif9 

Varron  (de  ling.  lat.  V.  fub  fin.  )  a  égale- 
ment connu  &  montré  la  néceflité  de  choifir 
avec  intelligence  entre  les  mots  qui  paroiflent 
avoir  une  fignrfication  femblable. 
xQuintilien  avoir  trop  de  goût  poùr  ne  pas 
fàifir  cette  idée  lumineufe.  "  On  fe  fert  ordi- 
„  nairement<de  plyfieurs  noms ,  dit-il,  pour 
„  exprimer  la  même  chofe  :  cependant  fi  l'on 
3,  examine  tous,  ces  noms  les  uns  après  les 
„  autres,  on  trouvera  qu'ils  ont  chacun  leur 
„  fignification  particulière.  „  Et  il  aprécîe 
dans  cet  endroit -là  même  plufieurs  fyno- 
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nymes  ,  dont  l'idée  principale  e(l  celle  de 
Flaifanterie.  (Inft.  orat.  Vf.  3.) 

Séneque  le  philofophe  a  aflîgné  avec  beau- 
coup de  préciiion  les  différences  de  quantité 
de  fynonymes  ;  &  Ton  fent  très-bien  que  la 
philofophie  Ta  éclairé  fur  ces  nuances  déli- 
cates. 

.  On  feroit  peut-être  un  volume  Fort  utile , 
quoique  mince  &  de  pure  compilation ti  on 
çxtrayoit  des  auteurs  que  je  viens  de  citer  tout 
ce  qui  peut  avoir  trait  aux  différences  des  fyno- 
nymes, que  Ton  y  joignît  ce  que  l'on  pour- 
voit tirer  des  ouvrages  de  Feltus  &  de  Nonius 
Marcellus  ;  &  que  Ton  s'aidât  des  commen- 
taires de  Donat  &  de  Servius ,  des  obfervations 
de  S.  Iddore  &  de  Séville .  &  des  remarques 
iur  la  langue  latine  du  jéfuite  Vavaffeur,  de 
Scioppius ,  de  Henri  Effienne  ,  &c.  Un  pareil 
livre  avertiroit  les  jeunes  étudiants  qu'il  y  a 
dans  les  auteurs  latins  une  infinité  de  vues 
fines  &  délicates,  dont  l'ignorance  doit  ren- 
dre les  latiniftes  modernes  tort  fufpe&s  &  leurs 
admirateurs  bien  circonfpeéts. 

Mais  li  les  anciens  avoient  pris  eux-mâmes 
le  foin  de  jeter  fur  toute  leur  langue  ce  coup 
d'œil  philofophique  qui  aprécie  avec  juftefle 
l'énergie  de  chaque  terme;  nous  verrions  en- 
tre  ces  mots ,  dit  M.  d'Aleniberg ,  (  EnçycL 
Tome  V.  page  83.  )  une  infinité  de  nuances  qui 
nous  échapent  dans  une  langue  morte  ,  &  qui  ■ 
doivent  nous  faire  fentir  combien  le  premier 
des  h umaniltes  modernes  ert  éloigné  de  lavoir 
le  latin. 

Les  chef-d'œuvres  immortels  des  anciens 
font  parvenus  jufqu'à  nous;  nous  les  enten- 
dons jufqu  à  un  certain  point,  nous  les  admirons 
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même:  mais  combien  de  beautés  réelles  y  font 
entièrement  perdues  pour  nous,  parce  que 
nous  ne  démêlons  pas  toutes  les  nuances  fines 
qui  caraétérifent  le  choix  qu'ils  ont  fait  &  dû 
faire  des  mots  de  leur  langue  !  combien  par 
conféquent  ne  perdons-nous  pas  de  fenti- 
"ments  agréables  &  délicieux ,  des  plaifirs  réels  ! 
combien  de  moyens  d'aprécier  ces  auteurs, 
&  de  leur  payer  le  jufte  tribut  de  notre  admi- 
ration! 

S'ils  pouvoîent  revivre  &  aujourd'hui  de- 
venir juges  de  nos  compofitions ,  de  quel  œil 
verroient-ils  ces  prétendues  interprétations  la- 
tines que  I  on  a  jointes  à  leurs  textes  pendant 
le  règne  dernier,  fous  prétexte  d'en  faciliter 
l'étude  au  Dauphin ,  &  dans  lefquelles  on  a 
affeété  d'éviter  les  mots  &  les  tours  qu'ils 
avoient  employés?  Eft-il  pofîible  qu'aucun  de 
ceux  qui  s'en  font  occupés  ,  n'ait  vu  que  ce 
travail  étoit  plus  propre  à  gâter  le  goût  qu'à 
l'éclairer,  &  n'étoit  bon  qu'à  rendre  infenfi- 
ble  fur  la  propriété  &  l'énergie  des  termes  & 
furies  finelfes  de  la  langue?  DansfajeunelTe, 
Cicéron  faifoit ,  pour  s'exercer,  quelque  chofe 
de  femblable  :  il  lifoit  avec  attention  ou  une 
tirade  de  beaux  vers  ou  quelque  pièce  d'élo- 
quence, dans  la  vue  de  retenir  le  fonds  des 
'choies,  &  de  le  rendre  enfuite  en  d'autres  ter- 
mes, les  meilleures  toutefois  qu'il  lui  étoit 
poflible  "  Mais  je  m'apperç  us  enfuite,  dit-il, 

(Orat.  I.  xxxiv.  154. ,  que  cet  exercice  étoit 
„  vicieux,  parce  que  l'auteur  que  je  prenois 
„  pour  modèle ,  avoit  employé  les  termes  les 
„  plus  propres  à  fon  but ,  les  plus  brillants , 
„  les  meilleurs  :  de  forte  que  fi  j'ufois  des 
„  mêmes  termes,  c'etoit  peine  perdue;  &  fi 
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„  j'en  choififlbis  d'autres ,  c'étoit  un  travail 
„  nuifible ,  qui  m'accoutumoit  à  ufer  des  ter- 
„  mes  impropres.,, 

La  Bruyère ,  qui  connoiflbit  les  finefles  & 
les  difficultés  de  l'art  d'écrire,  remarque  Mœurs 
de  ce-fiecle,  ch.  j.)  qu'entre  toutes  les  difé- 
rentes  expreflions  qui  peuvent  rendre  une  feule 
de  nos  penfées,  ij  rç'y  en  a  qu'une  qui  toit  la 
bonne;  qu'on  pe  la  rencontre  pas.toujours  en 
parlant  ou  en  écrivant  ;  qu'il  eft  vrai  néan- 
moins qu'elle  éxiite;  que  tout  ce  qui  ne  left 
point  eft  foible,  &  ne  fatisfait  pas  un  homme 
d  elpnt  qui  veut  fe  faire  entendre.  Cet  embar- 
ras vient  communément  de  ce  qu'on  ignore 
lajulte  valeur  des  termes,  qu'on  n  en  aprécie 
pas  les  diférences.  Voilà  l'origine  de  nos  mé- 
prîtes &  peut-être  de  nos  abfurdités  en  fait  de 
grec  &  de  latin, parce  que  les  bons  écrivains 
dans  ces  langues  ne  nous  ont  pas  laifl'é  des 
inltruétions  luffifantes  pour  nous  mettre  en 
état  de  les  lire  avec  fruit ,  &  de  les  imiter  avec 
fuccès. 

Jugeons  du  moins  par-là  de  l'intérêt  que  nous 
pouvons  avoir  nous-mcmes  à  conftater  dans  le 
plus  grand  détail  l'état  aftuel  de  notre  langue , 
afin  d  en  aflurer  l'intelligence  aux  (iecles  à  ve- 
nir, nonobftant  les  révolutions  qui  peuvent 
l'altérer  ou  ^anéantir.  Ce  feroit  véritablement 
confacrer  à  l'irtimortalité  les  noms  &  les  ou- 
vrages de  nos  Homeres,  de  nos  Sophocles. 
de  nos  Euripides ,  de  nos  Pindares,  de  nos 
Démofthenes  ,  de  nos  Thucydites  ,  de  nos- 
Platons. 

Feu  M.  l'abbé  Girard ,  touché  de  mes  motifs  , 
donna  en  1718 ,  fous  le  titre  de  Jufttfc  de  la 
Langue  françoife ,  les  dévelopements  de  plu- 

a  6 
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(ieurs  fynonymes-,  auxquels  il  en  h  ajouté 
beaucoup  d'autres  dans  les  éditions- fui  vantes  , 
fous  le  fimple  titre  de  Synonymes *  J'rançois. 
Cet  ouvrage  ,  dès  qu'il  parut ,  fixa-l'atténtion  ' 
des  favants  &  les  fufFrages  du  public.  LQ  Son 

deflein,  dit  l'abbé  Gou jet ,  (Biblioth.franV 
3,  Part.  I.  ch.  iv.  Tome  I,  page  1&3.)  eft  de 
3,  découvrir  à  Tes  lecteurs  tontes  les  finettes- 
,3  de  notre  langue  :  &  Ton  doit  cotfvenir  qu'il 
3,  les  emploie  de  lui-même  avec  .  beaucoup  . 
3,  d'art;  qifeti  général  fes  remarques  fbntbieti 
39  fondées  3  &  ^ite  te'plupaït  de  fes  exemples 
.    3,  font  heureufement  choifis.  Ses  définitions 

fur-tout  paroiffent  fort  juftes..          Aufà  - 

33  eft-ce  un  des  meilleurs  livres  que  l'ont  ait 
3,  fait  depuis  long-temps  fur  notre  langue.  „ 
Je  fais  que  M.  de  la  Motte  3  excellent  juge  des 
délicateffes  de  la  langue  3  &  l'homme  de  Ton 
temps  qui  auroit  eu  lé  plus  d'efprit  s'il  n'avpit  j 
été  contemporain  de  l'illuftre  Fontenellc,  ju- 
gea d'après  cet  écrit  &  fans  connoître  l'au- 
teur que  l'académie  françoife  ne  pourrait  fis 
difpenfer  de  l'admettre  dans  fon  ianftuaire  , 
s'il  s'y  préfentoît  avec  un  tel  ouvrage.  Il  nç 
fut  pourtant  élu  qu'en  1754.:  j'en  ignore  la 
raifon,  s'il  ne  faut  l'imputer  à  fa  modeftiô 
même;  mais  il  eft  certain  que  fon  livre  dciSy* 
nonymes  fut  fon  principal  titre,  &  qu'il  méri- 
toit  de  l'être,  "  Jl  fubfiftera ,  dit  M.  de  Vol- 
.„  taire,  autant  quelalangue,  &ferviramûme^ 

à  la  faire  fubfifter.  (  Siècle  de  Louis  XIV. 
Tome  h  page  115.)  *  * 

Le  germe  en  exiftoit  dans  les  meilleurs  ou- 
trages des  anciens,  on  l'a  déjà  vu  :  &  par  rap- 
port, à  notre  langue  môme ,  quelques  écrivains  a 
antérieurs  à  l'abbé  Girard ,  avoient  affigné  avec  1 
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afîez  de  fuccès  les  différences  de  plufieurs  fy- 
nonymes;  on  en  trouvera ,  dans  le  fécond  vo-  - 
Itime  que  je  joins  au  fien ,  quelques  exemples 
•  qui  font  dus  au  P.  Bouhôùrs ,  à  Ménage ,  a 
Andri,  à  Boifregard,  à  la  Bruyère.  Mais  ces 
germes  ifolés  ,  échapés  comme  par  hafard ,  & 
lans  defieins  ultérieur,  fembloient  attendre, 
pouf  devenir  féconds,  le  coup-d'œil  d'un  gé- 
nie pénétrait  &  fin,  qui  fût  généralifer  des 
remarqnes  particulières  >  &  répandre ,  dans  le 
fyftême  entlef  de  la  langue,  une  lumière  dont 
quelques  rayons  n'avoient  qu'à  peine  annoncé 
l'aurore.  L'abbé  Girard  parut  ;  &  fe  faifant  à 
lui-même  une  manière  de  voir  &  de  démôler 
les  nuances  diftinétives  des  fynonymes ,  les 
exemples  qu'il  pouvoit  avoir  fous  les  yeux  ne 
iervirent  tôut  au  plus  qu'à  lui  montrer  fa  tâ- 
che :  "mais  il  la  remplit  fans  copier  perfonne  * 
&  fut  à  lui-même  fon  modèle.  Le  ton  qu'il 
loutient  dans  toute  Tétendue  de  fon  ouvrage., 
prouve  très-bien  que  fa  manière  eft  à  lui  :  il 
a  véritablement,  dans  le  tour  de  fes  explica- 
tions, l'avantage  réel  de  la  jufteffe  &  de  la 
nouveauté,  dans  l'étendue  de  fon  ouvrage  le 
piéritc  de  l'agrément  &  de  l'utilité,  &  dans  la 
perfeétipn  du  tout,  la  gloire  d'avoir  été  uui- 
verfellejnènt  aplaudi,  d'avoir  fait  un  livre  ori- 
ginal, &  d'avoir  donné  lieu  à  des  imitations 
qui  tendent  à  perfeélionner  les  langues  de  nos 
voifins ,  niais  qui  aifurent  la  gloire  de  la  nô- 
tre ,  &  qui  attellent  l'honneur  que  lui  a  fait 
notre  auteur.      -  .    •  •  . 

M.  Gottfched  donna  en  1758,  à  LeipficV, 
des  Obfervations  fur  l'ufage  &  l'abus  de  plu- 
fieurs termes  &  façons  de  parler  de  la  langue 
allemande*  "  Elles  font,  dit  M.  Roux,  dans 
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le  goût  de  celles  de  Vaugelas  fur  la  langue 
„  françoife  ;  &  on  en  trouve  plufieurs  qui 
„  reilemblent  beaucoup  aux  fynonymes  de 
„  l'abbé  Girard.  „  (Ann.  typogr.  Août  1760. 
Belles  Lettres,  n.  clviij.^ 

On  a  fait  plus  en  Angleterre  :  on  a  imprimé 
à  Londres,  tout  récemment,  une  Expofition 
des  lignifications  différentes  qu'ont  les  mots  an* 
Çiois  regarnis  Comme  fynonymes.  Deux  volum. 
10-12. 

Verrons-nous  froidement  nos  voifins  s'ani- 
mer à  la  vue  d'un  modèle  que/ notre  .France 
leur  a  fourni,  fans  faire  le  moindre  effort  pour 
foutenir  la  gloire  de  notre  langue?  On  ne  fau- 
roit  lire  le  livre  de  l'abbé  Girard ,  fans  délirer 
ardemment  qu'il  y  eût  affigné  les  caractères  dif- 
tinétifs  d'un  plus  grand  nombre  de  fynonymes  : 
on  fouhaiteroit  du  moins  que  les  gens  de  let- 
tres qui  font  en  état  d'entrer  dans  les  vues 
fines  &  délicates  de  cet  ingénieux  écrivain  , 
voululfent  bien  concourir  à  la  perfeétion  de 
l'édifice  dont  il  a  en  quelque  manière  tracé  le 
plan&  poféles  premiers  fondements.  Il  en  ré- 
fulteroit  quelque  jour  un  excellent  dictionnai- 
re :  ouvrage ,  qui ,  envifagé  fous  ce  point  de 
vue  eflentiel ,  nous  manque  juftiu'fr  prélent  ; 
&  qui  eft  d'autant  plus  important ,  que  l'on 
doit  regarder  la  Jufteflè  du  langage;  non-feu* 
lement  comme  une  fource  d'agréments ,  mais 
fur-tout  comme  le  moyen  le  plus  propre  pour 
faciliter  &  rendre  fûre  la  communication  delît 
Vérité.  Si  ce  motif  eft  capable  d'encourager 
les  gens  de  lettres  qui  la  refpedtent  &qui  1  ai- 
ment ,  à  s'occuper  du  dévelopement  des  fyno- 
nymes ,  qu'ils  me  permettent  de  leur  marquer 
à  quoi  il  me  femble  que  peut  fe  réduire  l'en- 
treprife. 
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Les  uns  peuvent  continuer  fur  le  plan  de 
l'abbé  Girard,  en  aflignant  les  caraéteres  dif- 
tinétifs  des  fynonymes  avec  précifion ,  &  en  y 
adaptant  des  exemples  qui  en  faflent  fentir  la 

{'uftefTe  &  qui  montrent  l'ufage  qu'il  en  faut 
aire. 

Les  autres  recuilleront  les  preuves  de  fait, 
que  leurs  leétures  pourront  leur  préfenter  dans 
nos  meilleurs  écrivains,  de  la  diférence  qu'il 
y  a  entre  plufieurs  fynonymes  de  notre  langue. 
Il  faut,  pour  cela,  s  attacher  fur-tout  aux  j>nra- 
fes  où  les  auteurs  n'ont  penfé  qu'à  s'exprimer 
avec  Juliette  :  j'ajoute  qu'il  faut  fpécialement 
compter  fur  les  auteurs  les  plus  philofophes , 
&  préférer  ceux  de  leurs  ouvrages  qui  font  les 
plus  philofophiques.  Plufieurs  articles  de  ceux 
qui  compofent  le  fécond  volume  de  cette  édi-  • 
tion ,  ferviront  à  juftifier  ce  que  je  dis  ici  des 
écrivains  philofophes.  La  Bruyère  &  M.  Du- 
clos  en  ont  fourni  d'excellents  ;  &  ceux  que 
j'ai  extraits  de  l'Encyclopédie ,  y  avoient  été 
mis  ,  pour  la  plupart  ,  par  des  philofophes 
accoutumés  à  ne  voir  les  mots  que  parraport 
aux  idées  dont  ils  font  les  types* 

Sans  prétendre  que  mon  travail  puifle  Être 
comparé  ni  aux  articles  que  je  viens  d'indiquer, 
ni  à  l'ouvrage  immortel  de  l'abbé  Girard ,  j'ai 
ofé  inférer  dans  ce  fécond  volume  quelques 
articles  de  ma  comflfcfition.  J'ai  mis  à  la  fin  de 
chacun  ,  la  lettre  initiale  de  mon  nom,  (  B) 
afin  de  rte  pas  furprendre ,  par  une  confufion 
affeftée ,  les  fufFrages  des  leéteurs peu  attentifs; 
car  les  auteurs  aparemment  ne  pourroient  s  y 
méprendre.  Si  l'on  juge  que  j'aie  réulfi ,  je  m'a- 
plaudirai  de  mon  travail  :  fi  on  le  condamne, 
mais  qu'il  donne  lieu  à  quelques  articles  meil- 
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leurs  ,  je  ferai  encore  content.  Pour  ceux  que 
j'ai  puifés  dans  différents  écrits,  j'en  indique 
les  lources  à  mefure;  &  c'eft  tout  ce  que  Ton 
peut  exiger  de  moi*  Je  dois  pourtant  prévenir 
qu'il  y  a  un  petit  nombre  de  ces  articles  que 

J*'ai  pris  fous  mon  nom ,  quoique  j'en  aie  trouvé 
e  germe  ailleurs  ;  il  m'a  femblé  que  des 
changements  que  j'y  introduifois ,  tn'autori- 
foient  à  prendre  ce  parti  ou  m'y  forçoient 
même,  afin  qu'on  n'imputât  pas  à  d'autres  ce 
qu  il  pourroit  y  avoir  de  répréhenfible  dans  la 
forme  &  dans  le  dévelopement  qui  viennent 
de  moi:  au  furplus  voilà  ma  déclaration  faite  , 
&  la  reftitution  annoncée  à  qui  voudra  y  pré- 
tendre. 

Quant  au  premier  volume ,  il  n'y  a  rien  que 
de  1  abbé  Girard,  fi  ce  n'eft  quelques  additions 
ou  quelques  notes  qui  ont  été  jugées  néceflai- 
res ,  &  qui  font  toujours  diftinguées  du  texte 
original  par  l'indication  de  l'auteur;  car  on  a 
cru  que  l'ouvrage  primitif  devoit  relier  intaft. 
Mais  outre  le  difeours  que  prononça  l'abbé 
Girard  le  jour  de  fa  réception  à  l'académie  fran- 
çoife?  ce  premier  volume  efl  encore  augmenté 
de  foixante  &  quatorze  articles  nouveaux  for- 
tis  de  la  même  main  ;  addition  confidérable  & 
intéreflante  pour  le  Public ,  qui  les  y  recon- 
noîtra  par  cette  marque  ^N.)  ajoutée  au  titre 
de  chaque  article.  Soixante  ce  dix  ont  été  tirés 
des  papiers  que  l'auteur  avoit  légués  à  M.  Le 
Breton,  fon  imprimeur  &  fon  ami  :  les  quatre 
autres  font  extraits  de  fon  livre  des  Vrais  prin- 
cipes de  la  langue  fran.  oife  en  feize  difeours  , 
imprimée  en  1747;  ouvrage,  fi  l'on  en  juge  par 
le  débit,  qui  a  fait  moins  d'honneur  à  l'aca- 
démicien que  celui  des  Synonymes,  mais  dont 
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il  ne  faut  pas  juger  par  un  moyen  fi  équivoque. 
Le  livre  ces  Synonymes  eft  plein  d'agréments 
&de  fineffes,  a  le  mérite  fi  touchant  de  la  va- 
riété ,  &  le  mérite  plus  touchant  encore  de  ne 
point  occuper ,  d'être  à  la  portée  de  .tous  les 
efprits,  &  de  convenir  à  toutes  les  heures.  Ce- 
lui des  Principes  eft  un  fyftême  fuivi ,  qui  a 
beaacoup  plus  coûté  à  l'auteur  ,  &  qui  exige 
du  lefteur  une  grande  contention  d  efpjit  & 
des  lumières  déjà  acquifes.  Le  premier  a  été 
•  aplaudi  univerfellemem ,  parce  s  qu'il,  a  plu  à 
tout  le  monde;  le  fécond  n'a  été  aprouve  que 
des  maîtres  de  l'art  &  des  favants  ;  parce  que  • 
le  refte  a'étoit  pas  en  état  d'en  fentir  le  prix  : 
mais  tous  deux  ont  eu  l'avantage  décifif  d'être 
contrefaits  dans  toute  l'Europe* 

Au  refte  ?  l'ordre  des  articles  desfynonymes 
dans  les  éditions  précédentes ,  étoit  celui  même 
dans  lequel  ils  avoient  été  faits  par  l'auteur, 
qui  les  regardoit  comme  détachés  &  indépen- 
dants les  uns  des  autres.  Ils  le  font  en  effet;  & 
le  fécond  volume  ,  comme  le  premier ,  peut 
être  ouvert  au  hafard  &  lu  fans  aucune  prépa- 
ration. Cependant  if  y  a  dès  articles  qui  ont 
ou  de  l'analogie  ou  de  l'opofition  ;  &  ces  deux 
points  de  vue  peuvent  fervir  à  répandre  quel- 
que lumière  <ur  les  objets  qu'on  traite.  J'ai 
donc  cru  pouvoir  dans  les  deux  volumes  rapro- 
cher  ces  articles  les  uns  des  autres ,  fans  pour- 
tant affe&efjuie  trop  grande  rigueur  ;  &dans 
la  même  vue,  j'ai  mis  à  plufîeurs  articles  des 
renvois  d'un  volume  à  l'autre,  ou  quelquefois 
même  fans  fortir  du  volume  :  j'ai  raproché* 
par-là  des  articles ,  qui  étoient  corrélatifs  fans 
pouvoir  être  réunis. 

Cette  vue  a  amené  un  changement  d'une  au* 
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tre  efpece  ;  c'eft  que  ;  pour  abréger  les  cita- 
ttons  de  renvoi  ,  il  a  fallu  donner  à  chaque  ar- 
ticle fon  numéro  :  ce  fera  une  commodité 
pour  ceux  qui  croiroient  pouvoir  citer  les  fy- 
nonymes  foit  comme  autorité,  foit  comme 
exemple. 

Une  table  générale  alphabétique ,  à  la  fin 
du  fécond  volume,  met  en  état  de  retrouver 
tel  article  que  l'on  veut  confulter.  tîne  autre 
tabîe,  également  alphabétique,  à  la  fin  du 
premier  tome ,  nous  montre  les  reftes  de  Ja 
tâche  que  Pabbé  Girard  s'étoit  propofée ,  tout 
ce  qui  fort  de  la  main  des  grands  maftrc5  eft 
précieux,  jufqu'aux  fimples  croquis* 


V, 
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Danceav,  (M.  l'abbé  de)  Son  opinion  fur  les  voyel- 
les naiales ,  400.  Examen  de  Cette  opinion , 

De,  Quelques  emplois  finguliers  de  cette  piépoUtion,  527 

 Ou  ja  mettre,  ou  la  fup rimer  après  aimer  mieux  t  luw 

de  <7m«  ,  fait  des  fens  différents  ,     7  "Çf 

Déclinable.  Ce  qu'il  faut  entendre  par-la  dans  notre 

langue,  .        ,  r      ._  f£2 

Déplorable,  mal  dit  des  perfoimes-^  — —  55» 
Des  ,  Article  particulé,  ne  doit  pas  être  confondus  avec 

la  prépofition  de,  V>1 
Di  ssous  ,  mis  comme  prépontion,  y* 
Devant  que,  pour  avant  que,  >*> 
Dissiper,  employé  improprement,  j7* 
Donner  en  fpcctaclc  funefie ,  •J2 
Douteuses  (Syllabes)  Il  y  en  a  de  deux  fortes,  40S,  415 

E  Muet.  S'il  forme  un  fon  particulier  à  notre  langue, 
7$7.  Quelle  eft  la  nature  de  ce  fon ,  391.  Comment  1 1 
muet ,  lorfqu'il  eft  final  ,  doit  être  prononcé  tlans  le 
dunt.tfi»  Quelle  eft  fa  quantité  profodique,  40^,41* 
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Eclipsa  600 

En  ,  prépofition  ,  mis  pour  4  » ,  .  W 

En,  pronom,  fui vi  d'an  participe  dont  il  eft  le  régime, 
rend  ce  participe  indéclinable ,  f  12 

Encore  ,  ou  encor ,  593 
Equivoques.  Combien  les  équivoques  qui  nahTent  des 
pronoms,  font  à  craindre  ,  495.  Exemple,  572.  Equivoques 
qui  naiffent  du  Gérondif ,  m  »       »  977»  Précaution  à 
prendre  quand  les  mots  font  équivoques  par  eux-mêmes^ 

Espérance,  efpoir.  #w#  560 

Esther.  Remarques  fur  cette  Tragédie,  Çl6>  ï4&> 

_  54S,  S4?»  574  >  Ï96-         ,  . 

Et,  conjonction  mal  placée,  •  005 

Expirer.  Deux  manières  de  le  conjuguer,  d'où  fe  forment 

deux  fens  différents  ,  ffX 

François  I.  Son  impromptu»  5c  celui  de  Melin  de 
famt-Gelais ,  _  .406 

CtAllicisme.  Cequec'eft,  602 
Gendre.  Ce  cjue  la  Grammaire  entend  par  ce  mot,  476 
Gérondif.  Différence  di#E?érondif  &  de  l'adjectif  ver- 
bal ,  458.  Que  cette  dénomination  devroit  être  celle  des 
participes  aclifs ,  496.  Quelle  eft  la  nature  du  géron- 
dif,  579 

Harmonie  dans  le  difcours.  Sa  réalité,  44*  Quand 
.  conue  dans  notre  langue ,  446.  Quelles  caufes  doivent 
concourir  pour  la  former ,  447.  tn  quoi  les  loix  de 
l*harmonie  font  les  mêmes  pour  le  Poète  &  pour  1* Ora- 
teur, 452.  En  quoi  elles  font  différentes,  4^ 

Hiatus  ,  S'il  a  lieu  quand  la  voyelle  nafale  qui  finit  un 
mot ,  eû  fuivie  d'une  autre  voyelle  qui  commence  un 
autre  mot,  m        '  400 

Homonymes  dont  la  quantité  fyllahique  fait  diitinguer 
le  fens ,  434 

Huet,  Evêque  d'Àvranches,  406 

Infinitif  du  verte.  Comment  il  devient  fuMantif,  471 
Informer,  s'informer.  %(n 
Ingrat  à,  564 
Inquiette,  &  inquiète ,  J50 
Inspirer  dans,  fo? 
Instruire.  Quel  eft  fon  régime,  ^9 
Inversions  remarquables ,  537,  580,  ç8i,  587 

Iphigenie.  Remarque  fur  cette  Tragédie  ,  527,  739,  559, 
Sfc,  5*4*  5891  f9î|6oi,fe*. 
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Lui ,  pronom  perlonnel,  482 

Ma»  &  mains,  le  fingulier  ou  le  pluriel  font  des  fens 
différents,  5Ï9 
Même  ,  &  mêmes ,  570 
Mithridate.  Remarques  fur  cette  Tragédie,  515,  533, 

Musiciens.  Obligés  de  f«  conformer  aux  règles  de  la 
Profodie,  443»  • 

N.  Quand  cette  lettre ,  étant  finale ,  doit  fonner  avec 
la  voyelle  qui  commence  le  iq)t  fuivanr,  4°5 

Ne,  particule  prohibitive,  5S4 

Nom,  défini  grammaticalement ,  4ïf.  philofophiquëment , 
461,  Les  différentes  efpeces  de  noms ,  467.  Leur  place 
dans  le  difeours,  ^68  • 

Noms  propres,  457»  Quand  ils  peuvent  avoir  des  pluriels , 
46S.  Ils  le  mettent  fans  article ,  474 

Noms  communs,  457-  Comment  ils  deviennent  noms  pro- 
pres ,  407 

Noms  de  nombre,  460.  Quand  ils  tiennent  lieu  de  l'Ar- 
ticle,  47? 

Nombre  fingulier,  ou  pluriel,  4Ï5 

Nul,  Voyez  Aucun. 

» 

Offre.  De  quel  genre,      #  '  •  î4° 

Oi.  En  quel  temps  la  prononciation  de  cette  diphthongue 

fut  changée,  535 
On,  pronom  indéfini,  484,  Quand  on  peut  dire,  Von,  485 
Orthographe.  Raifon  înfuffifante,  pour  y  faire  certain 

changement,  535 

Parmi  employé  improprement,  55^ 
Participe.  Que  cette  dénomination  devroit  êtreréfervée 
au  feul  participe  paflif.  496.  Que  le  participe  du  verbe 
fubftantit  ne  fe -décline  pas,  497.  Quand  il  faut  décliner 
le  participe  du  verbe  aelif.  497.  Celui 'des  verbes  réci- 
proques, 513.  Celui  des  verbes  neutres,  Ç19.  Employés 
comme  adleOifs,  ne  précèdent  jamais  leur  fub&mtif,  570 
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PARTICULÉ .  c'efiVà-dire;  précédé  d'une  particule,  ou  ex- 
primée ,  ou  incorporée  par  contraction ,  ou  fous-enten- 
due ,  463 
Particules.  Comment  deviennent  fubftantifs,  472 
Persécuter,  fur,  569 
Phèdre.  Remarques  fur  cette  Tragédie,  541,  Ï42,  $49» 

55i>  557,  flU  605. 
Plaideurs.  Remarques  fur  cette  Comédie ,  529,  530,  532, 

553  1  554  »  55?.  565.  57*»  58ç,  595  •  ooo- 

Plaire,  fes  différentes  fignifications ,  &  fes  différents  ré- 
gimes »                            .  5  54 

Pluriel  ,  au-lieu  d'un  fingulier.            m  s$o 

Plus.  Deux  plus  corrélatifs  ne  fouffrent  point  de  conjonc- 
tion .  603 

Pronoms.  Quand  ils  tiennent  lieu  de  l'article,  475.  Pro- 
noms de  la  première  perfonne  ,  comment  ils  varient  fe« 
Ion  leur  place .  480.  Pronoms  de  la  féconde  perfonne ,  481, 
Pronoms  de  la  troifieme,*  ibid.  Par  où  ces  derniers  dif- 
férent des  autres  »  483.  Quand  le  pronom  poffeflif  de- 
mande l'Article,  486 ,  48$.  Quelle  eft  la  place  du  Pronom 
avant  l'infinitif  des  verbes,*  ç$* 

Prosodie.  Ce  qu'elle  comprend,  372^  Ses  principes  font- 
ils  fixes ,  373.  Depuis  quand  connue  dans  notre  Langue ,  375. 
Obûacles  qui  nuifent  à  la  connoiffance  de  notre  Profo- 
die ,  379.  Utilité  de  la  Profodie  pour  les  Poètes,  436. 
Pour  les  Orateurs ,  444. 

Prospère.  Eft-ce  un  mot  qui  ait  vieilli,  53s 

W  UantitÉ.  Partie  effcntielîe  de  la  Profodie ,  371.  En 
^quoi  elle  confifte,  407.  Règles  particulières  (elon  les 
voyelles  pénultièmes  ,  ou  finales  ,  409.  Règles  générales  ; 

431* 

Qui.  En  quel  cas  il  ne  convient  cu'aux  perfonnes,  404. 
Nominatif ,  il  ne  doit  pas  être  féparé  de  fon  fubftamif , 

493 

Régime.  Deux  fortes  de  Régimes,  le  fîmple  &  le  par- 

ticulé ,  4S5 ,  497 

Régir.  Ce  que  c'eft  ,  4V7 
Respirer.  Ses  diverfes  acceptions,  "  yçç 
Rime.  Apologie  de  la  Rime,  4435  que  les  longues  ne  doi- 
vent pas  rimer  avec*  les  brèves  ,  594, 
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Soi,  pronom  réciproque, 
Sow,  sa,  ses.  Quand  ils  peuvent  fe 
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Substantif.  C'eft  que  c'eft,  4*6.  Cinq  manières  dont  ce5 
fubftantifs  peuvent  être  places  dans  le  difcours  ,  462. 
Comment  ils  deviennent  adje&ifs ,  470  »  47Ç 

Superlatif.  Comment  il  fe  forme,  459,  Quand  il  n'ad- 
met point  l'article  particulé,  471 ,  568 

Ti  •  *  ■ 

AnT  de  beauté,  54S 

Tout,  feul  adjeclif  qui  précède  l'article  fimple ,  465,  8c 

qui  divife  le  particule  ,  466 

V  Erbes.  Tous  nos  verbes  réduits  à  quatre  efpeces, 
fubftantif,  aftif,  réciproque,  &  neutre,  497.  Origine  de 
nos  réciproques ,  çi« 
Vers,  pour  envers,  51G 
Vers  mefurés  à  la  manière  des  Grecs  &  des  Latins, 
Quand  introduits  dans  le  François ,  376 ,  379.  Qu'ils  ne 
peuvent  pas  nous  convenir ,  *  436 

Un.  Qu'il'n'eftpas  article,         •  477,  478 

Voyelles  nasales.  Quelle. eft  la  nature  de  ces  voyel- 
les ,  403,  Si  elles  opèrent  ou  empêchent  l'hiatus  ,  4P4 
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SYNONYMES 

FRANÇOIS, 

LEURS 

DIFFÉRENTES  SIGNIFICATIONS, 

E  T 

LE  CHOIX  QU'IL  EN  FAUT  FAIRE 
Pour  parier  avec  ju/ieflè. 


i.  ABAISSEMENT.  BASSESSE. 

U  n  e  idée  de  dégradation  9  commune  à 
ces  deux  termes,  en  fonde  lafynonymie;  mais 
ils  ont  des  différences  bien  marquées. 

Si  on  les  aplique  à  l'aîné ,  Yabaijfement  vo- 
lontaire où  elle  le  tient ,  eft  un  afte  de  vertu  : 
Yabaijfement  où  on  la  tient,  eft  une  humilia- 
tion paflagere ,  qu'on  opofe  à  fa  fierté  afin  de 
la  réprimer  :  mais  la  iafefc  eft  une  difpoftion 

Jmc  IL  A 
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ou  une  a&ion  incompatible  avec  l'honneur* 
&  qui  entraîne  le  mépris.  '  « 

-Si  Ton  aplique  ces  termes  à  la  fortune ,  à 
la  condition  des  hommes;  Vabaijfetnent  eft  l'ef- 
fet d'un  événement  qui  a  dégradé  le  premier 
état;  la  bajfejfe  eft  le  degré  le  plus  bas  &  le 
plus  éloigné  de  toute  confédération.  Uabaijfe* 
nient  de  la  fortune  n'ôte  pas  pour  cela  la  con- 
fédération qui  peut  être  due  à  la  perfonne  ; 
mais  la  bajfejfe  l'exclut  entièrement  :  ainfi  les 
mendiants  font  au-deflbus  des  efclaves  ;  car 
ceux-ci  ne  font  que  dans  Xabaijjement ,  &  ceux- 
là  font  dans  la  bajjejfe. 

Op  peut  encore  apliquer  ces  deux  termes  à 
la  manière  de  s'exprimer ,  &  la  mûme  nuance 
les  différencie  toujours.  ISabaiffement  du  ton 
le  rend  moins  élevé,  moins  vif,  plus  fournis: 
la  bajfejfe  du  ftyle ,  le  rend  populaire ,  trivial , 
ignoble.  (B.) 

c.  HAUTAIN.  HAUT. 

•        ...  « 

*  ►  >        »  .  » 

Hautain  eft  toujours  pris  en  mauvaife  part  ; 
c'eft  l'orgueil  qui  s'annonce  par  un  .extérieur 
arrogant  :  c'eft  le  plus  fûr  moyen  de  fe  faire 
haïr  ,  &  le  défaut  dont  on  doit  le  plus  foi- 
gneVfement  corriger  les  enfans.  On  peut  être 
haut  dans  l'occafion  avec  bienféance.  '. 

Un  prince  peut  &  doit  rejeter  avec  une 
hauteur  héroïque  des  propositions  humilian- 
tes ;  mais  non  pas  avec  des  airs  hautains ,  un 
ion  hautain  >  des  paroles  hautaines. 

Une  ame  haute  crt  grande  ;  une  ame  hau- 
taine eft  fuperbe. 

On  peut  avoir  le  cœur  haut  avec  beaucoup 
de  modeftie;  on  n'a  point  l'humeur  hautaine 
fa%s  un  peu  d'infolence.  L'infolent  eft  à  l'é- 
gard du  hautain  ce  qu'eft  le  hautain  à  l'égard 
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de  l'impérieux  :  ce  font  des  nuances  qui  fe 
iiiivent;  &  ces  nuances  font  ce  qui  détruit  les 
iyuonymes.  (Encycl.  VUL  67.) 

i  SUFFISANT.  IMPORTANT. 
ARROGANT. 

Le  fuffijant  efl:  celui  en  qui  la  pratique  de 
certains  détails ,  que  Ton  honore  du  nom  d'af- 
faires ,  fe  trouve  jointe  à  une  très-grande  mé- 
diocrité d'efprit. 

Un  grain  d'efprit  &  une  once  d'affaires  plus 
qu'il  n'en  entre  dans  la  compofition  du  fufjh 
J'ant  1  ïo\\t  ï 'important. 

Pendant  qu'on  ne  fait  que  rire  de  Yimpor* 
tant  :  il  n'a  pas  un  autre  nom  :  dès  qu'on 
s'en  plaint,  c'efl  Varrogant.  (La  Bruyère y 
Caraft.  ch.  12. 

4.  GLORIEUX.  FIER.  AVANTAGEUX. 

ORGUEILLEUX. 


ni 

de  0  

nique  peu.  Vavantageux  abufe  de  la  moin- 
dre déférence  qu'on  a  pour  lui.  Vorgueilleux 
étale  l'excès  de  la  bonne  opinion  qu'il  a  de 
lui-même.  Le  glorieux  efl:  plus  rempli  de  va- 
nité :  il  cherche  plus  à  s'établir  dans  l'opinion 
des  hommes;  il  veut  réparer  par  les  dehors 
ce  qui  lui  manque  en  effet. 

Le  glorieux  veut  paroître  quelque  chofe. 
V orgueilleux  croit  être  quelque  chofe.  (En- 
cycl.  VII.  716.)  *  Vavantageux  agit  comme 
s'il  étoit  quelque  chofe.  Le  jfcr  croit  que  lui 
feul  efl:  quelque  chofe  &  que  les  autres  ne  fopt 
rien.  (B.)         .  ,  .  , 
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5.  SOT.  FAT,  IMPERTINENT. 

*  Ce  font-là  de  ces  mots  que  dans  toutes 
les  langues  il  eft  impoffible  de  définir  ;  parce 
qu'ils  renferment  une  colleftion  d'idées,  qui 
varient  fuivant  les  mœurs  dans  chaque  pays 
&  dans  chaque  fiecle ,  &  qu'ils  s'étendent  en- 
core fur  les  tons ,  les  geftes ,  &  les  manières, 
11  me  paroît  en  général  que  les'  épithetes  de 
Sot,  àt  fat,  &  d'Impertinent ,  prifes  dans  uq. 
ftxxs  aggravant ,  n'indiquent  pas  feulement  un 
défaut ,  mais  portent  avec  foi  l'idée  4'un  vice 
de  caraftere  &  d'éducation. 

Il  me  femble  aufïï  que  la  première  épithete 
attaque  plus  l'efprit,  &  les  deux  autres,  les 
manières. 

C'eft  inutilement  qu'on  fait  des  leçons  à  un 
fit  ;  la  nature  lui  a  refufé  les  moyens  d'en  pro- 
fiter. Les  difcours  les  plus  raifonnables  font 
perdus  auprès  d'un  fat  ;  mais  le  temps  &  l'âge 
lui  montrent  quelquefois  l'extravagance  de 
la  fatuité.  Ce  n'eft  qu'avec  beaucoup  de  peine 
qu'on  peut  venir  à  bout  de  porriger  un  imper* 
finent. 

Le  fit  eft  celui  qui  n'a  pas  même  ce  qu'il  faut 
d'efprit  pour  être  un  fat.  Un  fat  eft  celui  que 
les  fots  croient  un  homme  d'efprit..  V imperti- 
nent eft  une  efpece  de/rf/entéfurJagroJfiéreté. 

Un  fit  ne  fe  tire  jamais  du  ridicule  ;  c'eft  fou 
caraftere.  Un  impertinent  s'y  jette  tête  baiffée, 
fans  aucune  pudeur.  Un  fat  donne  aux  autres 
des  ridicules,  qu'il  mérite  encore  davantage. 

Le  fit  eft  embarra(Té  de  fa  perfonne.  Le 
fat  a  l'air  libre  &  afluré  ;  s'il  pouvoit  craindre 
de  mal  parler  ,  il  fortiroit  de  fon  caraftere. 
^impertinent  pafle  à  l'effronterie. 

Le  Cot ,  au-lieu  de  fe  borner  à-  n'être  rien  , 
*eut  être  quelque  chefe  j  au-lieu  d'écouter, 
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il  veut  parler,  &  pour  lors  il  ne  fait  &  ne  dit 
que  des  bêtifes.  Un  fat  parle  beaucoup  ,  & 
o'un  certain  ton  qui  lui  eft  particulier;  il  ne 
fait  rien  de  ce  qu'il  importe  de  favoir  dans  la 
vie ,  s'écoute  &  s'admire  :  il  ajoute  à  la  foti/e 
la  vanité  &  le  dédain.  U  impertinent  eft  un 
fat  qui  pèche  en  môme  temps  contre  la  poli- 
tefle  &  la  bienféance  ;  fes  propos  font  fans 
égard  ,  fans  confidération ,  fans  refpedt  ;  il 
confond  l'honnête  liberté  avec  une  familiarité 
exceffive  ;  il  parle  &  agit  avec  une  hardieffe 
inlolente  :  c'eft  un  fat  outré.  » 

ht  fat  lafle ,  ennuie  ,  dégoûte ,  rebute  :  Vim+ 
pertinent  rebute  ,  aigrit  ,  irrite  9  offenfe  ;  il 
commence  où  l'autre  finit.  (La  Bruyère.  Ça- 
raét.  ci.  12.  Encycl.  XV.  3S3O 

*  Tel  ci!  devenu  fit  à  force  de  Jeclnre, 
Qui  n'eût  été  cfu'un  fit  enfuivaœ  la  nature,  (a) 

(a)  Du  Refne?. 

.  * 

6.  EFFRONTÉ.  AUDACIEUX.  HARDÎ. 

Ces  trois  mots  défîgnent  en  général  la  dif- 
pofition  d'une  ame  qui  brave  ce#  que  les  autres 
craignent.  Le  premier  dit  plus  que  le  fécond  9 
&  fe  prend  toujours  en  mauvaife  pajt;  &  le 
fécond  dit  plus  que  le  tf oifîeme ,  &  le  prend 
au  m  prefque  toujours  en  mauvaife  part. 

L  homme  effronté  eft  fans  pudem?  j  l'homme 
audacieux  9  fans  refped:  ou  fans  réflexion: 
l'homme  hardi  9  fans  crainte. 

Lzbardiejfe  avec  laquelle  on  doit  toujours 
dire  la  vérité,  ne  doit  jamais  dégénérer  en 
audace ,  &  encore  moins  en  effronterie. 

,  Ha*£l  fe  Prend  auffi  au  figuré  •  une  voûte  har- 
die. Effronté  ne  fe  dit  que  des  perfonnes  ;  Hardi 
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&  Audacieux  fe  difent  des  perfonnes,  des  ac- 
tions, &  des  difcours.  O)  (£ncycl.V.  412.) 

(a)  Voyez  7 orne  I.  Art.  573. 

7.  ABDIQUER.  SE  DÉMETTRE* 

*  C'eft  en  général  quitter  un  emploi,  une 
charge  :  Abdiquer  ne  fe  dit  guère  que  des 
portes  confidérables  ,  fupofe  de  plus  un  aban- 
don volontaire;  au-lieu  que  Se  démettre  peut 
être  forcé ,  &  peut  s'apliquer  aux  petites  pla- 
ces comme  aux  grandes.  (  Encycl.  IV.  809.  ) 

*  Chriftine  ,  reine  de  Suéde  ,  abdiqua  la 
couronne.  Edouard  II,  roi  d'Angleterre,  fut 
forcé  à  fe  démettre  de  la  royauté.  Philippe  V, 
roi  d'Efpagne  s'en  démit  volontairement  en 
faveur  du  prince  Louis,  fon  fils.  Tel  fe  dés- 
honore ;en  fe  faifant  donner  ordre  de  fe  dé- 
mettre d'une  charge  ,  qui  pouvoit  fe  faire 
honneur  d'une  démijfion  fpontanée.  Ça)  QB.) 

(a)  Voyez  Tome  1.  Art.  3*ç. 

8.  RENONCIATION.  RENONCEMENT. 

• 

La  défapropriation  eft  l'effet  de  l'un  &.  de  • 
l'autre,  &  tous  deux  font  des  aétes  voloutaw 
rcs  :  voici  en  quoi  ils  dilFerent. 

Renonciation  eft  un  terme  d'affaires  &  de 
jurifprudence;  c'eft  l'abandon  volontaire  des 
droits  que  l'on  avoit  ou  que  l'on  prétend  oit  . 
iur  quelque  chofe.  Renoncement  eft  un  terme 
de  fpiritualité  &  de  morale  chrétienne  ;  c'eft 
îé  détachement  des  chofes  de  ce  monde  &  de 
Famour-propre. 

La  renonciation  eft  un  afte  extérieur  ,  qui 
ne  fupofe  pas-  toujours  le  détachement  inté- 
rieur. Le  renoncement  au  contraire  eft  une 
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difpofition  intérieure,  qui  n'exige  pas  

don  extérieur  des  chofes  dont  on  le  détache. 

La  profeflïon  de  la  vie  religieuse  exige  dans 
l'intérieur  un  renoncement  entier  de  foi-même 
&  de  toutes  les  chofes  de  ce  monde  y  &  em- 
porte ,  par  le  fait ,  la  renonciation  à  tous  les 
droits  de  propriété  que  Ton  pou  voit  avoir 
avant  la  prononciation  des  vœux.  (B.) 

9.  EMBLÈME.  DEVISE. 

L'un  &  l'autre  eft  la  repréfentation  d'une  vé* 
rité  intelleftuelte  par  up  fymbole  fenlîble  ac- 
compagné d'une  légende  qui  en  exprime  le  fens. 
.  Ce  qui  diftingue  Y  emblème  de  la  c'eft 
que  les  paroles  de  Y  emblème  ont  toutes  feules 
un  fens  plein  &^achevé,  &  même  tout  le  fens 

^  lies  peuvent  avoir 
pas  vrai  des  pa- 
...  s'entendent  bien 
*tuc  quand  'elles  font  jointes  à  la  figure.  3  1 
On  ajoute  encore,  cette  différence ,  que  la 
àevife  eft  un  fymbole  déterminé  à  une  perfon- 
ne ,  ou  qui  exprime  quelque  chofe  qui  la  con- 
cerne en  particulier;  au  lieu  que  Y  emblème  eft 
un  fymbole  plus  général.  L'emblème  fupofe 
fouvent  une  comparaifon  entre  des  objets  de 
même  nature  :  la  devrfe  porte  fur  une  méta- 
phore ,  &  foufFre  que  les  objets  comparés  foient 
de  nature  différente  .  (B.y 

*     ic  ACTEUR.  COMÉDIEN. 

Dans  le  fens  propre,  on  nomme  ainfi  ceux 
qui  jouent  la  Comédie  fur  un  théâtre  :  mais 
il  11  efl:  pas  vrai .  comme  le  dit  le  P.  Bou- 
fcours  (Wj ,  que  dans  ce  fens  ces  deux  mots 
aient  abfolument  la  même  lignification: 

.  (a)  Rem.  iumv.  Tome  1.  vj  ,  a  ... 

A  4 
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Âtteiàr  eft  relatif  au  perfonnage  que  repréfente 
celui  dont  on  parle  ;  Comédien  eft  relatif  à  fa 
profeflîon.  Des  amis  raflemblés  pour  s'amufer 
entr'eux ,  jouent  fur  un  théâtre  domeftique  un 
drame  dont  ils  fe  partagent  les  rôles  :  ils  font 
afteurs,  puifqu'ils  ont  chacun  uiïperfonnage  à 
repréfenter;  mais  ils  ne  font  pas  comédiens  9 
puifque  ce  n'eft  pour  eux  qu'un  amufement  mo* 
roemané ,  &  non  pas  une  profeflîon  confacrée  à 
Tamufemelît  du  public.  Les  jeunes  gens  qu'une 
iriftitutionun-peu  plus  que  gothique  fait  mon- 
ter fur  les  théâtres  de  collège  ,,  font  aëïeurs  & 
ne  font  pas  comédiens;  mais  quelques-uns  ,  quï 
fans  cela  feroient  peut-être  devenus  d'habiles 
avocats ,  de  bons  médecins ,  de  pieux  ecclétiaf- 
tiques  ,  font  devenus  de  mauvais  comèdtens  9 
pour  avoir  été  au  collège  de  pitoyables  afteurs 
encouragés  par  des  aplaudifTemeuts  imbéciles* 

Dans  le  lens  figuré  ,  ces  deux  termes  con- 
fervent  encpre  la  même  diftinttion  à  beau- 
coup d'égards.  ;  .  .W  *  j' 
;  •  dcteur  fe  dit  de  celui  qui,  a  part  dans  la 
conduite  ,  dans  l'exécution  d'une  affaire ,  dans 
line  partie  de  jeu  ou  deplaifirs;  Comédien  % 
de  celui  qui  feint  bien  des  pallions  ,  des  frn- 
îiments  qu'il,  n'a  point,  dont  la  conduite  eft 
diiïïmulée  &'amficieufe.  Le  premier,  terme  fi 
prend  en  bonne  ou  en  raauvaife  part \  félon 
la  nature  de  l'affaire  où  l'on  eft  afteur  ;  le  fe* 
cond  ne  fe  prend  jamais  qu'en  mauvaife  part  ; 
parce  que  la  diflimulation  qui  fait  le  comédien 
eft  toujours  une  chofe  odieufe. 
•  Tel  qui ,  dans  un  confeii  de  guerre ,  a  des 
vues  fupérieures,  ouvre  des  avis  falutaires, 
propofe  des  plans  admirables^  &  infaillibles  9 
fcPeft  plus  fi  bon  ùSteur  un  jour  de  combat 
lorfque  le  canon  fe  fait  entendre  :  c'eft  qu'un 
même  aôcur  n'eft  pas  propre  à  tous  les  rôles. 
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Le  duc  de  Guife  dit  dans  fes  Mémoires , 
qu'Innocent  X  pleuroit  quand  il  lui  {Haifor  % 
&  qu'il  étoit  fort  grand  comédien  :  "Le  moi, 
„  dit  le  P.  Bouhours,  O)  eft  un  peu  fort 

pour  un  pape,  mais  il  exprime  bien  en  no- 
„  tre  langue  ce  que  le  duc  vouloit  dire,  (li») 

xi.  PERSONNAGE.  ROLE. 

m  m 

Ces  deux  termes  défignent  également  l'ob- 
jet d'une  tepréfentation  ,  foit  fur  la  feene  foit 
dans  le  monde* 

Le  terme  de  Perfonnage  eft  plus  relatif 
au  caractère  de  l'objet  repréfenté  ;  celui  de 
Rôle  a  l'art  qu'exige  la  repréfentation  :  le  • 
choix  des  épithetes  dont  ils  s'accommodent 
dépend  de  cette  diftinétion.  J 

Un  perfonnage  eft  confidérable  ou  peur  im- 
portant, noble  ou  bas  ,  principal  ou  fubor- 
donné,  grand  ou  petit,  intéreflant  ou  froid; 
amoureux,  ambitieux,  fier*  &c.  ;  un  rôle 
eft  aifé  ou  difficile  ;  foutenu  ou  démenti  : 
rendu  avec  intelligence  ,  avec  goût  r  avec 
feu  ;  eflropfé  ^  ou  exécuté  maufladeraent  , 
froidement  %  mat  adroitement,  &c~  r 

CTeft  au  poète  à  décider  lès  performance 
&  à  les  caraétérifer  ;  c'eft  à  l'adleur  à  ehorfïr 
fon  rôle,  à  l'étudier,  &  à  le  rendre-        *  V* 

Il  eft  prefque  impoffible  à  un  méchant ,  (Te 
faire  long-temps ,  fans  fe  démentir  ,  le  rôl& 
d'homme  de  bien  r  ce  rôle  eft  trop  difficile 
pour  lui  ,  parce  qu'iMe  tiendrait  dans  une 
contrainte  d'autant  plus  gênante  que  Tac- 
teur  eft  plus  loin  de  refïembler  au  perfon- 
nàge  qu'il  veut  jouer.  (B.> 


*   *    •  •  -  1  - 

*    •  '1  • 
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12.  DÉGUISEMENT.  TRAVESTISSE- 
MENT. O) 

Tous  les  deux  défignent  un  habillement 
extraordinaire  9  différent  dè  celui  qu'on  a 
coutume  de  porter.  Mais  il  femble  que  Dé* 
guifemcnt  fupofe  une  difficulté  d'être  recon- 
nu, &  que  Traveftiffement  fupofe  feulement 
l'intention  de  ne  l'être  pas,  ou  même  feu- 
lement l'intention  de  s'habiller  autrement 
qu'on  n'a  coutume. 

On  dit  d'une  perfonne  qui  eft  au  bal  ;  j 
qu'elle  eft  déguifée  ;  &  d'un  magiftrat  habillé 
en  homme  d'épée ,  qu'il  eft  travefti. 

D'ailleurs  Déguisement  s'emploie  quelque- 
fois au  figuré,  &  jamais  Traveftiffement.  (fi) 
( Encycl.  IV.  769.)         ,/  , 

(a)  Voyez  <Tabotd  Tome  I.  ,Art.  107. 

(b)  Il  rae  femble  toutefois  que  c'eft  par  un  tour  pareil 
de  langage,  que  l'on  dit,  Déguiftr  (es  penfées,  fes  vues» 
les  démarches ,  la  vérité  ;  &  Travcftir  un  Ouvrage  ,  com- 
me Virgile  ;  la  Henriade ,  Télémaque  :  ainfi  Traveftir  s'em- 
ploie au  figuré  comme  Déguiftr.  (B.) 

13.  IMITER.  COPIER.  CONTREFAIRE. 

Termes  qui  défignent  en  général  Faftion  de 
faire  reflembler. 

On  imite  par  eftime  ;  on  copie  par  ftérilité  £ 
on  contrefait  par  amufement. 
.  On  imite  les  écrits  ;  on  copie  les  tableaux  ; 
on  contrefait  les  perfonnes. 

On  imite  en  embelliliànt  :  on  copie  fervile- 
ment  ;  on  contrefait  en  chargeant.  (Encycl.  IV* 
Ï330  •  «  • 

14.  RESSEMBLANCE.  CONFORMITÉ. 

*  Termes  qui  défignent  Pexiftence  des  mê-  1 
mes  qualités  dans  plufieurs  fujets  différents , 

■ 

Digitized  by  Googlç 


Français.  i* 

mzis  Jlefemblance  te  dit  des  fujets  inteîlettueii 
&  des  fujets  corporels;  au  lieu  que  Conformité 
ne  s'aplique  qu'aux  objets  intellectuels ,  &  mê- 
me plus  fouvent  aux  puiflances  qu'aux  aétes. 

Il  femble  qu'il  ne  faille  qne  la  préfence  d'une 
feule  &  môme  qualité  dans  deux  fujets ,  pour 
faire  de  la  rejfemblance;  au  lieu  qu'il  faut  la 
préfence  de  plufieute  qualités  pouf  faire  con- 
formité. Ainfi  Retfembiance  peut  s'employer 
prefque  par-tout  où  l'on  peut  fe  fervir  de  Con- 
formité?;  mais  il  n'en  eii  pas  de  même  de 
celui-cu  Encycl.  III.  859. 

*  Plus  il  y  a  de  rejfemblance  entre  deux  ob- 
jets ,  plus  ils  aprochent  de  la  conformité  :  ainfî 
l&conformité  eft  une  reffemblance  parfaite  * 

La  rejfemblance  efi  donc  fufceptible  de  plus 
&  de  moins  ;  &  ce  mot  peut ,  en  conféquence  y 
fervirdé  complément  à  tous  ceux  qui  expriment 
la  quantité  r  peu  ou  beaucoup  de  reffemblance  % 
alfez  ou  trop  de  reffemblance ,  plus,  o*  moins 
ôu  alitant  de  rejfemblànee.  Mais  la  conformité 
étant  une  rejfemblance  parfaite  r  ce  mot  fe 
conftruit  moins  fouvent  de  la  même  manière 
fi  l'on  veut  marquer  qu'il  manque  peu  de  traits 
ou  qu'il  ne  manquç  auctnj  trait  à  la  plénitude 
de  la  conformité,  on  l'indique  plutôt  parquek 
que  adjedtif  d*une  lignification  ampliative  :  une 
grande  ou  très-grande  conformité ,  une  par- 
feite  ou  une  entière  conformité* 

Quelques  traits  de  reffemblance  entre  Ta  doc- 
trine de  l'Egliïe  catholique  &  celle  des  héré- 
tiques des  premiers  fiecles ,  autoriferent  Tes 
païens  à  condamner  abfolument  le  chriftîanif- 
me  :  leur  prévention  les  empêchoit  de  remar- 
quer le  défaut  de  conformité  des  uns  avec  les 
autres ,  &  l'exa&e  conformité  de  la  doftrine 
Catholique  avec  la  doftriue  évangélique 
1  »       i    '  •  »  i. 
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15.  différence!.  INÉGALITÉ. 

DISPARITÉ. 

"  Termes  relatifs  à  ce  qui  nous  fait  diftiuguer 
de  la  fupériorité  ou  de  l'infériorité  entre  des 
êtres  que  nous  comparons..       ,  ':;} 

Le  terme  Différence  s'étend  à  tout,  ce  qui 
les  diftingue  ;  c'eft  un  genre  dont  V inégalité 
&  la  dif parité  font  des  efpeces..  U  inégalité 
femble  marquer la  différence  en  quantité;  &  la 
difparité  y  la  différence  en  qualité.  (Encycl.lV. 

16.  DISTINCTÏON.  DIVERSITÉ. 

SÉPARATION. 

;      ,      •  ; .  •  *  1 i    .  # 

Ces  termes  fuppofent  plufieurs  objets,  & 
expriment  une  relation  qui  tient  à  cette  plu- 
ralité. •  —      -  r 

Xa  dlflinBlon  eft  opofée  à  l'identité;  il  n  ^ 
a  point  de  difiin&ion  où  il  n'y  a  qu'un  même 
être.  La  diverfité  eft  opofée  à  la  fimilitude  ;. 
il  n'y  a  point  de  diverfité  entre  des  êtres  ab- 
fohiment  femblables;  La  fèparation  eft  opofée 
à  l'unité  ;  îl  n'y  a  point  de  fèparation  entre, 
des  êtres  qui  en  eonftituent  un  féal. 

Il  y  a  diffin&ion  entre  l'ame  &  le  corps , 
puifquece  font  deux  fubftances  différentes.*  & 
non  la  même  :  il  y  a>  auflî  diverfité ,  puifque 
la  nature  de  l'un  ne  reffemble  point  à  la  nature 
de  l'autre  :  mais  pendant  la  vie  de  l'homme  il 
n'y  a  point  die  fèparation ,  puilque  leur  union 

conftitue  l'individu.  > 

Un  auteur  moderne  a  cité  comme  deux  ou- 
vrages différents ,  celui  de  la  jufteffe  de  fa  lan- 
gue françoife*  &  les  Synonymes  François  dô- 

fil  l*abbé  Gnuiu)  :  mais  c'eft  le  même  ouvrage 

» 
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Tous  deux  noms  différents ,  &  il  n'y  a  point  de 
diftinftioa.  Cependant  il  y  a  diverfité ,  parce 
que  ce  font  deux  éditions  du  même  livre  ,  très- 
éloignées  d'être  femblables.  Le  fécond  volume 
qu'on  ajoute  à  celle-ci  eft  nécelfairement  diftin* 
gué  du  premier,  puifqu'ils  ne  font, pas  de  la 
même  main  ni  le  même  volume  :  l'éditeur  vou- 
.droit  bien  que  l'on  n'aperçût  pas  la  diverfité 
dans  la  compofition  ,  &  iur-tout  par  raport  aux 
articles  qui  font  de  lui  ;  mais  il  fera  content 
fi  le  public  éclairé  juge  qu'on  ne  doit  poiat 
féparer  l'un  de  l'autre.  (  Bô 

•i7.>  G  AL  GAILLARD. 

•   . . .  .  . 

♦CesdeuxadjeéHfsmarquentégalementcettà 
difpofîtion  d'èfprit  qui  fupofe  une  grande  liber- 
té,  du  penchant  pour  la*  joie,  de  l'élôignement 
pour  la  triftefle  :  c'eft  ea  quoi  ik  fontfyriony- 
mes-  (B. >  *      :  j!  i  . 

*  Mais  GaiUard  diffère  de  Gai9  en  ce  qu'il 
préfente  l'idée  de  la  gaieté  jbinte  à  celle  de  la 
bouffonnerie  ,  ou  même  de  la  duplicité  dans  la 
perfonne ,  de  la  licence  dans  la  chofe.  Il  eft 
peu  d'ufàge;  &  les  occafioris  où  il  puifle  être 
employé  avec  goût  font  rares.  5 

On  dît  très- bien,  il  a  le  propos  gai;  &  fa- 
milièrement, il  a  le  pnopos  gaillard. 

Un  propos  gaillard  eft  toujours  gai;  ua 
propos  gai  •  iî'fcft  pas  toujours  gaillard! 

On  peut  avoir  à  une  grille  de  religieufes  le 
proposez  ;  fi  le  propos  gaillard  s'y  trouvoit, 
il  y  feroit  déplacé.  (  Encycl.  VII.  424.) 

j8,  joie:  gaie  té.  oo 


*  Ces  deux  mots  marquent  également  une 
fituation  agréable  de  l'aine ,  caufée  par  leplaifir. 

i^4>  Voyei  Tomi  l^*iS7.     '         ;    Sj  ;  . 
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ou  par  Ta  pofleflîon  d'un  bien  qu'elle  éprouvev 
Mats  la  joie  eft  plus  dans  le  cœur ,  &  la  gaieté 
dans  les  manières  :  te  joie  confifte  dans  un  fen- 
timent  de  Tame  plus  fort  9  dans  une  fatisfaftiott 
plus  pleine  ;  la  gaieté  dépend  davantage  du  ca- 
raélere,  de  l'humeur,  du  tempérament  :  Tune 
fans  paroître  toujours  au  dehors ,  fait  une  vivè 
impreflion  au  dedans  ;  l'autre  éclate  dans  les 
yeux  &  fur  le  vifage  :  on  ^git  par  la  gaieté ,  on 
eft  affedté  par  la  M*  .      'j  * 

-  Les-  degrés  de  la  gaieté  ne  font  m  bien  vift 
ni  bien  étendus  :  mais  ceux  de  la  joie  peuvent 
être  portés  au  plus  haut  période  ;  ce  font  alors, 
des  tranfports  ,  des  raviflfements ,  une  vérita- 
ble ivrelfe.  -       ■     ;  ... 

Une  humeur  enjouée  jette  (te  la  g&iett  dan* 
les  entretiens  ;  un  événement  heureux  répand 
la  joie  jufques  au  fond  du  cœur*  On  plaît  aux 
autres  par  la-  gaieté  ;  on  peut  tomber  malade 
&  mourir  de  joie.  (Encycl.  VI1L  867.  )  * 
.  *  Le  premier  degré  du  fentiment  agréable 
de  notre  exiftence  eft  la  gaieté,  lui,  joie  eft  u» 
fentiment  plus  pénétrant- 

Les  hommes  qui  ont  de  la  gaieté  n'étant  pas 
d'ordinaire  lî  ardents  que  le  refte  des  hommes  » 
ils  ne  font  peut-être  pas  capables  des  plus  vives 
-wr  •  mais  les  grandes  mes  durent  peu  *  & 


lailTent  notre  ame  épuifée. 

La  gaieté*  ifli»  propôrtfqnttée  à  notre  foif 
blelfe  que  la  joie,  nous  rend  confiants  &  har- 
dis; donne  un  être  &  un.intérêt  auxchofesles 
moins  importantes  ;  fait  que  nous  nousplaifons 
par  inftinâ:  en  nous-mêmes,  dans  nos  poflef- 
fions ,  nos  entours ,  notre  èfprit ,  notre  fuffifan- 
ce ,  malgré  d'alfez  grandes  miferes.  Cette  inti- 
me fatistaélion  pous  conduit  quelquefois  à  nous 
eftimer  nous-mêmes  j  par  de  trèsrfrivoles  en* 
*  ;  &  il  me  fembie  que  les  perforai»  qju 
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ont  de  la  gaieté,  font  ordinairement  un  peu 
plus  vaines  que  les  autres.  (  Connoijf.  defefprit 
Jbumain  ,-page 

*  La  gaieté  eft  opofée  à  k  triftej/i,  comme 
la  joie  l'eft  au  chagrin.  Lzjoie  &  le  chagrin  font 
des  fituations  ;  la  trijleffe  &  la  gaieté  font  des 
caraéteres.  Mais  les  cara&eres  les  plus  fuivis 
font  fouvent  diftraits  par  les  fituations  :  &  c'eft 
ainfi  qu'il  anive  à  l'homme  tri/le  9  d'être  ivre 
de  joie  ;  &  à  l'homme  gai ,  d'être  accablé  de 
chagrin.  (  EncycL  FI.  423.  )  '  "  r 

ip.  RÉCRÉATION.  AMUSEMENT.  DI- 
VERTISSEMENT. RÉJOUISSANCE . 

»  •  '  '  *  < 

Ces  quatre  mots  font  fynonymes,  &  ont  la 
dilïipation  ou  le plaifirpour  fondement.  Récréa- 
tion défigne  un  terme  court  de  délafTement-; 
c'eft  un  (impie  paffe-temps  pour  diftraire  Pet 
prit  de  fes  fatigues.  Amufement  eft  une  occu- 
pation légère ,  de  peu  d'importance,  &  qui 
plaît,  ùivertiffement  eft  accompagné  de  plaifirs 
plus  vifs,  plus  étendus.  Réjouiffancefe  marque 
par  des  aénons  extérieures,  des  danfes ,  des  cris 
de  joie,  des  acclamations  de  plufieurs  perfonnes. 

La  Comédie  fut  toujours  la  rècréathn  ou  le 
délaffement  des  grands  hommes ,  le  divertitft- 
ment  des  gens  polis ,  &  Y  amufement  du  peuple  : 
elle  fait  une  partie  des  réjouijfances  publiques 
clans  certains  événements. 

Amufement,  fuivant  l'idée  que  je  m'en  fats 
encore ,  porte  fur  des  occupations  faciles  & 
agréables  qu'on  prend  pour  éviter  l'ennui.  Ri- 
création  apartient  plus  que  X amufement  au  dé* 
laïïement  de  Fefprit ,  &  indique  un  befoin  de 
î'ame  plus  marqué.  Réjoui  ffànce  eft  affeété  aux 
fêtes  publiques  du  monde  &  de  l'Eglife.  Diver- 
tijjhment  eft  le  terme  générique  qui  renferme 
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les  amufements ,  les  récréations  ,  &  les  réjouifi 
fances  particulières. 

Les  divertijjiments  de  ce  pays ,  dît  à  foa 
cher  Azz  une  Péruvienne  fi  connue  par.  la 
finefle  de  goût  &  par  la  juftefle  defon  difcerne- 
nient.  ,,  Les  divei  tijjements  de  ce  pays  me  fem- 
„  blent  aulfi  peu  naturels  que  les  mœurs.  Us 
„  confident  dans  tin  gaieté  violente  excitée 
,,  par  des  ris  éclatants,  auxquels  l'ame  nepa^- 
„  roît  prendre  aucune  part;,  dans  des  jeux  in- 
„  lipides  ,  dont  l'or  fait  tout  le  plaifir;  dans 
„  une  converfation  fi  frivole  &  fi  répétée, 
„  qu'elle  reflemble-bien  davantage  au  gazouilr 
„  lement  des  oifeaux  qu'à  Fentretien  d'une  a£ 
„  femblée  d'êtres  penfa'nts  ;  ou  dans  la  fréquen- 
tation  de  deux  fpeétecles ,  dont  l'un  humilie 
„  l'humanité,  &  l'autre  exprime  toujours  la 
„  joie  &  la  trifteffe  indifféremment , par  des 
chants  &  des  danfes..  Es  tâchent  en  vain  par 
„  de  tels  moyens  de  fe  procurer  des  diverti/- 
„  fements  réels ,  un  afnufement  agréable  ,  de 
5,  donner  quelque  diftradlion  à  leurs  chagrins, 
3,  quelque  récréation  à  leur  efprit  ;  cela  n'eft  pas 
„  poflîble.  Leurs  ré  joui  fiances  même  n'ont 
„  d'attraits  que  pour  le  peuple,  &  ne  font 
5,  poinfcconfecrées,  comme  les  nôtres,  au  culte 
99  du  foleil  :  leurs  regards ,  leurs  difcours ,  leurs 
réflexions  ne  fe  tournent  jamais  à  l'honneur 
de  cet  aftre  divin.  Enfin  leurs  froids  amufe- 
„  ntents^  leurs  puériles  récréations ,  leurs  dl-  . 

vtrtijjements  affeétés ,  leuçs  ridicules  réjoui f- 
„  fances^  loin  de  m'égayer,  de  me  plaire,  de  me 
convenir  me  rapeflent  encore  avec  plus  de 
regret  la  différence  des  jours  heureux  que  je 
palfois  avec  toi.  „  (Encyc/.  IF.  1069.) 


t  .  •  I  1    F  •  ».  0  * 
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!  ao,  AFFLICTION.  CHAGRIN.  PEINE. 

ISaffliStion  eft  au  chagrin  ce  que  l'habitude 
eft  à  ratfte;  La  mort  d'un  pcre  nous  afflige , 
la  perte  d  un  çroçès  nous  donne  du  chagriq  9 
le  malheur  à  une  perfonne  de  connoiflancc 
.  nous  caufe  de  la  peine. 

Uafflidion  abat ,  le  chagrin  donne  de  l'hu- 
meur ,  la  peine  attrifte  pour  un  moment.  : 

Les  affligés  ont  befoin  d'amis  qui  les  confo- 
lent  en  s  affligeant  avec  eux  ;  les  perfonnes  cba* 
grines ,  de  perfonnes  gaies  qui  leur  donnent  des 
diftraéiions  ;  &  ceux  qui  ont  de  la  peine,  d'une 
occupation,  quelle  qu'elle  (bit,  qui  détourne 
leurs  yeux  de  ce  qui  les  attrifte ,  fur  un  autre 
ebjet.  O)  (EncycJ.  I.  16.) 

.  .  .  ' . 

(a)  Voyer  Tpme  I.  Art.  ivj.  f 

ai.  DOULEUR.  CHAGRIN.  TRISTESSE. 
AFFLICTION.  DÉSOLATION. 

Ces  mots  défignent ,  en  général  ,  lafîtuatîon 
d'une  ame  qui  Gouffre.  Douleur  fe  dit  également 
des  fenfations  défagréables  du  corps ,  &  des  pei- 
nes de  l'efprit  ou  du  cœur  :  les  quatre  autres  ne 
fe  difent  que  de  ces-  dernières. 
•  j  De  plus,  Trijiejfe  diffère  de  Chagrin,  en  et 
.que  le  chagrin  peut  être  intérieur,  &  que  la 
triftejfe  fe  laifle  voir  au  dehors.  La  triflejfe  d'ail- 
•leurs^peut  être  dans  le  cara&ere  ou  dansladif- 
pofition  habituelle,  fans  aucun  fujet,  &  le 
chagrin  a  toujours  un  fujet  particulier. 

L'idée  d"  affliction  ajoute  à  celle  de  triflejje , 
celle  de  douleur  à  celle  dyaffli£tion ,  &  celle  de 
défolation  à  celle  de  douleur. 
„,  Chagrin,  Trifiefe  &  Jffliâtionrw  fe  difent 
guère  en  partout  de  la  douleur  d'uu  peuple  eu. 
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tier,  fur-tout  le  premier  de  ces  mats.  dffliEïton 
&  Dèfolation  ne  fe  difent  guère  en  poéfie ,  quoi- 
qu1 'Affligé  &  Dèfolè  s'y  difent  très-bien.  Cba* 
rin  en  poéfie ,  fur-tout  lorfqu'il  eft  au  pluriel, 
gnifie  plutôt  Inquiétude  &  Souci  9  que  Trif* 
aparente  ou  cachée,  O)  QJEncycL  F.  8a*) 

(a)  Voyez  7W  L  Art.  114.     "  '    '  « 

aa.  PEUR.  FRAYEUR-  .TERREUItJ- 

Ces  trois  exprefïions  marquent  par  gradation 
les  divers  états  de  famé  plus  ou  moins  troublée 
par  la  vue  de  quelque  danger.  Si  cette  vue  eft 
vive  &  fubite ,  elle  caufe  la  peur  ;  fi  elle  eft  plus 
frapante  &  réfléchie ,  elle  produit  la  frayeur  ; 
fi  elle  abat  notre  efprit,  c'eft  la  terreur. 

La  peur  eft  fouvent  un  foible  de  la  machine  ' 
pour  le  foin  de  fa  eonfervation ,  dans  l'idée 
qu'il  y  a  du  péril.  La  frayeur  eft  un  trouble  plus 
grand,  plus  frapant,  plus  perfévérant.  La  ter* 
reur  eft  une  pafïïon  accablante  de  l'ame ,  caufée 
par  la  préfence  réelle  ou  par  l'idée  très-forte 
-d'un  grand  péril. 

Pyrrhus  eut  moins  de  peur  des  forces  de  la 
république  romaine ,  que  d'admiration  pour  fes 
procédés.  Attila  faifoit  un  trafic  continuel  de 
la  frayeur  des  Romains  :  mais  Julien ,  par  fa 
fagefle ,  fa  confiance ,  fon  économie ,  fa  va- 
leur, &  une  fuite  perpétuelle  d'aftions  héroï- 
ques, rechaffa  les  barbares  des  frontière  de 
fon  empire;  &  la  terreur  que  fon  nom  ltiiis 
infpiroit ,  les  contint  tant  qu'il  vécut. 

Dans  la  peur  qu'Augufte  eut  toujours  devant 
les  yeux  d'éprouver  le  fort  de  fon  prédéceffeur  9 
il  ne  fongea  qu'à  s'éloigner  de  fa  conduite  ;  voilà 
la  clef  de  toute  la  vie  d'Oétave. 

On  lit  qu'après  la  bataille  de  Cannes  la  frayeur 
fut  extrême  dans  Rome  :  mais  il  n'en  eft  pas 
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de  la  confternation  d'un  peuple  libre  &  belli- 
queux ,  qui  trouve  toujours  des  reffources  dans 
Ion  courage ,  comme  de  celle  d'un  peuple  en- 
clave qui  ne  fent  que  fa  foibleffe. 

On  ne  fauroit  exprimer  la  terreur  que  ré- 
pandit Céfar  lorfqu  il  paffa  le  Rubicon;  Pom- 
pée  lui-même  éperdu  ne  fut  que  fuir,  aban- 
donner l'Italie ,  &  gagnerpromptementlamer* 
{Encycl.  XII.  480.) 

a3.  ALARME.  TERREUR.  EFFROI. 
FRAYEUR-  EPOUVANTE.  CRAINTE. 
PEUR.  APPRÉHENSION. 

*  Termes  qui  défignent  tous  les  mouvements 
de  l'ame ,  occafïonnés  par  Taparence  ou  par 
la  vue  du  danger. 

Ualawne  naît  de  Paproche  inattendue  d'un 
danger  aparent  ou  réel ,  qu'on  croyoit  d'abord 
éloigné.  > 

La  terreur  n#ît  de  la  préfènee  d'un  'événe- 
ment ou  d'un  phénomène  que  nous  regardons 
comme  le  pronoftic  &  l'avant- coureur  d'une 
grande-  cataftrophe.  La  jerreur  fupofeune  vue 
moins  diftinfte  du  danger  que  V alarme ,  &  laifle 
plus  de  jeu  à  l'imagination ,  dont  le  preftige 
ordinaire  eft  de  çrolîir  les  objets.  Auffi  Y  alar- 
me fait-elle  courir  à  la  défenfe ,  &  la  terreur 
fait-elle  jeter  les  armes.  Ualarme  femble  en- 
core plus  intime  que  la  terreur  :  les  cris  nous 
alarment ,  les  fpeélacles  nous  impriment  de  la 
terreur  ;  on  porte  la  terreur  dans  l'efprit ,  & 
Y  alarme  au  cœur.  ■ 

V effroi  &  la  terreur  naifTent  Tun  &  l'autre 
d'un  grand  danger;  mais  la  terreur  peut  être 
panique ,  &  Y  effroi  ne  l'eft  jamais.  Il  femble 
que  Y  effroi  foit  dans  les  organes ,  &  que  la 
terreur  foit  dans  l'ame,  La  terreur  a  faifi  les 
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cfprit^  5  les  fens  font  glacés  $  effroi:  un  prodige 
répand  la  terreur ,  la  tempête  glace  à'ejfroi. 

La  frayeur  nak  ordinairement  d'un  danger 
aparent  &  fubit  :  Vous  m'avez  fait  frayeur. 
Mais  on  peut  être  alarmé  fur  le  compte  d'un 
autre ,  &  la  frayeur  nous  regarde  toujours  ea 
perfonne  :  fi  Ton  a  dit  à  quelqu'un  ,  le  dan- 
ger  que  vous  alliez  courir  m*ejfrayoit ,  an  s'eft 
mis  alors  à  fa  place.  La  frayeur  fupofe  un 
danger  plus  fubit  que  Yejfroi,  plus  voifin  que 
f  alarme,  moins  grand  que  la  terreur. 

U  épouvante  a  ton  idée  particulière  :  elle  naît  9 
je  crois ,  de  la  vue  des  difficultés  à  furmonter 
pour  réuflîr,  &  de  la  vue  des  fuîtes  terribles 
d'un  mauvais  fuccès.  (Encycl.I.  277.)  *  Le 
projet  de  la  fameufe  conjuration  contre  la 
république  de  Venife  auroit  épouvanté  tout 
autre  que  le  Marquis  de  Bédemar  »  dont  le 
génie  puilTant  planoit  au-delTus  de  toutes  les 
difficulté». 

La  crair.te  naît  de  ce  que  Ton  connoît  la  fu- 
périorité  de  la  caufe  qui  doit  décider  de  l'évé- 
nement. La  peur  vient  d'un  amour  exceflif  de 
fa  propre  confervation%,  &  de  ce  que ,  Qonnoif- 
fant  ou  croyant  connbître  la  fupériorité  de  la 
caufe, qui  doit  décider  de  l'événement,  on  elt 
convaincu  qu'elle  fe  décidera  pour  le  mal.  On 
craint  un  méchant  homme;  on  a  peur  d'une 
bête  farouche  11  eft  jufte  de  craindre  Dieu, 
parce  que  c'eft  reconnoître  la  fupériorité  infi- 
nie en  tout  genre  &  avouer  notre  foiblefïc  : 
mais  en  avoir  peur,  c'eft  en  quelque  forte  blaf- 
phêmer,  parce  que  c'eft  méconnoître  celui  de 
fes  attributs  dont  il  femble  lui-même  fe  glori- 
fier le  plus*  &  bonté  toujours  miféricor- 
dieufe. 

ISapprélenfion  eft  une  inquiétude  qui  naît 
finalement  de  l'incertitude  de  l'avenir,  &  qui 
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voit  le  même  degré  de  poffibilité  au  bien  & 
an  mal.  (B.) 

*  V  alarme  naît  de  ce  qu  on  aprend ,  Y  effroi 
de  ce  qu'on  voit ,  la  terreur  de  ce  qu'on  ima- 
gine ,  la  frayeur  de  ce  qui  furprend ,  l'épou- 
vante de  ce  qu'on  préfume ,  la  crainte  de  ce 
qu'on  fait ,  la  peur  de  l'opinion  qu'on  a ,  & 
Yapprébenfton^  de  ce  qu'on  attend, 

La  prélence  fubite  de  l'ennemi  donne  Yalar* 
me,  la  vue  du  combat  caufe  V 'effroi  y  l'égalité 
des  armes  tient  dans  Yapprébetofîon ,  la  perte  de 
la  bataille  répand  la  terreur ,  les  fuites  jettent 
Yépouvante  parmi  les  peuples  &  dans  les  pro- 
vinces £  chacun  craint  pour  foi;  la  vue  du  fol- 
dat  fait  frayeur  ;  on  a  peur  de  fon  ombre, 
(Encycl.  ibid.) 

a4.  ALARMÉ.  EFFRAYÉ. 
ÉPOUVANTÉ. 

Ces  mots  défignent  en  général  l'état  aéhiel 
d'une  perfonne  qui  craint  ,  &  qui  tétnoigne  fa 
crainte  par  des  lignes  extérieurs.  Epouvanté  eft 
plus  fort  qa9  Effrayé  n  &  celui-ci  qvC  Alarmé. 

On  eft  alarmé ,  d'un  danger  qu'on  craint; 
effrayé \  d'un  danger  palTé  qu'on  a  couru  fana 
fi^en  apercevoir  ;  épouvanté ,  d'un  danger  pré- 
fent. 

V alarme  produit  des  efforts  pour  éviter  le 
mal  dont  on  eft  menacé  :  Y  effroi  fe  borne  à 
un  fentiment  vif  &  paflager  :  Yépouvante  eft 

Ïlus  durable ,  &  ôte  prelque  toujours  la  ré- 
exion.  (a)  ÇEncych  V.  4U.) 
..••«■  , 

(a)  \q?%i  Tom,  1,  An, 

a 
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25.  EFFRAYANT.  ÉPOUVANTABLE. 
"    EFFROYABLE.  TERRIBLE. 

* 

.  Ces  mots  défignent  en  général  tout  ce  qui 
excite  la  crainte  :  Effrayant  efl:  moins  fort 
qu'Epouvantable;  &  celui-ci  moins  fort  qu'Ef- 
froyable ,  par  une  bizarrerie  de  la  langue , 
Epouvanté  étant  au  contraire  plus  fort  qu9Ef- 
frayé.  Ça)  De  plus ,  ces  trois  mots  fe  pren- 
nent toujours  en  mauvaife  part;  &  Terrible 
peut  fe  prendre  en  bonne  part,  &  fupofer  une 
crainte  mêlée  de  refpect. 

Ainfi  on  dit,  un  cri  effrayant,  un  bruit 
épouvantable,  un  monflxe  effroyable,  un  Dieu 
tet  rible. 

Il  y  a  encore  cette  différence  entre  ces  mots  , 
qxx  Effrayant  &  Epouvantable  fupofent  un  ob- 
jet préfent  qui  infpire  de  la  crainte;  Effroya- 
ble, un  objet  qui  infpire  de  l'horreur,  loitpar 
la  crainte,  foit  par  un  autre  motif;  &  que 
7>rr/£/*peuts'apliqueriun  objet  non  préfent. 

La  pierre  efl:  une  maladie  terrible;  les  dou- 
leurs qu'elle  caufe  font  effroyables  ;  l'opération 
efl:  épouvantable  à  voir  ;  les  feuls  préparatifs 
en  font  effrayants.  QEncycl.  V.  4120 

(a)  Il  n'y  a  rien  là  de  bizarre,  ^(^Epouvantable  eft 
plus  fort  qu'£ frayant  :  pourquoi  feroit-ii  bizarre  qu  hffroyas 
%U  dit  plus  que  l'un  &  l'autre?  (B.) 

LAS.  FATIGUÉ.  HARASSÉ. 

Ces  trois  termes  dénotent  également  une 
forte  d'indifpofition,  qui  rend  le  corps  inepte 
au  mouvement  &  à  faftion. 

On  efl: las,  quand  on  efl:  affe&édufentiment 
défagréable  de  cette  inaptitude  :  &  cette  laffi- 
tude,  faifant  abftraftion  de  toute  caufe,  peut 
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être  forcée  ou  fpontanée;  forcée,  fi  elle  eft 
l'effet  &  la  fuite  d  un  mouvement  exceflif  ; 
fpontanée  ,  fi  eHe  n'a  été  précédée  d'aucun 
exercice  violent  que  l'on  puifle  en  regarder 
Comme  la  caufe. 

On  eft  fatigué ,  quand ,  par  le  travail  ou  \<t 
mouvement ,  on  s'eft  mis  dans  cet  état  d'inap- 
titude. 

On  eft  barsffi  r  quand  on  refTentune  fatigue 
exceffive. 

Quand  on  eft  las  du  travail ,  il  finit  le  fufpen- 
dre  ou  le  changer;  car  ce  n'eft  quelquefois 
que  l'uniformité  qui  laffe.  Quand  on  eft  fati- 
gué,  il  faut  fe  repofer.  Quand  on  eft  barafjt 
il  faut  fe  rétablir.  (B.) 

*7.  VACANCES.  VACATIONS. 

Ces  deux  noms  pluriels  marquent  le  temps 
auquel  ceflent  les  exercices  publics;  ce  qui 
les  riiftingue,  c'eft  la  différence  des  exercices  , 
&  celle  de  leur  deftination. 

Vacances  te  dit  de  la  ceffationdes  études  pur 
bliques  dans  les  écoles  &  dans  les  collèges  : 
Vacations ,  de  la  ceffation  des  féances  des  gens 
de  Juftice. 

Le  temps  des  vacances  femble  plus  particu- 
lièrement deftiné  au  plaifir;  c'eft  un  relâche 
accordé  au  travail ,  afin  de  reprendre  de  nou- 
velles forces.  Le  tempes  des  vacations  femble 
plus  fpécialement  deftiné  aux  befoins  perfon- 
nels  des  gens  de  Juftice  ;  c'eft  une  interrup- 
tion des  affaires  publiques  ,  accordée  auxgens 
de  loi,  afin  qu'ils  puiflent  s'occuper  des  leurs. 

Les  écoliers  perdent  le  temps  durant  les  va- 
cances; les  avocats  étudient  durant  les  'vaca* 
ttons. 

On  ne  doit  pas  dire  Vacations  en  parlant 
des  études ,  parce  que  ce  n'eft  qu'une  fufpeu- 
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lion  accordée  au  plaifir.  Mais  on  peut  di*e 
Vacances  en  parlant  des  féances  des  gens  de 
Juftice  ;  parce  que  ce  temps  étant  abandonné 
à  leur  diipofition,  ils  peuvent  à  leur  gré  l'em- 
ployer à  leurs  affaires  perfonnelles  ou  à  leur 
récréation  :  dans  le  premier  cas ,  ils  font  en 
vacations  ;  dans  le  fécond  cas ,  ils  font  en  ^ 
tances  {DicTtonn.  de  ÏAcad.  Rem.  nouv.  du 
P.  Boubours9  Tom.  I.)  (B.) 

*8.  LOISIR.  OISIVETÉ. 

Tous  deux  font  relatifs  au  temps  &  à  la 
faculté  d'agir.  Le  loifir  eft  un  temps  de  liber- 
té :  on  peut  en  difpofer  pour  agir  ou  pour  ne 
pas  agir ,  pour  uu  genre  d'aétion  ou  pour  un 
autre  :  Voifiveti  eft  un  temps  d  inaélion  ;  la 
liberté  pouvoit  en  difpofer  autrement ,  mais 
elle  a  fait  fon  choix-  Voifiveti  eft  l'abus  du 

lOlfifm  r 

Le  loifir  d'un  hommerde  bien  occafionne 
ibuvent  beaucoup  de  bonnes  a&ions.  L 
veti  ne  peut  occafionner  que  des  maux. 

Les  troubles  de  la  république  romaine  nous 
ont  valu  les  œuvres  philofophiques  de  Cicé- 
 .  «„aiiû(.  Umnc  nous  aurions  perdues  •  Il 


geflè  i  (B.) 

v).  OISIF.  OISEUX. 

Termes  qui  annoncent  'également  l'inacTion 

&  l'inutilité.  .     „ .  . 

Etre  oiftf,  c'efl  ne  rien  faire  .être  fans 
aftion,  (ans  occupation  :  être  o/feux,  c  elt 
avoir  quelque  raport  à  roifiveté  ,  Toit  par  goût , 
parce  qu'où  l'aime  ;  par  habitude,  parce  qu  ou 
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y  pafle  fa  vie;  ou  par  reflemblance ,  parce 
qu'on  eft  inutile. 

On  doit  donc  apeller  oîfîfs^  l'homme,  les 
animaux,  &  les  Stj;es  qu'on  regarde  comme 
actifs-;  fi  Ton  veut  dire  qu'ils  font  actuelle- 
ment dans  Tinaftion.  Mais  fi  Ton  veut  dire 
qu'ils  aiment  l'inaétion  ou  qu'ils  en  ont  L'ha- 
bitude ,  on,  doit  les  apeller  oifeux  ;  &  cette 
épithete  convient  également  à  toutes  les  cho- 
fes  aufli  inutiles  que  Tinaftion ,  quand  ce  fe- 
roient  môme  des  attions. 

Tel  qui  paroît  oifif9  peut  être  occupé  très- 
férieufement,  car  la  contention  de  Telprit  eft 
fou  vent  un  exercice  plus  pénible  que  le  tra- 
vail corporel  :  mais  fr  fes  penfées  n'aboutif- 
fent  qu'à  des  projets  chimériques,  à  des  fyf- 
tâmes  fans  fondement  ou  fans  proportion;  ce 
lie  font  plus  que  des  réflexions  oifeufes. 

Il  eft  de  l'intérôt  &  de  la  fagefle  de  tout 
gouvernement  de  ne  fouffrir  de  bras  oififs  que 
le  moins  qu'il  eft  pofîible  :  peut-être  ne  fau- 
droit-il  pour  cela  qu'adopter  la  loi  de  Solon  , 
qui  notoit  d'infamie  tous  les  citoyens  oifeux. 

Il  y  a  des  gens,  dit  Seneque,  QO,  dont 
on  ne  doit  pas  dire  que  la  vie  foit  oiftve  ; 
mais  on  doit  dire  qu'ils  la  paflent  dans  des 
occupations  oifeufes.  (B.) 

(a)  Quorumddrn  non  otiofa ,  vita  eft  dicenda  ,  fed  defi- 
diofa  occupatic.  De  brev.  vitae.  II, 

30.  PASSER.  SE  PASSER. 

*  Ces  deux  termes  défignent  également  une 
exiftence  paflagerç  &  bornée  ;  mais  ils  la  pré- 
sentent fous  des  afpefts  différents. 

Pajfer  fe  raporte  à  la  totalité  de  l'exiftence; 
Se  pajfer  a  trait  aux  différentes  époques  jle 
l'exiftence.  Le  temps  paffe  fi  rapidement,  qità 
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peine  avons-nous  le  loifir  de  former  des  pro- 
jets ,  bien  loin  d'avoir  celui  de  les  exécuter. 
Une  partie  de  la  vie  fe  pajft  à  défirer  l'avenir; 
&  Fautre ,  à  Regretter  le  pIMfé. 
.  Les  chofes  qui  pajfent  n'ont  qu'une  exiftcnce 
bornée;  les  chofes  qui/? pajfent  ont  une  exif- 
tence  qui  varie  &  fe  dégrade.  Un  grand  mo- 
tif de  confolation  ,  c'eft  que  les  maux  de 
çette  vie  pajfent  affez  çromptement,  &  que 
•ceux  môme  qui  paroiflent  les  plus  obftinés 
fe  pttjjent  à  la  longue  &  difparoilfent  enfin. 

Ce  qui  pajfe  n'eft  point  durable  ;  ce  qui  fê 
pajfe  n'efl:  point  (table.  La  beauté  pajfe  ;  & 
mie  femme  qui  veut  fixer  fon  mari  pour  tou- 
jours, doit  plutôt  recourir  à  la  venu  qui  ne 
pajfe  point.  Bien  de$  femmes  qui  fe  voient 
abandonnées  de  ceux  qui  leur  faifoient  la  cour, 
aiment  mieux  aceufer  les  hommes  d'inconftan- 
ce,  de  légèreté,  ou  mûme  d'injuftice,  que  de 
reconnoître  de  bonne-foi  que  leur  beauté  fepaffc 
infenfiblement  &  que  le  charme  s'alfoiblit.  (B.) 

31.  FRÊLE.   FRAGIL  E. 

*Ces  deux  termes  indiquent  également  une 
confiftance  foible,  &  qui  opofe  peu  de  réfif- 
tance  à  la  force  :  en  voici  les  différences.  (B.) 

*  Un  corps  frêle  eft  celui  qui ,  par  fa  confil- 
tance  élaftique ,  molle  ,  &  déliée,  eft  facile  à 
ployer,  courber,  rompre  :  ainfi  la  tige  d'une 
plante  eft  frêle ,  la  branche  de  Tôlier  eft  frêle. 
11  y  à  donc  entre  Fragile  &  Frêle  cette  petite 
nuance ,  que  le  terme  Fragile  emporte  la  foi- 
bleiïe  du  tout  &  la  roideur  des  parties;  & 
Frêle  pareillement  la ibiblCfle  du  tout,  mais 
la  mollefTe  des  parties.  On  ne  diroit  pasaufli- 
bien  du  verre,  qu'il  tilfrêle^  que  l'on  dit  qu  il 
efl  fragile  ;  ni  d'un  rofeau  qu'il  eft  fragile  9 
comme  on  dit  qu'il  eft  frile. 
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On  ne  dit  point  d'une  feuille  de  papier  ni 
d'un  taffetas ,  que  ce  font  des  corps  frêles  ou 
fragiles  ;  parce  qu'ils  n'ont  ni  roideur  ni  élaf- 
ticité,  &  qu'on  les  plie  comme  on  veut  fans 
les  rompre.  (Encycl.  VII.  295.) 

*  Une  confiftance  frêle  eft  aifément  alté- 
rée, mais  elle  fe  rétablit;  une  confiftance  fra- 

Cile  eft  aifément  détruite,  &  elle  ne  fe  réta- 
lit  plus  :  la  foibleffe  eft  le  caraétere  commun 
4c  l'un  &  de  l'autre. 

Cette  diftinftion  indique  le  choix  qu'il  faut 
faire  de  ces  termes ,  quand  on  les  tranfporte 
au  fens  figuré. 

•  On  dit  d'une  fanté  qui  s'altère  aifément  & 
que  peu  de  chofe  dérange,  qu'elle  eft  frêle; 
d'un  protecteur  dont  le  crédit  eft  aifément  ef- 
facé par  un  plus  grand,  *que  les  moindres  dif- 
ficultés arrêtent  facilement,  que  les  obftacles 
rebutent ,  qui  met  peu  de  chaleur  dans  fes  dé- 
marches ;  que  c'eft  un  frêle  apui  que  le  fien. 
On  dit  de  tout  ce  qui  n'eft  pas  folideipent  éta- 
bli ,  &  qui  peut  aifément  fe  détruire  ;  qu'il  eft 
fragile  :  la  fortune ,  les  richeflTes ,  les  gran- 
deurs de  ce  monde  ,  la  plupart  de  nos  efpé- 
rances ,  font  des  chofes  fragiles.  (B.) 

*  •    3a.  FRAGILE.  FOIBLE. 

*  Ces  deux  adjeétifs  défignent  en  général  un 
fujet-  qui  peut  aifément  changer  de  difpofi- 
tion ,  par  un  défaut  de  courage.  (B.) 

*  L'homme  fragile  diffère  de  l'homme  foi- 
ble,  en  ce  que  le  premier  cède  à  fon  cœur,  à 
fes  penchants  ;  &  le  fécond ,  a  des  impulfions 
étrangères.  La  fragilité  fupofe  des  pallions 
vives  ;  &  la  foibleffe  fupofe  l'inaétion  &  le  vuide 
de  rame.  L'homme  fragile  pèche  contre  fes 
principes  ;  &  l'homme  folble  les  abandonne  * 
il  n'a  que  des  opinions*  L'homme  fragile  çft 
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incertain  de  ce  qu'il  fera;  &  l'homme  foibk 
de  ce  qu'il  veut. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  à  la  foiblejfe  ;  on  ne  la 
change  pas.  Mais  la  philofophie  n'abandonne 
pas  l'homme  fragile  :  elle  lui  prépare  des  lè- 
cours,  &  lui  ménage  l'indulgence  des  autres; 
elle  Téclaire ,  elle  le  conduit ,  elle  le  fondent  9 
elle  lui  pardonne.  {EncycL  VII.  273. 

*  La  religion  eft  donc  fupérieure  à  la  Philo- 
fophie :  car  tout  ce  que  celle-ci  fe  vante  de  faire 
en  faveur  de  l'homme/r^/Ve? ,  &  qui  n'eft  que 
trop  fouvent  inefficace  dans  fes  mains ,  la  reli- 
gion le  fait  d'une  manière  bien  plus  fûre  & 
bien  plus  abondante.  Elle  fait  plus;  elle  n'a- 
bandonne pas  même  l'homme  fbib/e9  qui  de- 
vient fort  dans  celui  qui  le  fortifie.  Dieu  a 
eboifi  ce  qu  il  y  avoit  de  foible  parmi  les  hom- 
mes ,  pour  confondre  ce  qu'ils  avoient  de  fort  : 
&  le  triomphe  de  la  religion  a  été  d'infpirer, 
àlâge  &  aufexc  le  plus  foible,  un  courage  in- 
vincible au  milieu  des  tourments;  &  aux  ames 
les  plus  fragiles ,  une  fermeté  inébranlable  con- 
tre les  tentations  les  plus  féduifantes,  les  plus 
confiantes ,  les  plus  dangereufes.  (B.) 

33.  FOIBLE.  FOIBLESSE. 

Il  y  a  la  même  différence  entre  les  foibkt 
&  les  foiblejfes ,  qu'entre  la  caufe  &  l'effet  : 
les  foibles  font  la  caufe ,  les  foiblejfes  fonU'ef-  , 
fet.  Un  foible  eft  un  penchant  qui  peut  être 
indifférent  ,  au  lieu  qu'une  foibleffe  eft  une 
faute  toujours  repréhenfible.  QEncyl.  VII,  27.) 

34.  ÊTRE  FOIBLE.  AVOIR  DES 

FOIBLESSES. 

.  ..  t 

Nous  fommes  foibies  par  la  d}fpofition  habi- 
tuelle de  manquer,  eu  quelque  forte  malgré 
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nous  ,  foit  aux  lumières  de  la  raifon  ,  (oit  aux  . 
principes  de  la  vertu.  Nous  avons  des  foi- 
bleffes,  quand  nous  y  manquons  en  effet,  en- 
traînés par  quelque  caufe  différente  de  cette 
difpofition  habituelle. 

On  efl  foible  tout  à  la  fois  par  la  difpof  tion 
du  cœur  &  de  l'efprit  ;  &  cette  difpofition  cons- 
titue le  cara'élefe  de  l'homme  faible.  On  a  des 
foibleffes  ordinairement  par  la  furprife  du  cœur  ; 
ce  font  des  exceptions  dans  le  -carattere  de 
l'homme*  qui  a  des  foibleffes.  Perfonne  n'cft 
exempt  d'avoir  des  foibleffes  ;  mais  toufcte  monde 
flV/?  pas  homme  foible. 

On  efl  foible  fans  favoir  pourquoi ,  &  parce 
qu'il  n'eft  pas  en  foi  d'être  autrement;  on  efl 
foible ,  ou  parce  que  l'efprit  n'a  point  affez  de 
lumières  pour  fe  décider,  ou  parce  qu'il  n'eft 
pas  affez  fûr  des  principes  qui  le  déterminent 
pour  s'y  tenir  fortement  attaché;  on  efl  foible 
par  timidité,  par  pareffe,  par  la  molleffe  &la 
langueur  d'une  ame  qui  craint  d'agir  &  pour 
qui  le  s  moindre  effort  efl  un  tourment.  Au 
contraire  on  a  des  foibleffes ,  ou  parce  qu'on 
efl  féduit  par  un  fentiment  louable  mais  trop 
écouté ,  ou  parce  qu'on  eft  entraîné  par  une 
pafïion. 

L'homme  foible ,  dépourvu  d'imagination, 
n'a  pas  même  la  force  qu'il  faut  pour  avoir 
des  pallions  :  l'autre  aurait  point  de  foiblef- 
fes ,  fi  fon  amc  n'étoit  fenfible  ou  fon  cœur 
paffionné.  Les  habitudes  ont,  fur  l'un,  tout 
le  pouvoir  que  les  partions  ont  fur  l'autre. 

On  abufe  de  la  difpofition  du  premier  >  fana 
lui  favoir  gré  de  ce  qu'on  lui  fait  faire  ;  c'eft 
qu'on  voit  bien  qu'il  ne  le  fait  que  parce  qu'il 
efl  foible  :  on  fait  gré  à  l'autre  des  foibleffes 
qu'il  a  pour  nous ,  parce  qu'elles  font  des  fa- 
crifices.  Tous  deux  ont  cela  de  commun  * 
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qu'ils  Tentent  leur  état  &  qu'ils  fe  le  repro 
chent;  car  s'ils  ne  le  fentoient  pas,  il  v  au- 
rait d'un  côté  imbécilité ,  &  de  l'autre  folie  : 
niais,  par  ce  fentiment,  l'homme  faible  de- 
vient une  créature  malheureufe ,  au  lieu  que 
l'état  de  l'autre  a  fesplaifirs  comme  fes  peines. 

L'homme  faible  le  fera  toute  fa  vie  ;  toutes 
les  tentatives  qu'il  fera  pour  fortir  de  cet  état  * 
ne  feront  que  l'y  plonger  plus  avant.  L'hom- 
me qui  a  des  foiblejfes  fortira  d'un  état  qui  lui 
eft  étranger;  il  peut  même  s'en  îelêver  avec 
éclat.  Turenne,  n'étant  plus  jeune,  cutlafoi* 
blefe  d'aimer  madame  de  C***;  il  eut  la  foi- 
hleffe  plus  grande  de  lui  révéler  le  fecret  de 
l'Etat  :  il  répara  la  première ,  en  ceflant  d'en 
voir  l'objet ,  il  répara  la  féconde ,  en  l'avouant, 
Un  homme  faible  auroit  fait  les  mêmes  fau-* 
tes ,  mais  jamais  il  ne  les  auroit  réparées.  0) 
(Encycl.  VII.  27,  28.) 

(a)  J'ai  fait  quelques  changements  légers  dans  certaines 

Ehrafes ,  pour  adapter  le  tout  au  but  de  cet  ouvrage.  # 
/auteur  n  étoit  que  philofophe  dans  VEncyclopédie  :  ici  la 
Philofophie  doit  Ce  prêter  aux  vues  de  precifion  &  de  juf- 
teffe  qui  font  l'objet  de  la  comparaifon  des  fynonymes. 
(B.)  ■ 

35.  AME  FOIBLE.  CŒUR  FOIBLE. 
ESPRIT  FOIBLE. 

Le  faible  du  cœur  n'eft  point  celui  de  Fef~ 
prit  ;  le  faible  de  Yame  11 'eft  point  celui  du 
cœur.  Une  ame  faible  eft  fans  reflbrt  &  fans 
aélion  ;  elle  fe-laifle  aller  à  ceux  qui  la  gou- 
vernent. Un  cœur  faible  s'amolit  aifément , 
change  facilement  d'inclinations  ,  ne  réfifte 
point  à  la  féduélion ,  à  Tafcendant  qu'on  veut 
prendre  fur  lui,  &  peut  fubfifter  avec  un  efprit 
fort  ;  car  on  peut  penfer  fortement  &  agir  fai- 
blement. Uejprit  faible  reçoit  les  imprtflious 
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fans  les  combattre ,  embraffe  les  opinions  Tans 
examen ,  s'effraie  fans  caufe ,  tombe  naturelle- 
ment dans  la  fuperltition.  {Encycl.  MIL  27.) 

36.  FOIBLE.  INCONSTANT.  LÉGER. 

VOLAGE.  INDIFFÉRENT. 

*  Une  femme  foible  eft  celle  à  qui  l'on  re* 
proche  une  faute  ,  qui  fe  la  reproche  à#elle:- 
môme  ,  dont  le  cœur  combat  la  raifon  ,  qui 
veut  guérir ,  qui  ne  guérira  jamais  ou  qui  ne 
guérira  que  bien  tard  :  une  femme  inconftante  elt 
celle  (fui  n'aime  plus  :  une  légère ,  celle  qui  déjà 
en  aime  un  autre  :  une  volage ,  celle  qui  ne  fait 
fi  elle  aime  &  ce  qu'elle  aime  :  une  indiffère!  « 
te  ,  celle  qui  n'aime  rien.  QLa  Bruyère  \9  ca- 
rac.  cb.  3.)  1 

*  Les  femmes  aceufent  les  hommes  a  être 
volages  ;  &  les  hommes  difent  qu'elles  font  lé- 
gères. 00  (Id.  ^.4.) 

{a)  Voyez  Tome  1.  Art.  004.  Dans  celui-ci  les  mot*  Foi- 
hh  6c  Indifférent  ne  font  fynonymes  ni  entr'eux  ni  avec  le» 
trois  autres  :  mais  par  refpea  pour  l'intégrité  du  texte,  i'ai 
laiflfé  tout  ,  perfuadé  qu'il  feroit  plaifir ,  &  qu'il  Cufhroit 
d'y  ajouter  cette  note.  (B.) 

37.  INDIFFÉRENCE.  INSENSIBILITÉ. 

*  Ces  deux  termes ,  étant  apliqués  à  Famé  ^ 
la  peignent  également  comme  n'étant  point 
émue  par  l'impreflion  des  objets  extérieurs 
qui  femblent  dellinés  à  Fémouvoir.  (B.)  - 

*  V  indifférence  eft  à  Famé ,  ce  que  la  tran- 
quillité effc  au  corps  ;  &  la  léthargie  eft  au 
corps,  ce  que  Yinjenfibilitè  eft  à  Famé  :  ces 
dernières  modifications  font  l'une  &  l'autre, 
l'excès  des  deux  premières ,  &  par  conféquent  » 
également  vicieules.  .  *  . 

L'indifférence  cha(Te  du  cœur  les  mouve- 
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nients  impétueux  ,  les  défirs  fantafques  ,  les 
inclinations  aveugles  :  Vinfenftbilité  en  ferme 
l'entrée  à  la  tendre  amitié,  à  "la  noble  recoiN 
noiflance ,  à  tous  les  fentiments  les  plus  juftes 
&  les  plus  légitimes. 

ij  in  différence ,  détruifant  les  pafïîons  ou  plu- 
tôt naiflant  de  leur  non-exiftence  ,  fait  que  la 
taifon  fans  rivales  exerce  plus  librement  fon 
empire  :  Vinfenftbilitè ,  détruifant  l'homme  lui- 
xnâme,  en  fait  un  être  fauvage  &  ifolé,  qui  a 
rompu  la  plupart  des  liens  qui  l'attachoient 
au  relie  de  l'univers.  ^ 

Par  Y  indifférence  enfin  l'ame  tranquille  & 
calme  reflemble  à  un  lac  dont  les  eaux,  fans 
pente  ,  fans  courant ,  à  l'abri  de  l'aétion  des 
vents  ,  &  n'ayant  ^Iles-mêmes  aucun  mou- 
vement particulier,  ne  prennent  que  celui  que 
la  rame  du  batelier  leur  imprime  :  &  rendue 
léthargique  par  Vinfenftbilitè  ,  elle  ell  fembla- 
ble  à  ces  mers  glaciales  qu'un  froid  exceflit  , 
engourdit  jufques  dans  le  fond  de  leurs  aby- 
jnes  ,  &  dont  il  a  tellement  durci  la  furface  , 
que  les  impreffions  de  tous  les  objets  qui  le 
frappent  y  meurent,  fans  pouvoir  pafTer  plus 
avant ,  &  môme  fans  y  avoir  caufé  le  moindre 
ébranlement  ni  l'altération  la  plus  légère. 

\J  indifférence  fait  des  fages ,  &  finfenfibiliti 
fait  des  moïiftres.  (Encyci.  VIIL  787.) 

38.  SENSIBLE.  TENDRE. 

La  fenfibilitè  tient  plus  à  la  fenfation  ;  la 
tendreffe  *  au  fentiment.  Celle-ci  a  un  raport 
plus  direél  aux  tranfports  d'une  ame  qui  s'é- 
lance vers  les  objets  ;  elle  eft  aftive  :  celle-là 
a  une  relation  plus  marquée  aux  impreffions 
que  les  objets/ont  fur  l'ame;  elle  eft  pafïive. 
On  s'attache  un  cœur  fcnftbh  ;  le  cœur  fendre 
s'attache  lui-même. 
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La  chaleur  du  fang  nous  porte  à  la  ten- 
dreffe,  la  délicateffe  des  organes  entre  dans  la 
fenfibilité.  Les  jeunes  gens  feront  donc  plus 
tendres  que  les  vieillards  ;  les  vieillards  plus 
fenfibles  que  les  jeunes  gens  :  les  hommes, 
peut-être  plus  tendres  que  les  fentmes  y  les 
femmes ,  plus  fenfibles  que  les  hommes. 

,La  tenchejfe  eft  un  foible  ;  la  fenfibilité  *  .une 
foibleffe  la  première  eft  un  état  de  l'aine, 
&  la  féconde  n'eu  eft  qu'une  difpofition.  Le 
cœur  tendre  éprouve  toujours  une  forte  d'in- 
quiétude analogue  à  celle  de  l'amour  ,  lors 
même  qu'il  n'aime  point  un  tel  objet  en  par- 
ticulier; le  cœur  fenfible,  quoiqu'ouvert ,  pour 
ainfi  dire  ,  de  tous  les  côtés  à  l'amour,  eft 
calme  &  tranquille  tant  qu'il  ne  reffent  pas 
les  atteintes  de  cette  paffion. 

La  fenfibilité  nous  oblige  à  veiiïer  autour  de 
nous  pour  notre  intérêt  perfonnel;  \2b  tendre ffe 
nous  engage  à  agir  pou»  l'intérêt  des  autres* 

L'habitude  d'aimer  n'éteint  point  la  tendref- 
fe  ;  l'habitude  de  fentir  émouife  la  fenfibilité. 

L'homme  fenfibk  eft  fouvent  4'un  cotn-merce 
fort  difficile;  il  faut  toujours  ménager  fa  déli- 
eatefle  :  l'homme  tendre  eft  d'un?  humeur  alfez 
égale,  oji  du  moins  dans  une  difpofition^ tou- 
jours favorable;  il  veut  toujours  vous  intérêt- 
fer  &  vous  plaire. 

Le  cœur  fenfible  ne  fera  pas  méchant car 
il  ne  pourvoit  fraper  autrui  fans  fe  blefftr  lui- 
même  :  le  cœur  tendre  eft  bon  ,  pnifque  la 
tendrejfe  eft  une  fenfibilité  agifiànte.  Je  veux 
bien  que  le  cœur  fenfible  ne  foit  pas  Pennemi 
de  l'humanité;  mais  je  fens  que  le  zs^xt  tendre 
en  eft  l'ami* 

Le  fenfible  eft  affecté  de  tout,  il  s'agite  :  te 
tendre  n'eft  affeété  que  de  fon  objet*  il  y  tend* 

ta}  Voyez  Art.  33« 
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Le  cœur  fenfible  eft  compatifiant  ;  le  càur 
tendre  efl:  de  plus  bienfaifant. 

11  eft  peu  d'ames  allez  dures  pour  n'être  pas 
fenfibles  aux  malheurs  d'autrui  ;  la  plupart  ne 
font  pas  aflez  humaines  pour  en  être  atten- 
dries :  ort  plaint  le»  malheureux  ,  on  ne  les 
foulage  guère.  La  fenfibi/ité  s'allie  donc  avec 
une  efpece  d'inhumanité  :  &  fi  cela  n'étoit  pas  , 
détourneroit-on  fitôt  les  yeux  de  defliis  l'infor- 
tuné fouftrant  ?  Iroit-on  li  vîte  en  perdre  l'idée 
dans  des  diftraftions  frivoles  ou  même  agréa- 
bles ?  Vous  l'avez  vu  avec  émotion ,  vous  en 
avez  été  affrété  jufqu'aux  larmes  :  eh  !  qu'im- 
porte ?  vous  pouviez  le  fecourir ,  vous  ne  l'a- 
vez pas  fait.  C'efl:  à  cet  homme,  qui ,  peut- 
être  d'un  œil  fec  ,  mais  avec  une  ardeur  in- 
quiète ,  vole  lui  chercher  des  remèdes  à  quel- 
que prix  que  ce  foit ,  revient  avec  une  ardeur 
impatiente  les  lui  apliquer,  &  ne  cefle  de  lui 
donner  fes  foins  qu#  quand  ils  lui  font  inuti- 
les; c'efl:  à  cet  homme  que  la  nature  a  donné 
un  cœur ,  un  cœur  tendre  :  c'efl:  lui  que  j'em- 
fcrafle  au  nom  de  l'humanité/ 

Je  ne  décide  point  fi  la  fenfibilité  eft  un  vice  , 
comme  le  prétendoient  les  ftoïciens  ;  il  efl: 
certain  au  moins  que  c'efl:  en  général  „ une  qua- 
lité fort  équivoque ,  &  par  conféquent  qu'elle 
n'eft  pas  toujours  la  marque  d'un  cœur  bien 
fait.  Elle  répondra,  par  exemple,  aux  fervices 
qu'on* vous  rendra;  mais  elle  groflira  les  offen- 
fes  que  vous  recevrez  :  elle  prendra  part  aux 
maux  d'autrui  ;  mais  elle  aggravera  le  poids 
des  vôtres.  Parcourez  ainfi  les  différentes  vei- 
nes; vous  y  trouverez,  avec  l'or,  un  alliage 
bien  impur.  Cependant  on  lui  fait  grâce,  on 
lui  aplaudit  quelquefois  ;  pourquoi  ?  parce 
qu'elle  eft  voifine  de  plufieurs  bonnes  qualités^ 
uveç  iefquelles  elle  eft  ftmvent  unie,  &  [avec 
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lefquelles  on  la  confond  prefque  toujours; 
parce  qu'elle  n'oifenfe  pas  directement  la  fo- 
ciété ,  &  qu'elle  eft  directement  opofée  à  l'un 
des  vices  dont  la  fociété  s'oftenfe  le  plus. 

Le  beau  défaut ,  que  celui  d'être  trop  ten- 
dre !  Avec  ce  défaut ,  nous  fermerons  volon* 
tiers  les  yeux  fur  les  défauts  d'autrui  ;  nous 
ferons  attentifs  fur  nous- mûmes  ,  pour  nous 
corriger  des  nôtres  ;  nous  ferons  officieux  & 
reconnoilfants  ;  nous  pardonnerons  avec  plai- 
fir  ;  nous  ne  nous  offenfcrons  môme  pas ,  dès 
que  nous  aimerons  les  hommes.  (A7.  FAbbi 
Roubaucl)  Merc.  de  Fr.  0(5.  II.  vol.  J759.) 

39.  COQUETTEPUE.  GALANTERIE. 

*  Chacun  de  ces  deux  termes  exprime  un 
vice  qui  a  pour  bafe  Vapétit  machinal  d'un  fexe 
pour  l'autre. 

La  coquetterie  cherche  à  faire  naître  des  dé- 
firs;  la  galanterie ,  à  fatisfaire  les  fiens.  (B.) 

*  La  coquetterie  eft  toujours  un  honteux  dé- 
règlement de  i'efprit.  La  galanterie  eft  d'ordi- 
naire un  vice  de  complexlon. 

Une  femme  galante  veut  qu'on  l'aime  & 
jqu'on  réponde  à  fes  défirs  :  il  fuffit  à  une  co- 
-  guette  d'être  trouvée  aimable  &  de  pafler  pour 
belle.  La  première  va  fucceffivement  d'un  en* 

Jugement  à  un  autre  ;  la  féconde  ,  fans  vou- 
oir  s'engager ,  cherchant  fans  ceffe  à  vous 
feduire,  a  plufieurs  amufements  à  la  fois  :  ce 
qui  domine  dans  l'une ,  eft  la  paiïion ,  le  plai- 
fir,  ou  l'intérêt;  &  dans  l'autre,  c'eft  la  va- 
nité ,  la  légèreté ,  la  faufleté.  ^» 

Les  femmes  ne  travaillent  guère  à  cacher 
leur  coquetterie  ;  elles  font  plus  réfervées  pour  ' 
leurs  galanteries  ,  parce  qu'il  femble  au  vul- 
gaire que  la  galanterie  dans  une  femme  ajoute 
à  la  coquetterie  :  mais  il  eft  certain  qu'un 

E  & 
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homme  coquet  a  quelque  chofe  de  pis  qu'un 
homme  galant. 

La  coquetterie  eft  un  travail  perpétuel  de 
Fart  de  plaire  ,  pour  tromper  enfuite;  &hga- 
lonterie  eft  un  perpétuel  menfouge  de  l'amour. 

Fondée  fur  le  .tempérament,  la  galanterie 
s'occupe  moins  du  caftir  que  dcsfens;  au-lieu 
que  la  coquetterie ,  ne  connoiflant  point  les  fens, 
ne  cherche  que  l'occupation  d'une  intrigue  par 
un  tifïu  de  faufleté.  Conféquemment  c'eft  un 
vice  des  plus  méprifables  dans  une  femme ,  & 
des  plus  indignes  d'un  homme.  (Encycl.  XVII. 
766.  La  Bruyère ,  caraét.  cZ\  3.) 

'    40.  AMOUR.  GALANTERIE. 

*  M.  l'abbé  Girard  a  traité  ces  deux  mots 
comme  fynonymes  ;  (a)  &  il  eft  certain  que 
tous  deux  fupofent  la  différence  des  fexes  &  Fin* 
clination  de  l'un  pour  l'autre.  Mais  ils  ont  des 
différences  fi  grandes  &  fi  marquées ,  que  voici 
un  écrivain  qui  prononce  qu'ils  ne  font  point 
iynonymes.  Sans  adopter  cette  décifion  &  fans 
Taprouver ,  je  me  contenterai  de  raporter  ici 
les  diftin&ions  furlefquelles  on  l'a  fondée.  (BS) 

♦La  galanterie  eft  l'enfant  du  défir  de  plai- 
re, fans  un  attachement  fixe,  qui  aitfafource 
dans  le  cœur.  U  amour  eft  le  charme,  d'aimer 
&  d'être  aimé. 

La  galanterie  eft  Tufage  de  certains  plaifirs , 
qu'on  cherche  par  intervalle ,  qu'on  varie  par 
dégoût  &  par  inconftance.  Dans  X amour  la  con- 
tinuité du  feSînient  en  augmente  la  volupté, 
&  fouvent  fon  plaifir  s'éteint  dans  les  plaifirs 
m^me. 

La  galanterie,  devant  fon  ôngine  au  tem- 
pérament &  à  la  complexion ,  finit  feulement 

(«O  Terne  h  [Art*  27.  4 
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quand  l'âge  vient  en  tarir  la  fource.  U amour 
brife  en  tout  tempsfes  chaînes  par  PefFort  d'une 
raifon  puiflante ,  par  le  caprice  d'un  dépit  fou- 
tenu  ,  ou  bien  encore  par  l'abfence  ;  alors  il  s'é- 
vanouit, comme  on  voit  le  feu  matériel  s'é- 
teindre.  é 

La  galanterie  entraîne  vers  toutes  les  per- 
fonnes  qui  ont  de  la  beauté  ou  de  l'agrément, 
nous  unit  à  celles  qui  répondent  à  nos  défirsj 
&nouslaifle  du  goût  pour  les  autres.  V amour 
livre  notre  cœur  fans  réferve  à  une  feule  per- 
fonne  qui  le  remplit  tout  entier -,  en  forte  qu'il 
ne  nous  refte  que  de  FindHFérence  pour  toutes 
les  autres  beautés  de  l'univers. 

La  galanterie  eft  jointe  à  l'idée  de  conquête  f 
par  faux  honneur  ou  par  vanité.  L 'amour  coir- 
fifte  dans  le  fentiment  tendre,  délicat,  &  ref- 
peéhieux;  fentiment  qu'il  fout  mettre  au  rang* 
des  vertus-. 

La  galanterie  rfeftpzs  difficile  à  démêler  ;  elle 
ne  laiffe  entrevoir,  dans  toutes  fortes  de  carac- 
tères ,  qu'un  goût  fondé  fur  les  fens.  U  amour 
fe  diverfifie,  félon  les  différentes  ames  fur  les- 
quelles il  agit  :  il  règne  avec  fureur  dans  Mé- 
dée;  au-lieu  qu'H  allume,  dans  les  naturels 
dotuf  ,  un  feu  femblabïe  à  celui  de  l'encens 
qui  brûle  fur  l'autel. 

Ovide  tient  les  propos  de  la  galanterie ,  & 
Tibuïle  foupire  X amour. 

Quand  Defpréaux  a  voulu  railler  Quinault, 
en  le  qualifiant  de  doux  &  de  tendre,  il  n'a  fait 
que  donner  à  cet  aimable  poëte  une  louange 
qui  lui  eft  légitimement  acquife;  ce  n'eft  point 
là  qu'il  devoit  attaquer  Quinault  :  mais  il  pou- 
voit  lui  reprocher  qu'il  fe  montroit  fréquem- 
ment plus  galant  que  tendre  ?  que  palfionné, 

3 \f  amoureux  ;  &  qull  confondoit  à  tort  ces 
eux  chofes  dans  fes  écrits.  - 
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V  amour  eft  fou  vent  le  frein  du  vice ,  &  s  al- 
lie d'ordinaire  avec  les  vertus.  Lu  galanterie  eft 
un  vice;  car  c'eft  le  libertinage  de  l'efprit,  de 
l'imagination  ,  &  des  fens  :  c*eft  pourquoi , 
fuivant  la  remarque  de  Fauteur  de  l'Efprit  des 
loix ,  les  bons  légiflateurs  ont  toujours  banni 
le  commerce  de  galant/rie  que  produit  l'oifi- 
veté ,  &  qui  eft  caufe  que  les  femmes  cor- 
rompent avant  même  que  d'Être  corrompues, 
qui  donne  un  prix  à  tous  les  riens,  rabaiflece 
qui  eft  important ,  &  fait  que  Ton  ne  fe  con- 
duit que  lur  les  maximes  du  ridicule  que  les 
femmes  entendent  fi  bien  à  établir.  ŒncycU 

♦On  a  prétendu  que  la  galanterie étoit  le  lé- 
ger, le  délicat,  le  perpétuel  menfonge  de  IV 
mour.  O)  Mais  peut-être  Yamour  ne  dure-t-il 
que  r  dT  les  fecours  que  la  galanterie  lui  prête  : 
ne  leroit-ce  pas  parce  qu'elle  n'a  pas  lieu  entre 
les  époux,  que  Yamour  cefle  ? 

U  amour  malheureux  exclut  \2l  galanterie;  les 
idées  qu'elle  infpire  demandent  de  la  liberté 
d'efprit ,  &  c'eft  le  bonheur  qui  la  donne. 

Les  hommes  véritablement  galants  font  de- 
venus rares  :  ils  femblent  avoir  été  remplacés 
par  une  etpece  d'hommes  avantageux ,  qui ,  ne 
mettant  que  de  TafFedation  dans  ce  qu'ils  font, 
parce  qu'ils  n'ont  point  de  grâce ,  &  que  du 
jargon  dans  ce  qu'ils  difent,  parce  qu'ils  n'ont 
point  d'efprit ,  ont  fubftitué  l'ennui  de  la  fa- 
deur aux  charmes  de  la  galanterie.  )  Encycl. 
VIL  428.) 

(  \)  Efpru  des  loi* ,  liy.  XXVIII,  ch.  u. 
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'  41.  DÉMONSTRATION  d'amitié: 
TÉMOIGNAGE  d'amitié.  - 

1 

*  n  ne  fauf  pas  confondre  entièrement  Dé- 
tnonfiration  avec  Témoignage  en  matière  d'ami- 
tié. Démonfiration  va  tout  à  l'extérieur,  au* 
airs  du  vifage ,  aux  manières  agréables ,  aux  ca- 
refles,  à  .des  paroles  douces  &  flatteufes,  à 
un  accueil  obligeant  :  Témoignages  au  contraire 
eft  plus  intérieur  &  va  au  folide ,  à  de  bons 
offices ,  à  des  fervic.es  e(Tentiels.  C'eft  une  dé- 
tnonjiration  d'amitié ,  que  d'embraffer  fon  ami  : 
c'eft  un  témoignage  d'amitié ,  que  de  prendre 
fes  intérêts,  que  de  lui  prêter  de  l'argent.  Les 
démonftrations  d'amitié  font  fouvent  frivoles; 
les  témoignages  d'amitié  ne  le  font  pas  d'ordi- 
naire. Un  faux  ami,  uir traître  ,  peut  donner 
des  démonftrations  d  amitié  ;  il  n'y  a  qu'un  vé- 
ritable ami ,  qui  puiflè  donner  des  témoigna- 
ges d'amitié.  (Boubours ,  Remarques  nouv.  IL 
229.) 

*  ?,  Ces  deux  mots  fon  t  fynonymes ,  ,,  eft-il 
dit  dâhs  VEncycl.  (IV.  82a.)  „avec  cette  dif- 
99  férence  d'un  ufage  bizarre ,  que  le  premier 
„  dit  moins  que  le  fécond.  Le  P.  Bouhoursen 
„  a  fait  autrefois  la  remarque;  &  le  temps  n'a 

point  encore  changé  Implication  impropre 
f)  de  ces  deux  termes.  „ 

Le  P.  Bouhours  a  remarqué ,  comme  on  vient 
de  le  voir,  les  nuances  qui  différencient  ces 
deux  termes  :  mais  il  n'y  a  remarqué  nibizar- 
rerie  de  la  part  de  l'ufage,  ni  aplication  im- 
propre ,  &  il  n'a  pas  dû  le  faire.  -Ûémonftra- 
tion  vient  de  Montrer,  &  veut  dire  l'aétfonde 
montrer,  de  caraftérifer  par  des  fignes  exté- 
rieurs &  fenfibles,  ce  qui  eft  intérieur  ouin- 
fenfible  :  &  comme  les  figues  fenfibles  n'ont 


Digitized  by  Google 


40  Synonymes 
aucune  liaifon  néceflajre  avec  les  objets  infen- 
fibles  qu'ils  montrent,  il  n'eft  pas  (urprenant 
que  les  démon ftrations  d'amitié,  comme  le  dit 
l'Encyclopéditte  môme ,  ne  foient  que  de  vai- 
nes montres  d  attachement,  d'afFe&ion.  Mais 
le  témoignage  eft  un  moyen  d'établir  la  vérité 
de  ce  qu'il  attelle ,  qui  fuplée  aux  bornes  de  . 
notre  intelligence,  &  qui  à  de  certaines  condi- 
tions, a  droit,  linon  de  nous  convaincre ,  du 
moins  de  nous  perfuader  :  il  eft  donc  naturel 
que  la  démonftration  extérieure  prouve  moins 
que  le  témoignage  ;  ou  qu'on  ait  apellé  TV-  * 
moignage  d'amitié,  les  aéles  qui  paroiflent  la 
fiipofer  plus  nécelîàirement ,  en  laifiant  le  nom 
de  Démonftration  à  ceux  qui  peuvent  l'indiquer 
fauflement. 

Le  commerce  étroit  de  YEncyciopédifte  avec 
les  fciences  rigoureufes,  l'ayant  accoutumé  à 
-regarder  la  démonftration  comme  la  preuve  la 
plus  fiîre ,  lui  a  fait  oublier  que  le  langage  di- 
dactique* ou  n'influe  point  ou  n'influe  que 
bien  peu  fur  le  langage  populaire.  (B.)  . 

42.  SOCIABLE.  AIMABLE. 

*  Ces  deux  mots  défiçnent  un  caraétere  con- 
venable il  la  fociété  :  mais  ils  différent  d'ailleurs 
fi  fort ,  que  cette  idée  commune  les  rend  à  peine 
Anonymes.  (B.) 

*  L'homme  fociable  a  les  qualités  propres  au 
bien  de  la  fociété;  je  veux  dire  la  douceur  du 
caraétere,  l'humanité,  la  franchifefans  rudef- 
fe ,  la  complaifance  fans  flatterie ,  &  fur-tout  le 
-cœur  porté  à  la  bienfaifince  :  en  un  mot  , 
l'homme  Çotiable  eft  le  vrai  ciroyen» 

L'homme  aimable,  dit  M.  Duclos,  du  moins 
celui  à  qui  on  donne  aujourd'hui  ee  titre,  eft 
fort  indifl'érent  fur  le  bien  public,  ardent  à 
plaire  à  toutes  les  fociétés  où  fou  goût  &  te 
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hafard  le  jettent ,  &  prêt  à  en  facrifîer  cha- 
que particulier ,  il  n'aime  perfonne,  n'eft  aimé 
de  qui  que  ce  foit,  plaît  à  tous,  &  fouvent 
eft  méprifé  &  recherché  par  les  mûmes  gens. 

Les  liaifons  particulières  de  Yhomme  fociable, 
font  des  liens  qui  l'attachent  de  plus  en  plus  à 
l'Etat  :  celles  de  l'homme  aimable  ne  font  que 
de  nouvelles  diffipations,  qui  retranchent  au- 
tant les  devoirs  eflentiels.  L'homme  fociable 
infpire  le  défir  de  vivre  avec  lui  :  l'homme  ai* 
noble  en  éloigne  ou  doit  en  éloigner  tout  hon- 
nête citoyen.  ÇEncycl.  XK  251.) 

43.  -  ÉLEVÉ.  DISCIPLE.  ÉCOLIER, 

?  Ces  trois  mots  s'apliquent en  général  à  ce- 
lui qui  prend  des  leçons  de  quelqu'un  :  voici 
les  nuances  qui  les  diftinguent. 

Un  èhvt  eft  celui  qui  prend  des  leçons  de  la 
bouche  même  du  maître.  Un  difciple  eft  celui 
qui  en  prend  des  leçons  en  lifantfes  ouvragés* 
ou  qui/attache  à  fes  fentiments.  Ecolier  ne  fe 
dit ,  lorfqu'il  eft  feul ,  que  des  enfants  qui  étu- 
dient dans  les  collèges  :  il  fe  dit  aufïï  de  ceux 
qui  étudient  fous  un  maître  un  art  qui  n'eft  pas 
mis  au  nombre  des  arts  libéraux,  comme  la 
Danfe,  l'Efcrime,  &c.  mais  alors  il  doit  être 
joint  avec  quelqu'autre  mot  qui  défigne  l'art  ou 
le  maître. 

Un  maître  d'armes  a  des  écoliers  ;  un  peintre 
a  des  èkves  ;  Newton  &  Defcartes  ont  eu  des 
difciples^  même  après  leur  mort. 

Elevé  aft  du  ftyle  noble  ;  Difciple  l'cft  moins  , 
fur-tout  en  poéfie  ;  Ecolier  ne  l'eft  jamais. 
(Encycl.  F.  337.) 

*  Le  terme  à' Ecolier  fupofe ,  que  Ton  reçoit 
des  leçons  réglées  ou  que  l'on  abefoin  d'en  re- 
cevoir, Amplement  pour  aprendre  ce  que  Ton 
ne  fait  pas  :  ainfi  tous  ceux  qui  ont  des  maîtres  , 
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pour  en  recevoir  des  leçons  fui  vies  fur  quel* 
qu'objet,  font  écoliers;  l'âge  n'y  fait  rien.  Le 
terme  cT }  Elevé  fupofe  que  1  on  reçoit  ou  qu'on 
a  reçu  des  inftruétions  plus  détaillées,  pourpou- 
voir  exercer  enluite  la  même  profeflîon ,  foit 
en  la  pratiquant,  foit  en  l'enfeignant  :  ainfiles 
maîtres  de  Danfe,  d'Efcrime,  d'Equitation,  &c 
ont  des  écoliers ,  à  qui  ils  enlèignentdeleurart 
ce  qui  eft  jugé  convenable  à  une  belle  éduca- 
tion ;  mais  ceux  qu'ils  forment  pour  devenir 
maîtres  comme  eux ,  font  leurs  élevés.  Le  ter- 
me de  Difciùle  ne  fupofe  qu'une  adhéfion  aux 
fentiments  au  maître ,  fans  rien  indiquer  de  la 
manière  dont  on  en  a  pris  connoilTance. 

On  enfeigne  des  écoliers ,  on  forme  des  élevés , 
on  fait  des  difciples. 

L'état  écolier  eft  momentané  ;  celui  $  élevé 
eft  permanent;  celui  de  difciple  veut  changer. 
On  n'eft  plus  écolier ,  quand  on  fait  ce  que  1  on  " 
vouloit  aprendre ,  ou  même  quand  on  ne  fait 
plus  profelfion  de  l'étudier.  On  eft  élevé ,  non 
feulement  tandis  que  l'on  eft  dirigé  paf  des  le- 
çons exprelTes  pour  un  état  qui  en  eft  la  fin , 
mais  même  après  que  ïïnftitution  eft  confom- 
mée  :  ainlî  les  jeunes  gentilshommes  que  l'on 
inftruit  à  l'école  royale  militaire ,  font  des  e'/o. 
ves  pour  l'état  militaire  ;  &  parvinflent-ils  au 
grade  de  Maréchal  de  France ,  ils  feront  tou- 
jours élevés  de  cette  école.  On  n'eft  difciple  9 
que  par  adhéfion  aux  fentiments  d'autrui  ;  on 
cefle  de  l'être ,  en  renonçant  à  ces  fentiments  : 
ainfi  faint  Paul,  après  avoir  été  un  difciple 
très-zélé  de  la  Synagogue ,  l'abandonna  &  de- 
vint un  difciple  encore  plus  zélé  de  Jésus- 
Christ. 

Des  hommes  d'efprit,  diftingués  parleur  élo- 
quence ,  fe  font  donnés  pour  de  fublimes  phi- 
lofopbes  j  par  des  peintures  lafcives  &  pleines 
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d'art ,  ils  ont  allumé  le  feu  des  paffions  ;  pour 
les  flatter,  ils  en  ont  déguifé  les  dangers;  pour 
les  divinifer  en  quelque  forte ,  ils  en  ont  montré 
l'origine  dans  la  nature,  fans  en  indiquer  l'in- 
tention ,  qui  les  affujettit  à  des  loix  pour  le  bien 
commun;  ils  ont  ridiculifé  la  religion,  qui 
prétend  les  régler  ;  &  quoigu'ils  en  parlaflent 
en  écoliers  peu  inftruits ,  l'amirance  de  leur  ton 
a  perfuadé  les  jeunes  gens  dont  ils  avoient  fé- 
duit  le  cœur;  ils  ont  tait  des  difciples enthou- 
fiafmés ,  qui  ne  connoifTentplus  la  religion  que 
fous  le  nom  de  fanatifme,  &  qui  ne  regardent 
plus  ceux  qui  la  refpeélent  ou  qui  la  défendent 
que  comme  des  hypocrites  ou  des  imbécilles. 
Le  comble  de  ce  fanatifme  philofophique  , 
(car  il  y  a  fanatifme  par-tout  où  il  y  a  cha- 
leur, préoccupation,  aveuglement,  injuftice} 
ce  feroit*  qu'ils  eufTent  fait  des  élevés  qui  ofaf- 
lent  leur  fuccéder.  (  B.  ) 

44.  COUPLE,  paire;  1 

On  défigne  ainfi  deux  chofes  de  même  efc 
pece ,  mais  avec  des  différences  qu'il  faut  re- 
marquer. 

Un  Couple,  au  mafeulin,  fe  dit  de  deux  per- 
fonnes  unies  enfemble  par  amour  ou  par  maria- 
ge ,  ou  feulement  envifagées  comme  pouvant 
Former  cette  union  ;  il  fe  dit  de  même  de  deux 
animaux  unis  pour  la  propagation. 

Une  Couple,  au  féminin ,  le  dit  de  deux  cho- 
fes quelconques  d'une  même  efpece  qui  ne  vont 
point  enfemble  néetfflairement,  &  qui  ne  font 
unies  qu'accidentellement;  on  le  dit  même  des 
perfonnes  &  des  animaux  dès  qu'on  ne  les  en- 
vifage  que  par  Je  nombre. 

Une  Paire  fe  dit  de  deux  chofes  qui  vont  en- 
femble par  une  néceftîté  d'ufage,  comme  les 
bas ,  les  fouliers ,  les  jarretières  P  les  gants ,  les 
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manchettes ,  les  bottes ,  les  fabots ,  les  boucles  » 
lés  boucles  d'oreille ,  les  piftolets,  &c.  ou  d'une 
feule  chofe  néceflairement  compofée  de  deux 
.parties  qui  font  le  môme  fervice ,  comme  des 
cilèaux,  des  lunettes,  des  pincettes,  dés  eu- 
lotes,  &c. 

Couple,  dans  les  deux  genres,  eft  colleétif: 
.  mais  au  mafeulin ,  il  eft  général ,  parce  que  les 
deux  fuffifent  pour  la  deftinîition  marquée  par 
le  mot  ;  au  féminin ,  il  eft  partitif,  parce  qu'il 
défigne  unnombre  tiré  d'un  plus  grand,  La 
fyntaxe  varie  en  conféquence ,  &  l'on  doit  dire  : 
„  Un  couple  de  pigeons  eft  fuffifant  pour peu- 
9,  pler  un  volet  ;  une  Couple  de  pigeons  ne 
„  font  pas  fuffifants  pour  le  dîner  de  fix  per- 
„  fonnes.  ,, 

Une  Couple  &  une  Paire  peuvent  fe  dire  auffi 
des  animaux;  mais  la  Couple  ne  marefue que  le 
nombre,  &  la  Paire  y  ajoute  l'idée  d'une affo* 
dation  néceffaire  pour  une  fin  particulière.  Delà 
vient  qu'un  boucher  peut  dire  qu'il  achètera  une 
couple  de  bœufs ,  parce  qu'il  en  veut  deux  ;  mais 
un  laboureur  doit  dire  qu'il  en  achètera  une 
paire ,  parce  qu'il  veut  les  atteler  à  la  mèiûfc 
charrue.  (  B.  ) 

45.  VIDUITÉ.  VEUVAGE. 

Tous  deux  fe  "difent  à  l'égard  d'une  per- 
fonne  qui  a  été  mariée  ,  &  qui  a  perdu  fon 
conjoint. 

La  viduitê  eft  l'état  actuel  du  furvivant  des 
deux  conjoints,  qui  n'a  point  encore  palfé  à  un 
autre  mariage.  Le  veuvage  eft  le  temps  que  dure 
cet  état. 

Auffi  on  ne  joint  à  Viduiti  que  des  prépo- 
litions  relatives  à  l'état  ;  &  à  Veuvage ,  des  pré- 
pofitions  relatives  à  la  durée^ 


* 
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Plufieurs  faintes  femmes  ont  paflfé  de  la  vi* 
duitè  à  la  profeiïion  religieufe  ;  mais  aujourd'hui 
iue  la  plupart  des  mariages  fe  contractent  par 
es  vues  que  la  religion  &  la  faine  raifo'n  prof-  . 
cri  vent  également,  un  veuvage  d'un  an  paroît 
un  fardeau  bien  lourd. 

L^efpritdu  chriftianifme  recommande  fingu- 
liérement  la  modeftie,  la  retraite  &  la  prière, 
aux  Çemmes  qui  vivent  txmiiduitè  :  que  faut-il 
donc  penfer  de  la  religion  de  celles  qui,  pendant 
leur  veuiuige ,  affichent  des  liaifons,  &fe  don- 
nent des  licences  qu'elles  n'auroîent  ofé  fe  per- 
mettre étant  filles?  CB.) 

46.  CONFRERE.  COLLEGUE.  ASSOCIÉ. 

•  •  • .  .  *  . 

TAdée  d'union  efl:  commune  à  ces  trois  ter- 
mes; mais  elle  y  eft  préfentée  fous  desafpccts 
différents. 

.  Les  confrères  font  membres  d'un  même  corps, 
rehgienx  ou  politique  ;  les  collègues  travaillent 
conjointement  à  une  môme  opération ,  foit  vo- 
lontairement ,  foit  par  quelque  ordre  fupérieur, 
les  ajfociês  ont  un  objet  commun  d'intérêt, 
p.  Le  fondement  iiécefTaire  de  l'union  entre  des 


'équité. 

Il  importe  à  notre  tranquillité  perfonnelle  , 
de  bien  vivre  avec  nos  confrères  ; :  de  captivef 
leureftime,  de  leur  accorder  la  nôtre;  &  s'ils 
nous  forcent  de  la  leur  refufer,  de  garder  au 
moins  les  bienféances. 

Il  importe  au  fuccès  des  opérations  où  nous 
tommes  chargés  de  concourir,  de  nous  enten- 
dre avec  nos  collègues;  de  leur  communiquer 
toujours  nos  vues;  de  déférer  fouvent  aux  leurs; 
&  li  nous  fournies  forcés  de  les  contredire  014 
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deleurréfifter,  de  le  faire  avec  les  plus  grands 
ménagements  :  la  conduite  de  Cicéron  à  l'égard 
d'Antoine ,  fon  collègue  dans  le  confulat ,  elt 
un  modèle  de  conduite  en  ce  genre. 

B  importe  à  nos  propres  intérêts  de  refpe&er 
ceux  de  nos  ajfociés*  de  leur  infpirer  de  la 
confiance  par  nos  principes ,  de  la  confirmer 
par  notre  équité;  &  fi  la  perte  n'eftpas  excet- 
lïve,  de  faire  mêm^quelques  facrificesàleurs 
prétentions.  (B.) 

47.FACTION.  PARTI. 

*  Ces  deux  termes  fupofent  également  l'u- 
nion de  plufieurs  perfonnes,  &  leur  opofition 
à  quelques  vues  différentes  des  leurs:  c'eft en 
cela  qu'ils  font  fynonymes.  Mais  FaElion  an- 
nonce de  l'aétivité  &  une  machination  fecrete , 
contraire  aux  vues  de  ceux  qui  n'en  font  point. 
Parti  n'exprime  qu'un  partage  dans  les  opi- 
nions. (B.)  .  . 

*  Le  terme  de  Parti  par  lui-môme  n  a  rien 
*  fl'odieux  :  celui  de  FaÔion  Peft  toujours. 

Un  grand  homme  &  un  médiocre  peuvent 
avoir  aifément  un  parti  A  la  Cour ,  dans  l'armée  , 
à  la  ville,  dans  la  littérature;  on  peut  avoir  un 
barti  par  fon  mérite,  par  la  chaleur &k nom- 
bre de  Tes  amis ,  fans  être  chef  de  paru  :  le  ma- 
réchal de  Catinât,  peu  confidéré  à  la  Cour, 
ç'étoit  fait  un  grand  parti  dans  l'armée  fans  y 

1)1  IJnchef  de  parti  eft  toujours  un  chef  de/*o 
tion  :  tels  ont  été  le  cardinal  de  Retz,  Henri, 
duc  de  Guife ,  &  tant  d'autres. 

Un  parti  féditieux ,  quand  il  eft  encore  foi- 
fcle ,  quand  il  ne  partage  pas  tout  l'Etat,  n  elt 
qu'une  faBion.  h*faùi*nàt  Céfar  devint  bien- 
tôt  un  parti  dominant,  qui  engloutit  la  répu- 
blique. Quand  l'empereur  Charles  VI  djfputoxt 
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FEfpagne  à  Philippe  V ,  il  avoit  un  parti  dans 
ce  royaume ,  &  enfin  il  n'y  eut  plus  qu'une  fac- 
tion ;  cependant  on  peut  dire  toujours ,  le  parti 
de  Charles  VI.  Il  n'en  elt  pas  ainfî  des  hommes 
privés.  Defcartes  eut  long-temps  un  parti  en 
France  ;  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  eut  une/ào 
tioft.  (ÉftcycL  VI.  360,) 

*  C'eft  que  les  Espagnols  qui  reftoient  atta- 
chés aux  intérêts  de  Charles  VI,  le  faifoientou 
paroiflbient  le  faire  en  conféquence  de  l'opi- 
nion qu'ils  avoient  des  droits  de  ce  prince  ;  & 
qu'ils  ne  machinoient  pas  fecrétement,  mais 
qu'ils  agiflbient  ouvertement  contre  fon  con- 
current. C'eftprécifément  la  raifon  pourquoi  les 
amis  de  Céfarne  formèrent  d'abord  qu'une  fao 
tion*  parce  qu'ils  étoient  obligés  de  cacher  leurs 
menées  aux  yeux  du  Gouvernement  :  dès  qu'ils 
furent  fuffifamnient  en  force  ;  le  lecret  "devint 
inutile  &  impoflîble,  ils  formèrent  un  parti. 
X)efcartes  n'eut  jamais  de  faftiort,  parce  qu'il  ne 
fallut  jamais  recourir  à  des  voies  obliques  ou 
ténébreufes  pour  Être  Canéfien  ;  cela  ne  tient 
qu'à  la  diverfité  des  opinions.  Mais  s'il  s'agit 
d'opinions  théologiques,  le  parti  le  moins  fa- 
vonfé&  le  moins  fondé  peut  aifém en t  devenir 
factieux &  le  devient  prefque  toujours;  le 
défir  &  le  befoin  de  faire  des  profélytes,  con* 
doit  à  la (B.) 

48.  ENVIE.  JALOUSIE. 

*  Voici  les  nuances  par  lefquelles  ces  mots 
différent. 

iQ.  On  eft  jaloux  de  ce  qu'on  poflede, 
vieux  àe  ce  que  poffedentles  autres  :  c'eft  ainfî 
qu'un  amant  eft  jaloux  de  fa  maîtrefle  ;  un  prince 
jaloux  de  fon  autorité.  (  Encycl.  V.  738.  ) 

*  La  jalou/i-  eft  donc  en  quelque  manière 
jufte  &  raifonnable ,  puifqu'elle  ne  tend  qu'à 
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conferver  un  bien  qui  nous  apartient  ,  ou  que 
nous  croyons  nous  apartenir;  au-lieu  que  Yen- 
vie  efl:'  une  fureur  qui  ne  peut  fouflrir  le  bien 
des  autres.  {La  Rocbefoucault.  ) 

*  La  jaloufîe  ne  règne  pas  feulement  entre 
des  particuliers,  mais  entre  des  nations  entières, 
chez  lefquelles  elle  éclate  quelquefois  avec  la 
violence  la  plus  funefte  ;  elle  tient  à  la  rivalité 
de  la  pofition,  du  commerce,  des  arts,  des 
talents  &  de  la  religion.  (Encycl.  VIIL'  439.) 

*  L'homme  qui  (Jit  qu'il  n'efi:  pas  né  heu- 
reux ,  pourroit  du  moins  le  devenir  par  le 
bonheur  de  fes  amis  ou  de  fes  proches  :  Y  envie 
lui  ôte  cette  dernière  reflburce.  {La  Bruyère 9 
Caraft.  ch.  XI.  )  - 

2*.  *  Quand  ces  deux  mots  font  relatifs  à 
ce  que  pofledent  les  autres,  Envieux  dit  plus 
que  Jaloux.  Le  premier  marque  une  difpofi- 
tion  habituelle  &  de  caractère  ;  l'autre  peut 
déligner  un  fentiment  paflTager  :  le  premier  dé- 
figne  aufli  un  fentiment  adtuel  plus  fort  que  le  s 
fécond.  On  peut  Être  quelquefois  jaloux ,  fans 
Être  naturellement  envieux  :  h  jaloufie ,  fur-tout 
au  premier  mouvement,  efl:  un  fentiment  dont 
on  a  quelquefois  peine  à  fe  défendre;  VenvtétvL 
un  fentiment  bas ,  qui  ronge  &  tourmente  ce- 
lui qui  en  eft  pénétré.  CEncycl.V.  73S.) 

*  La  jaloufie  efl:  l'effet  du  fentiment  de  nos 
défavantages  comparés  au  bien  de  quelqu'un: 
quand  il  fe  joint  à  Cette  jaloufie  de  la  haine  & 

'  une  volonté  de  vengeance  diflimulée  par  foi- 
blcïïe,  c'eft  envie.  (.Connoiffl  de  Vefprit.  bum. 
page  85.  ) 

*  Toute  jaloufie  n'efi  point  exempte  de  quel- 
que forte  d'envie ,  &  fouvent  même  ces  deux 
paflîons  fe  confondent.  Uenviem  contraire  efl: 
quelquefois  féparée  de  la  jaloufie ,  comme  efl: 
celle  qu'excitent  dans  notre#ame  les  conditions 
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fort  élevées  au-deflus  de  la  nôtre ,  les  grandes 
fortuues,  la  faveur,  le  miniftere. 

Uenvie  &  la  haine  s'unifient  toujours  ,  & 
fe  fortifient  Tune  l'autre  dans  un  même  fujet; 
&  elles  ne  font  reconnoiflables  entr'elles ,  qu'en 
ce  que  l'une  s'attache  à  la  perfonne,  l'autre  à 
l'état  &  à  la  condition. 
_  Un  homme  d'efprit  n'eft  point  jaloux  d'un 
ouvrier  qui  a  travaillé  une  bonne  épée ,  ou  d'un 
itatuaire  qui  vient  d'achever  une  belle  figure: 
il  fait  qu'il  y  a ,  dans  ces  arts ,  des  règles  &  une 
méthode  qu'on  ne  devine  point;  tqu'fl  y  a  des 
outils  à  manier ,  dont  il  ne  connoît ,  ni  1  ufage  , 
m  Je  nom ,  ni  la  figure  ;  &  il  lui  fuffit  de  penfer 
qu'il  n'a  point  fait  1  aprentiffage  d'un  certain 
métier,  pour  fe  confoler  de  n'y  être  point 
maître.  Il  peut  au  contraire  être  fufccptible 
d'envie*  &  même  de  '  jaloufîe  y  contre  un  mi- 
niftre  &  contre  ceux  qui  gouvernent;  comme 
fi  la  raifon  &  le  bon  fens ,  qui  lui  font  com- 
muns avec  eiix,  étoient  les  feuls  inftruments 
qui  fervent  à  régir  un  Etat  &  à  préfider  aux 
affaires  publiques  ,  &  qu'ils  dulfent  fupléer 
aux  règles,  aux  préceptes,  à  l'expérience.  (La 
Bruyère ,  Caraét.  ch.  XI.  ) 

.49.  JALOUSIE.  ÉMULATION/ 

La  jaloufîe  &  Yémulation  s'exercent  fur  le 
même  objet,  qui  eft  le  bien  ou  le  mérite  des 
autres  :  en  voici  la  différence. 
.  V émulation  eft  un  fentiment  volontaire ,  cou- 
rageux, fincere;  qui  rend  l'ame  féconde;  qui 
la  fait  profiter  des  grands  exemples ,  &  la  porte 
(buvent  au-defTus  jde  ce  qu'elle  admire. 

La  jaloufîe  au  contraire  eft  un-  mouvement 
violent ,  &  comme  un  aveu  contraint  du  mérite 
qui  eft  hors  d'elle  :  elle  va  même  jufques  à  nier 
la  vertu  dans  les  fujets  où  elle  exifte,  ou,  for- 
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eée  de  la  reconnoître ,  elle  lui  refufe  les  éloges 
ou  lui  envie  les  récompenfes  :  paflion  ftérile , 
qui  lailîe  l'homme  dans  l'état  où  elle  le  trouve  ; 
qui  le  remplit  de  lui-même,  de  l'idée  de  fa 
réputation  ;  qui  le  rend  froid  &  fec  fur  les  ac- 
tions ou  fur  les  ouvrages  d'autrui  ;  qui  fait 
qu'il  s'étonne  de  voir  dans  le  monde  d'autres 
talents  que  les  fiens,  ou  d'autres  hommes  avec 
les  mêmes  talents  dont  il  fe  pique  :  vice  hon- 
teux, qui ,  par  fon  excès ,  rentre  toujours  dans 
la  vanité  &  dans  la  préemption  ;  &  qui  ne 
perfuadeî>ast*nt,  à  celui  qui  en  efl  bleffé  qu'il 
a  plus  d'efprit  &  de  mérite  que  les  autres, 
qu'il  lui  fait  croire  qu'il  a  lui  feul  de  l'efprit 
&  du  mérite  (a). 

\S  émulation  &  la  jaloufie  ne  fe  rencontrent 
guère  que  dans  les  perfonnes  de  même  art ,  de 
mêmes  talents ,  &  de  même  condition.  Les  plus 
vils  artifans  font  les  plus  fujets  à  la  jaloufie. 
Ceux  qui  font  profeffion  des  arts  libéraux  ou 
des  belles-lettres ,  les  peintres ,  les  muficiens  , 
les  orateurs ,  les  poètes ,  tous  ceux  qui  fe  mê- 
lent d'écrire,  ne  devroient  être  capables  que 
dC  émulation.  {La  Bruyère,  Caraft.  ch.  IX.  ) 

*  Au  fond,  la  bafle  jaloufie-  n'a  rien  de  com- 
mun avec  Y  émulation  fi  néceffaireaux  talents  :  la 
première  en  efl:  le  poifon ,  celle-ci  en  eft  l'ali- 
ment ;  &  elle  eft  également  gloneufe  à  ceux 
qui  en  font  animés ,  &  à  ceux  qui  en  font 
l'objet.  (M.  Bergier,  Difc.  qui  a  remporté 
le  prix  d'Eloquence  à  Be&nçon  en  1763 
Part.  IL  pag.  23.) 

la)  Tout  ceci  n'étoit  qu'une  période  dans  l'orignal  ;  l'ai 
•fé  en  faire  plufieurs ,  afin  de  rendre  la  diftinflion  p  us 
daire  ,  &  de  mieux  adapter  <e  morçeau  aux  autres  articles 
rarfemblés  ici.  (B.) 
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50.  ENVIER.  PORTER  ENVIE. 

•  >  » 

C'eft  également  défirer  avec  une  forte  de 
chagrin  ce  qui  eft  en  la  poffeiïion  d'un  autre  ; 
mais  ces  deux  expreflïons  donnent  à  cette 
paflion  des  tournures  différentes  ;  on  envie  les 
chofes,  &  Ton  porte  envie  aux  perfonnes. 

Voiture ,  dans  une  de  fes  lettres  à  M.  Coftar , 
s'exprime  de  cette  forte  :  „  Moi  qui ,  en  toute 
w  autre  occafion  me  réjouis  de  vos  avantages 
»  plus  que  des  miens  propres ,  &  qui  ne  vous 
„  envie  pas  votre  efprit  ,  votre  fcience  ,  ni 
„  votre  réputation ,  je  vous  porte  envie  d'avoir 
„  été  huit  jour^avec  M.  de  Balzac."  ( Bou- 
tours ,  Rem.  nouv.  1  orne  J.  ) 

51.  DISPUTE.  ALTERCATION.  CON- 
TESTATION. DÉBAT. 

• 

Difpute  fe  dit  ordinairement  d'une  conver- 
fation  entre  deux  perfonnes"  qui  différent  d'a- 
vis fur  une  môme  matière  ;  &  elle  fe  nomme 
Altercation  ,  lorfqu'il  s'y  mêle  de  l'aigreur. 
Conteflation  fe  Ait  d'une  difpute  entre  plufieurs 
perfonnes ,  ou  entre  deux  perfonnes  confidé- 
rables,  fur  un  objet  important,  ou  entre  deux 
particuliers  pour  une  affaire  judiciaire.  Débat 
eft  une  conteflation  tumultueufe  entre  plufieurs 
perfonnes.  •   m    .         .. ,  . 

.  La  difpute  ne  doit  jamais  dégénérer  en  al- 
tercation. Les  rois  de  France  &  d'Angleterre 
font  en  conteflation  fur  tel  article  d'un  traité. 
Il  y  a  eu ,  au  concile  de  Trente ,  de  grandes 
conteftations  fur  la  réfidence.  Pierre  &  Jacques 
font  en  conteflation  fur  les  limites  de  leurs  ter- 
res. Le  parlement  d'Angleterre  eft  fujet  à  de 
grands  débats  (*),  QEncycl.  IV.  lia.) 

(<0  Raproche*  cet  article  des  Art.  307.  <&t  Tome  /. 
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52.  CONVENTION.  CONSENTEMENT. 

ACCORD. 

*  Le  fécond  de  ces  mots  défigne  la  caufe  & 
le  principe  du  premier ,  &  le  troifieme  défigne 
reflet.  Exemple.  Ces  deux  particuliers,  d'un 
commun  confentement ,  ont  fait  enfemble  une 
convention ,  au  moyen  de  laquelle  ils  font  d'<u> 
eorcJ.ÇEncycl.  IV.  161.) 

*  La  convention  vient  de  l'intelligence  entre 
les  parties  ,  &  détruit  l'idée  d'éloignement. 
Le  confentement  fupofe  un  droit  &  de  la  liberté  , 
&  fait  difparoître  l'opofition.  \?  accord  produit 
la  fatisfaétion  réciproque  ,  &  fait  ceffer  le$ 
conteftatious.  (B.) 

53.  APROBATION.  AGRÉMENT.  CON- 
SENTEMENT. RATIFICATION.  AD- 

-    HÉSION.  * 

Termes  qui  énoncent  tous  le  concours  de 
la  volonté  d'une  féconde  peribnne  à  l'égard 
de  ce  qui  dépend  de  la  volonté  d'une  première.  - 

dprobation  eft  celui  qui  a  le  fens  le  plus 
général  :  il  fe  raporte  également  aux  opinions 
de  l'efprit  &  aux  aétes  de  la  volonté ,  &  peut 
s'apliquer  au  préfent  $  au  paffé  &  à  l'avenir. 
Agrément  ne  le  raporte  qu  aux  aétes  de  la  vo- 
lonté ,  &  peut  auflï  s'apliquer  aux  trois  cir- 
confiances  du  temps.  Contentement  &  Rati- 
fication font  deux  termes  fpécilîques,  relatifs 
aux  aétes  de  la  volonté,  mais  dont  le  premier 
ne  s'aplique  qu'aux  aétes  du  préfent  ou  de  l'a- 
venir ,  &  le  fécond  ne  fe  dit  qu  à  l'égard  des 
aétes  du  paffé.  Adbèfton  n'a  raport  qu'aux  opi* 
nions  &  à  la  doctrine. 
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Vaprohation  dépend  des  lumières  de  Pe£ 
prit,  &fupofe  un  examen  préalable.  Vagrâ- 
'merit^  le  €onfentement  &  la  ratification  dépens 
dent  uniquement  de  la  volonté ,  &  fupofent 
intérêt  ou  autorité.  Uadbéfion  n'eft  qu'un  afte 
de  la  volonté*  qui  fait  également  abltraftioa 
des  lumières  de  Tefprit&  des  pallions  du  cœur» 
quoique  la  volonté  ne  puifle  jamais  y  être  àé+ 
terminée  que  par  Tune  de  ces  deux  voies. 

Uaprobation  fimple  des  cenfeurs  les  plus 
cxaéls  ne  prouve  pas  qu'ils  aient  trouvé  l'ou- 
vrage bon  ;  elle  certifie  feulement  qu'ils  n'y  ont 
rien  vu  qui  doive  en  empêcher  la  publication  , 
&  qu'ils  ne  s'y  opofent  point.  La  conduite 
d'un  homme  de  bien  eft  digne  de  Yaprobation 
&  des  éloges  de  fes  concitoyens.  Quand  on  a 
donné  fon  confentement  à  un  traité,  foit  avant 
qu'on  le  conclût,  foit  au  moment  qu'il  fe  fai- 
foit,  ou  qu'on  y  a  accédé  depuis  pour  le  ra* 
tifier*  on  eft  cenfé  avoir  donné  fon  agrément  n 
foit  aux  aftes  préliminaires  qui  étoient  nécef- 
faires  à  la  conclufion ,  foit  aux  aéles  poftérieurs 
autorifés^ar  les  claufes  du  traité.  Uadbéfion 
fincere  à  la  doétrine  de  l'Eglife  Catholique, 
eft  un  afte  de  foi,  néceflaire  pour  le  falut:  t 
au-Heu  que  Vadbèfion  à  une  doéhine  qu'elle 
réprouve  ,  eft  un  aéle  de  fchifme  ou  d'héréfie, 
incompatible  avec  le  falut  (a). 
*       .  •  * 

( a)  Voyez  Tome  I.  An.  1*4. 

54.  ENCHAINEMENT.  ENCHAINURE. 

.  Tous  deux  expriment  la  liaifon  de  pluficurs 
choies  les  unes  avec  les  autres.  Enchaînement 
n'a  guère  d'ufage  au  propre  ;  mais  au  figuré  it 
s'aplique  avec  grâce  à  toutes  les  chofes  qui  fe 
fuccedent  7  comme  fi  l'une  exigeoit  l'aube  2 
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un  enchaînement  de  malheurs ,  Y  enchaînement 
des  circonftances ,  V enchaînement  des  propofi- 
lions  qui  forment  un  raifonnement ,  Y  enchaîne- 
ment des  principes  avec  les  conféquences ,  &c. 
Le  mot  Encbaînure  ne  fe  dit  qu'au  propre  9 
&  ne  s'aplique  qu'aux  ouvrages  de  l'art,  dont 
les  parties  l'ont  effectivement  attachées  par  une 
chaîne. 

S'il  y  avoit  quelques  moyens  efficaces  pour 
encourager  ces  fortes  de  dillinftions  ,  on  ne 
pourroit  trop  en  faire  ulàge  :  nous  avons  bien 
des  cas  où  le  mot  n'a  conlervé  que  le  fens  figu- 
ré ,  fans  avoir  été  remplacé  par  un  autre  pouc 
le  fens  propre.  Tel  eft  le  mot  Bajfejfe^  qui  ne 
le  dit  plus  dans  le  fens  propre  de  Mas  ,  pour 
lignifier  peu  de  hauteur  ou  d'élévation  :  il  le  dit 
des  inclinations  ,  des  aftions,  des  manières  * 
de  la  naiflance  &  du  ftyle  ,  pour  y  défigner 
quelque  chofe  de  vil  &  de  méprifable.  (B.) 

55.  CONNEXION.  CONNEXITÉ. 

Termes  qui  énoncent  également  ta  lîaifon 
de  plulicurs  objets.  Le  premier  défigne  la  liai- 
ion  intelleftuelle  des  objets  de  notre  médita- 
tion ;  le  fécond  ,  la  liaifon  que  les  qualités 
exiftantes  dans  les  objets  ,  indépendamment 
de  nos  réflexions,  conftituent  entre  ces  objets. 
Ainfi  il  y  aura  connexion  entre  des  abftraits; 
&  c omit  xi té ,  entre  des  concrets  :  les  qualités 
&  les  raports  qui  font  la  connexité ,  feront  les 
fondements  de  la  connexion  ,  fans  quoi  notre 
entendement  mettroit  dans  les  chofes  ce  qui 
n'y  eft  pas  :  vice  opoféà  la  bonne  dialeftique. 
{Encyd.  III.  889,) 


• 
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.  ■  . 

56.  CONCLUSION.  CONSÉQUENCE.  ' 

Ces  deux  termes  font  fynonymes  ,  en  ce 
qu'ils  défigneïit  également  des  idées  dépen- 
dantes de  quelques  autres  idées. 

Dans  un  railbnnement  9  la  conclufion  eft  la 
propolition  qui  fuit  de  celles  qu'on  y  a  em- 
ployées comme  principes ,  &  que  Ton  nomme 
Prémisses  ;  la  conféquence  eft  la  liaifon  de  la 
conclufion  avec  les  prémifles. 

Une  conclufion  peut  être  vraie  ,  quoique  la 
.  .  conféquence  toit  faufle  :  il  fuffit  ,  pour  l'un  9 
qu'elle  énonce  une  vérité  réelle ,  &  rpour  l'au- 
tre ,  qu'elle  n'ait  aucune  liaifon  avec  les  pré- 
mifles. Au  contraire  9  une  conclufion  peut  être 
faufle  9  quoique  la  conféquence  foit  vraie  :  c'eft 
que ,  d'une  part  9  elle  peut  énoncer  un  juge- 
ment faux ,  &  de  l'autre  part  •  avoir  une  liai- 
fon néceffaire  avec  les  prémifles  ,  dont  l'une 
tu  moins  dans  ce  cas  eft  elle-même  faufle. 

Quand  la  conclufion  eft  vraie  ,  &  la  confé- 
quence fatifle  ,  on  doit  nier  bt  conféquence ,  • 
>  •  un  le  peut  fans  blefler  la  vérité  de  la  conclu- 
fion :  c'eft  qu'alors  la  négation  ne  tombe  que 
fur  la  liaifon  de  cette  proportion  avec  les  pré- 
mifles. Quand  au  contraire  la  conclufion  eft 
faufle ,  &  la  conféquence  vraie ,  on  peut  accor- 
der la  conféquence ,  fans  admettre  la  fauffeté 
énoncée  dans  la  conclufion  :  ce  qu'on  accorde 
ne  tombe  alors  que  fur  la  liaifon  de  cette  pro- 
pofition  avec  les  prémifles  ,  &  non  fur  la  va- 
leur même  de  la  propofition. 

Pour  un  raifonnement' parfait,  il  faut  de  la 
vérité  dans  toutes  les  propofitions ,  &  une  con- 
'  /èquence  jufte  entre  lés  prémifles  &  la  conclu* 
-  fion.  La  plus  mauvaife  efpece  feroit  celle  dont 
h  conc/ufion  &  la  conféquence  feroient.égale- 

C  4 


Digitized  by  Google 


5$  'Synonymes 

ment  faufles  :  ce  ne  feroit  pas  même  un  val- 
lonnement, 

La  conclufion  d'un  ouvrage  en  eft  quelque- 
fois la  récapitulation  ;  quelquefois  c'eftle  fom- 
maire  d'une  doétrine  dont  loiivrage  a  expofé 
ou  établi  les  principes.  Les  diverfes  propofi- 
tions  qui  énoncent  cette  doétrine  fondée  fur 
les  principes  de  l'ouvrage ,  fans  y  être  expref- 
fément  compriies ,  font  ce  qu'on  en  apelle  les 
conféquences.  (B.)  : 

57l  CONCLUSION.  CONSÉQUENT. 

,  C'eft,  fous  deux  noms  &  fous  deux  afpeéis 
différens,  la  propofition  déduite  des  prémifles 
d'un  raiibnnement.  Quand  on  l'apelle  conclu- 
fion ,  on  la  regarde  Amplement  comme  pofté- 
rieure  aux  prémifles  dans  leiquelles  elle  eft 
comprife  :  quand  on  l'apelle  confèquent,  on  la 
regarde  comme  déduite  des  prémifles  ,  dont 
elle  eft  une  fuite  néceflaire.  * 

Lorfqu'on  admet  certains  principes ,  on  en 
tire  des  conclu  fions  abfurdes  par  des  raisonne- 
ments en  bonne  formé  :  alors  l'abfurdité  du 
confèquent  retombe  fur  les  prémifles  ,  parce 
que  le  faux  ne  peut  avoir  avec  le  vrai  aucune 
Ijaifon  néceflaire. 

Si  le  confèquent  eft  équivoque  ,  de  manière 
que  dans  l'un  des  fens  il  foit  bien  déduit  des 
prémifles  &  qu'il  y  tienne,  &  que  dans  Vautre 
il  en  foit  mal  déduit  faute  de  liaifon  ;  c'eft  le 
cas,  en  terme  d'Ecole,  de  diftinguer  le  confè- 
quent :  dans  le  premier  îiiembre  de  la  diftinc- 
tion ,  on  détermine  le  fens  félon  lequel  la  con- 
elufiontà  liée  avec  les  prémifles ,  &  alors  on 
accorde  le  confèquent;  dans  le  fécond  membre 
de  la  diftinftion  ,  on  détermine  le  fens  félon 
lequel  la  conclufion  n'a  avec  les  prémifles  au- 
cune  liaifon  ,  &  alors  on  nie  le  confèquent* 
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"  Accorder  ou  nier  le  conjèauent ,  ce  n'efl  point 
accorder  ou  nier  la  vérité  ne  la  conclufion  prife 
en  foi;  c'eft  accorder  ou  nier  qu'elle  ait  avec 
les  prémifles  une  liaifon  qui  autorife  à  l'en  dé- 
truire. (B.) 

:  58.  AN.CÉTRES.  PRÉDÉCESSEURS.  . 

* 

.  Chacun  de  ces  mots  défigne  ceux  A  qui  Von 
fuccede  dans  un  certain  ordre ,  &  c'eftla  diffé- 
rence de  cet  ordre  qui  fait  celle  delà  fignifica- 
tion  des  deux  termes.  Le  premier  eft  relatif  à 
l'ordre  naturel  :  le  fécond ,  à  Tordre  politique 
ou  focial.  Nous  fuccédons  à  nos  ancêtres  pac 
voie  de  génération  :  leur  fang  coule  dans  nos 
veines.  Nous  fuccédons  à  nos  prêdécejfeurs  par 
voie  de  fait  &  de  fubflitution  ;  leurs  emplois 
ont  palTé  de  leurs  mains  dans  les  nôtres. 

Les  ancêtres  d'un  roi  font  les  hommes  dont 
il  defcend  par  le  fang  ;  fes  prêdécejfeurs  font 
les  rois  qui  ont  occupé  le  même  trône  avant 
lui.  Ainfi  les  rois  de  France  depuis  Philippe- 
le-Hardi  iufqu'à  Henri  III  ,  font  les  prèdécef- 
feurs  de  Henri  IV,  fans  être  fes  ancêtres  :  les 
princes  de  Ja  maifon  de  Bourbon ,  en  remon- 
tant depuis  Antoine,  roi  de  Navarre,  Jufqu'à 
Robert ,  comte  de  Clermont  en  Beauvoifis , 
fils  de  St.  Louis ,  font  les  ancêtres  de  Henri  IV, 

non  fes  prèdêcejjeurs  fur  le  trône  de  Fran- 
ce :  les  rois  depuis  St.  Louis  en  remontant 
jufqu'a  Hugues  Capet ,  font  fes  prédéceffeurs 
&  fes  ancêtres.  (B) 

;    59-  BÉNI,  E.  BÉN4,  TE. 

Ce  font  deux  participes  différents  du  verbe 
Bénir;  mais  ils  ont  deux  fens  différents. 

lièni  ,  fe  dit  pour  marquer  la  protection 
particulière  de  Dieu  fur  une  perfonne ,  fur  une 
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famille ,  fur  une  ville ,  fur  un  royaume  ou  une 
nation  ;  ou  pour  défigner  les  louanges  affec- 
tueufes  que  Ton  donne  à  Dieu ,  aux  hommes 
bienfaifants  ,  ou  mime  aux  inftruments  d'un 
bienfait.  Toutes  les  nations  ont  été  bénies  en 
Jesus-Christ.  Les  princes  qui  ne  fe  croient 
placés  fur. le  trône  que  pour  faire. du  bien  à 
Fhumanité  ,  font  bénis  de  Dieu  &  des  hom- 
mes. La  fainte  Vierge  eft  bénie  entre  toutes 
les  femmes. 

Béni ,  fe  dit  pour  marquer  la  bénédic- 
tion de  rEglife  ,  donnée  par  les  prêtres  avec 
les  cérémonies  convenables.  Du  pain  bénit  , 
un  cierge  bénit ,  une  chapelle  bénite ,  une  ta- 
ble bénite  ,  des  drapeaux  bénits ,  une  abbeffe 
bénite ,  &c. 

On  peut  donc  dire  que  Béni  a  un  fens  mo- 
ral &  de  louange,  &  Bénit  %  un  feus  légal  & 
de  confécration. 

•  Des  armes  bénites  avec  beaucoup  d'apareil 
dans  rEglife,  ne  font  pas  toujours  bénies  du 
Ciel  fur  le  champ  de  bataille.  (B.) 

60.  BÉATIFICATION.  CANONISATION* 

Ce  font  deux  aétes  émanés  de  l'autorité  pon- 
tificale ,  par  lefquels  le  pape  déclare  qu'une 
perfonne  dont  la  vie. a  été  exemplaire  &  ac- 
compagnée de  miracles  ,  jouit  après  fa  môrt 
du  bonheur  étemel ,  &  détermine  l'efpece  de 
culte  qui  peut  lui  être  rendu. 

Da»s  Faite  de  Béatification,  le  pape  ne  pro- 
nonce que  comme  perfonne  privée  ,  &  ufe 
feulement  dejbn  autorité  pour  accorder  à  cer- 
taines perfonnes,  à  un  ordre  religieux,  à  une 
( communauté,  le  privilège  de  rendre  au  béatifié 
un  culte  particulier  ,  qu'on  ne  peut  regarder 
comme  fuperftitieux  ou  répréhenfible ,  dès  qu'il 
«ft  muni  du  fceau  de  l'autorité  pontificale.  ; 
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Dans  l'aéte  de  Canonisation  ,  le  pape  parle 
comme  juge  après  un  examen  juridique  &  plu- 
fieursfolemnités,  prononce  ex  cathedra Tur  l'é- 
tat du  tàtnt,  &  détermine  l'efpece  de  culte  qui 
*  doit  lui  être  rendu  par  l'Egliiè  univerfelle. 
Ainii  le  décret  de  Béatification  eft  un  privi- 
lège qui  autorife  quelques  particuliers  à  déro- 
ger aux  loix  communes  de  TEglife  en  prati- 
quant un  culte  qui  n'efi:  point  encore  autorifé 
par  la  légillation  générale.  La  bulle  de  Cano- 
nifation  eft  une  loi  générale  émanée  de  l'auto- 
rité pontificale  &  qui  concerne  tous  les  fidè- 
les. (B.) 

61.   BEAU.  J  O  L  L  GO 

* 

*  Notre  langue  a  pluficurs  traités  efKmés 
fur  le  Beaù;  tandis  que  l'idole  à  laquelle  nos 
voifins  nous  aceufent  de  facrifier  fans  ceife? 
n'a  point  encore  trouvé  de  panégyriftes  parmi 
nous;  la  plus  jolie  nation  du  monde  n'a  pref- 
que  rien  dit  encore  fur  le  Joli. 

Si  le  •  beau  ,  qui  nous  frape  &  nous  tranf- 
porte ,  eft  un  des  plus  grands  effets  de  la  ma-  • 
gnificence  de  la  nature  ;  le  joli  n'eft-il  pas  un 
de  fes  plus  doux  bienfaits? 

La  vue  de  ces  aftres  qui  répandent  fur  nous  * 
par  un  cours  &  des  règles  immuables  ,  leur 
•       brillante  &  féconde  lumière  ;  la  voûte  immenfc 
à  laquelle  ils  paroifTent  fufpendus,  le  fpeftacle 
fublime  des  mers  ,  les  grands  phénomènes  * 
r         ne  portent  à  l'ame  que  des  idées  maieftueu- 
fes  :  c'eft  l'effet  naturel  du  beau.  Mais  qui 
peut  peindre  le  fecret  &  le  doux  intérêt  qu'inf- 
çire  le  riant  afpeét  d'un  tapis  émaillé  par  le" 
-    iouffle  de  Flore  &  la  main  du  printemps  ?  que 
ne  dit  point  aux  cœurs  fenfibles  ce  bocage 

(a)  Voyez  Tomt  !..  Aru  77»  -,  , 
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fimple  &  fans  art  9  que  le  ramage  de  mille 
amants  aîlés  ,  que  la  fraîcheur  de  l'ombre  & 
l'onde  agitée  des  ruifieaux  favent  rendre  fi  tou- 
chant ?  Tel  eft  Je  charme  des  grâces  ;  tel  eft 
celui  du  jofi  +  qvi  leur  doit  toujours  fa  naifian- 
ce  :  nous  lui  cédons  par  un  penchant  dont  la 
douceur  nous  féduit. 

Il  faut  être  de  bonne^foi.  Notre  goût  pour 
le/V/fupofe  un  peu  moins  parmi  nous  de  ces 
ames  élevées  &  tournées  aux  grandes  préten- 
tions de  l'héroiTme,  qui  fixent  perpétuellement 
leurs  regards  fur  le  beau  :  que  de  ces  ames  na- 
turelles ,  délicates  &  faciles  ;  à  qui  la  fociété 
doit  tous  fes  attraits. 

Peut-être  les  raifons  du  climat  &  du  gou- 
vernement ,  font-elles  les'  véritables  caufes  de 
nos  avantages  furies  autres  natioqsparraport 
au  joli:  cet  Empire  du  Nord,  enleVé  de  notre 
temps  à  fou  ancienne  barbarie  par  les  foins  & 
le  génie  du  plus  grand  de  fes  rois ,  pourroit- 
il  arracher  de  nos  mains  &  la  couronne  des 
Grâces  &  la  ceinture  de  Vénus?  Le  phyfique 
'  y  mettroit  trop  d'obftacles.  Cependant  il  peut 
naître  dans  cet  Empire  quelque  homme  inlpiré 
fortement  qui  nous  difpute  un  Jour  la  palme 
du  génie;  parce  que  le  fublime  &  le  beau foitt 
plus  indépendants  des  caufes  locales. 

C'eft  à  l'ame  que  le  beau  s  adrëfie;  c'eft  aux 
fens  que  parle  le  joli  :  &  s'il  eft  vrai  que  le 
plus  grand  nombre  fe  laiffe  un  peu  conduire 
par  eux;  c'eft  delà  qu'oir  verra  des  regarda 
attachés  avec  ivrefle  fur  les  grâces  de  Trianon  ; 
&  froidement  furpris  des  beautés  courageufes 
.du  Louvre. 

Le  joli  a  fon  empire  féparé  3e  celui  du  beau  : 
celui-ci  étonne ,  éblouit  ?  perfuade  9  entraîne  ; 
celui  làféduit,  amufe,  &le  bome  à  plaire. Ils 
n'ont  qu'une  règle  commune ,  c'eft  celle  du 
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vrai.  Si  le  Joli  s'en  écarte,  il  fe  détruit  &  de- 
vient maniéré ,  petit  ou  grotefque  ;  nos  arts  , 
nos  ufages  ,  &  nos  modes  font  aujourd'hui 
pleins  de  fa  faufle  image,  (  Encycl.  VÛI.  37*0 

*  Il  y  a  des  choies  qui  peuvent  être 
ou  I^Zfcjj  telle  eft  la  Comédie  :  il  y  en  a  d'au- 
tres qui  ne  peuvent  £tre  que  belles;  telle  eft  la 
Tragédie. 

11  y  a  quelquefois  plus  de  mérite  à  avoir 
trouvé  une  jolie  choie  qu'une  belle.  Dans  ces 
occafions ,  une  chofe  ne  mérite  le  nom  de  belle , 
que  par  l'importance  de  fon  objet;  &  une  chofe. 
n 'eft  apellée  jolie  *  que  par  le  peu  de  Cônfé- 
quence  du  fien  :  on  ne  fait  alors  attention  qu'aux 
avantages ,  &  l'on  perd  de  vue  la  difficulté  de 
l'invention.  . 

•  Il  eft  ii  vrai  que  le  beau  emporte  fouvent  une 
idée  de  grand,  que  le  môme  objet  que  nous 
avons  apellé  beau,  nenoift  paroîtroit  plus  que 
joli ,  s'il  étoit  exécuté  en  petit. 

L'efgrit  eft  un  faifeur  de  jolies  chofes  ;  mais 
c'eftfame  qui  produit  Its  belles.  Les  traits  in- 
génieux ne  font  ordinairement  que  jolis  :  il  y 
a  de  la  beauté  par-tout  où  l'on  remarque  du 
fentiment. 

Un  homme.quidit  d'une  belle  chofe ,  qu'elte 
,eft  belle ne  donne  pas  une  grande  preuve  de 
difeemement  :  celui  qui  dit  qu'elle  eft  jolie , 
eft  un  fot  ou  ne  s'entend  pas  ;  c'eft  l'imperti- 
nent de  Boileau,  qui  dit  que  Le  Corneille  efi 
joli  quelquefois.  (Encycl.  IL  181.) 

62.  DIFFORMITÉ.  LAIDEUR. 

Ces  deux  mots  font  fynonymes  en  ce  qu'ils 
font  également  opofés  à  l'idée  de  la  beauté , 
quand  on  les  aplique  à  la  figure  humaine. 

Lidiformitt  eft  un  défaut  remarquable  dafts 
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les  proportions;  &  la  laideur ,  un  défaut  dans 
les  couleurs  ou  dans  la  fuperficie  du  vifage. 
Il  n'eft  pas  indifférent  à  Famé,  dit  Cicé- 
ron,  O)  d  être  dans  un  corps  difpofé  & 


membres  :  mais  nous  apelons  laideur  auflî , 
„  une  mefa venance  au  premier  regard ,  qui  loge 
„  principalement  au  vifage ,  &  nous  defgoute 
„  parle  teint,  une  tache,  une  rude  contenan- 
„  ce,  par  quelque  caufefouvent  inexplicable, 

des  membres  pourtant  bien  ordonnez  &eh- 

tiers....  Cette  laideur  fuperficielle ,  qui  eft 
„  toutesfoislaplusimpérieufe,  eft  de  moindre 
„  préjudice  à  Peftat  de  refprit  ;  &  a  çeu  de 

certitude  en  l'opinion  des  hommes.  L  autre, 
„  qui  d'un  plus  pjppre  nom  s'apelle  Difforrni- 
„  tè,  plus  fubftantielle ,  porte  plus  volontiers 
,,  coup  jufques  au  dedans.  Non  pas  tout  foulier 

de  cuir  bien  liflTé ,  mais  tout  foulier  bien 
„  formé,  montre  l'intérieure  forme  du  pied: 
„  comme  Socrate  difoit  (£)  de  fa  laideur , 
„  qu'elle  en  accufoit  juftement  autant  en  fon 
„  ame  ,  s'il  ne  l'eût  corrigée  par  inftitu- 

tion,  „  (O 

J'ajouterai  que  Diformitê  fc  dit  de  tout  dé- 
faut dans  les  proportions  convenables  à  chaque 
chofe  ;  aux  bâtiments ,  aux  formes  des  places, 
des  jardins ,  aux  tableaux,  au  ftyle ,  £fc.  mais 

(tf)  ïpfi  animi ,  magni  rtfert  guali  in  corpore  la  eau  fini  : 
multa  enim  c  corpore  exifiiwt,  vue  acuant  mtnum  ;  multa 
qujc  obtundant*  Tufc.  1.  xxxjij.  80. 

(b  )  Cùm  multa  in  convenu*  vitia  collcgijfet  in  eutn  (  Sc- 
«ratem)  Zopyrus  9  qui  fe  nûtir&m  cujufque  ex  ferma  prof 
picere  profiteb atur ,  denjus  eft  à  exteris  ,  qui  il/ a  in  Socrate 
vitia  non  agnofeerent  :  ab  ipfo  autem  Socrate  fublevatiu  t 
cùm  illa  fibi  figna ,  fed  ratione  à  fe  dejeHa  décret,  Tufç.  IV. 
xxxvii.  80. 

(c)  Eilais  de  MoLtaîgne ,  Uv*  III.  ch.  xij. 
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Laideur  ne  fe  dit  guère  que  des  hommes  ou 
des  meubles. 

Dans  le  moral  on  dit  Pun  &  l'autre ,  mais 
avec  quelque  égard  aux  différences  du  fens  phy- 
fique.  Ainfi  Ton  dit,  la  difformité,  &  non  la 
laideur  du  vice  ;  parce  que  les  habitudes  vi- 
cieufes  détruifent  la  proportion  qui  doit  être 
entre  nos  inclinations  &  les  principes  moraux: 
mais  on  die, 'la  laideur ,  plutôt  que  la  diffor- 
mité du  péché  ;  parce  que  les  péchés  ne  font 
que  des  taches  dans  notre  ame ,  qu'elles  ne 
fupofent  pas  une  dépravation  auuî  fubftan- 
tielle  que  les  vices,  &  qu'elles  peuvent  s'effa- 
cer par  la  pénitence.  (B.) 

63.  BÊTE.  BRUTE.  ANIMAL, 

Bête  fe  prend  fouvent  par  opofition  à  hom- 
mè;  ainfi. on  dit  :  V homme  a  une  ame,  mai» 
quelques  philofophes  n'en  accordent  point  aux 
bétes. 

•  Brute  eft  un  terme  de  mépris  ,  qui  ne  s'a- 
plique  qu'en  mauvaife  part.  Il  s'abandonne  à 
toute  la  fureur  de  ion  penchant,  comme  la 
brute. 

Animalx  eft  un  terme  génériqne ,  qui  con- 
vient à  tous  les  êtres  organifés  vivants.  \JA- 
nimal  vit,  agit,  fe  meut  de  lui-même. 

Si  on  confidere  Y  animal  comme  penfant, 
voulant,  agiflànt,  réfléchiffant,  fife;  on  ref- 
treint  fa  lignification  à  l'efpecfe  humaine  :  fi 
on  le  confidere  comme  borné  dans  toutes  les 
fondions  qui  marquent  de  Pintelligence  &  de 
la  volonté ,  &  qui  femblent  lui  être  commu- 
nes avec  l'efpece  humaine ,  on  lereftreint  à  la 
bête.  Si  on  confidere  la  bête  dans  fon  dernier 
degré  de  ftupidité ,  &  comme  affranchie  des 
loix  de  la  raifon  &  de  rbojmêteté ,  félon  leP 
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quelles  nous  devons  régler  notre  conduite; 
nous  l'apellons  brute,  Ça)  ÇEncycl.  II.  214/) 

{a)  Voyez  Tome  I.  Art.  33. 

64^  MALHEUREUX.  MISÉRABLE. 

Le  P.  Bouhours  obferve(V  que  Ton  dit  in- 
différemment, une  vie  ma/beureufe  ,  une  vie 
miférable  ;  &  que ,  pour  dire  d'un  homme  que 
c'eft  un  méchant  homme,  on  dit  indifférem- 
ment, c'eft  un  malheureux ,  c'eft  un  miféra- 
ble. Ce  neft  pas  que  ces  deux  mots  aient  une 
lignification  identique  &  foient  parfaitement 
fynonymes  :  c'eft  qu'ils  expriment  tous  deux, 
quoique  Fous  des  afpects  différents ,  une  idée, 
qui  leur  eft  commune ,  &  la  feule  à  laquelle 
on  fade  attention  dans  les  exemples  propo- 
fés  ;  c'eft  l'idée  d'une  fîtuation  fâcheufe  .& 
aflligeante. 

tàais  Malheureux  préfente  directement  cette 
idée  fondamentale  ;  &  Miférable  n'exprime 
directement  que  la  commifération  qui  la  fupo- 
fe ,  comme  l'effet  fupofe  la  caufe. 
«  ^  On  peut  Être  malheureux  par  quelques  ac- 
cidents imprévus  &  fâcheux,  fans  être  réduit 
pour  cela  à  un  état  digne  de  compaiïion:  mais 
celui  qui  eft  miférable,  eft  réellement  réduit  à 
cet  état;  il  eftexceflivement  malheureux. 
.  Malheureux  eft  donc  moins  énergique  que 
Miférable  ;  &  il  peut  y  avoir  des  cas  où, 
pour  parler  avec  jufteffe,  il  ne  feroit  pas  in- 
différent de  dire,  Une  vie  malbeureufe,  ou 
Une  vie  miférable. 

•  '  Ulyffe  errant  fur  toutes  les  mers ,  expofé  à 
toutes  fortes  de  périls ,  çffuyant  toutes  fortes 
d'aventures  fâcheufes ,  cherchant  fans  cette 

-  (  û  )  RuTj,  nouY.  Tfmc  h 
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fa  clierc  Itaque  qui  fembloit  le  fuir  ,  menok 
alors  une  vie  tnalbeureufe. 

Philoftete  abandonné  par  les  Grecs  dans 
Tifle  de  Lemnos ,  en  proie  à  1^  douleur  la  plus 
aiguë  &  aux  horreurs  de  l'indigence  &  de  la 
folitude  ,  y  mena  pendant  plufieurs  années 
une  vie  miférable. 

.  On  efl:  malheureux  au  jeu  ;  on  n'y  .efl:  pas 
miférable  ;  mais  on  peut  devenir  miférable  £ 
force  d'y  être  malheureux.  • 

On  plaint  proprement  les  malheureux  ,  & 
e'eft  tout  ce  qu'exige  l'humanité  :  mais  on 
doit  affilier  les  miférables  ou  avoir  du  moins 
pitié  de  leur  fort. 

Voici  deux  vers  de  Racine ,  où  ces  deux 
mots  font  employés  avec  les  différences  que 
je  viens  d'aflîgner: 

Haï,  cr.ilnt ,  envié ,  fouvent  plus  miférable 

Que  tous  Us  malheureux  qut  mon  pouvoir  acc ah It, 

%  *  m 

€  Quelquefois  ces  mots  font  employés,  non 
pas  pourcarattérifer  Amplement  une  lituation 
fâcheufe  &  affligeante ,  qui  efl:  leur  lignification 
commune  &  primitive  ;  mais  pour  indiquer 
que  l'être  auquel  on  les  aplique  eft  digne  de 
cette  fîtuation,  &  c'efl;  dans  ce  fécond  fens 
que  l'on  dit  d'un  méchant,  d'un  fourbe,  dun 
homme  fans  mœurs,  fans  pudeur,  fans  aucune 
élévation  d'ame,  que  c'eft  un  malheureux ,  ou 
un  miférable  :  parce  qu'en  effet  il  mérite  de 
l'être*  Cette  féconde  acception  ,  qui  n'efl: 
qu'une  extenfion  de  . la  première,  ne  change 
rien  aux  différences  qui  nailïent  des  idées  ac- 
ceflbires  que  Ton  y  a  déjà  diftinguées ,  &  dont 
le  choix  dépend  des  befoins  de  l'énergie. 

Mais  comme  il  y  a  bien  des  chofes  qui  doi- 
vent exciter  la  pitié,  fans  être  fournîtes  aux 
événements  fortuits  qui  font  les  malheureux  9 
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il  y  a  bien  des  cas  où  il  feroit  ridicule  d'era- 

E loyer  cet  adjeétif ,  quoique  Ton  puifle  très* 
ien  y  employer  celui  de  Miférablê;  il  mar- 
que alors  cette  -pitié  dédaigneufe  &  méprifan* 
te  ,  qui  eft  la  jufte  récompenfe  des  prétentions 
outrées  ou  chimériques ,  mais  que  Ton  a  quel- 
quefois l'injuftice  d'affeéter  pour  des  chofes 
très-eftimables ,  parce  cju'on  n'a  pas  aflez  de 
lumières  ou  aflez  d'équité  pour  les  a(précier, 
C'elVainfi  que  l'on  dit  d'un  écrivain  dont 
on  ne-fait  point  de  cas,  que  c'eft  un  auteur 
miférablê  ^  un  miférablê  poète,  un  mi/érable 
hiftorien,  un  miférablê  grammairien  ;  &  defes 
écrits,  que  ce  font  de  mifërables  rapfodies, 
un  poème  mi/érable ,  un  miférablê  commentai- 
re ,  &c. 

.  Quand  de  pareilles  imputations  font  fondées , 
apuyées  fur  des  raifons  folides ,  &  avouées  par 
le  goût  ;  elles  font  de  mife  :  mais  fi  elles  font 
dictées  par  la  paflion,  ou  furprifes  à  l'ignoran- 
ce ,  elles  font  elles-mêmes  des  propos  miféra- 
lies  &  dignes  du  mépris  qu'elles  veulent  pro- 
diguer (B.) 

!      65.  BONHEUR.  CHANCE.  ; 

Termes  relatifs  aux  événements ,  ou  aux  cir- 
conftances  qui  ont  rendu  &  qui  rendent  un 
homme  content  de  fon  exiftence.  Mais  Bon- 
heur eft  plus  général  que  Chance ,  il  embraflè 
prefquetous  ces  événements.  Chance  n'a  guère 
de  raport  qu'à  ceux  qui  dépendent  du  hafard 
pur;  ou  dont  la  caufe,  étant  tout-à-fait  indé- 
pendante de  nous ,  a  pu  &  peut  agir  tout  au- 
trement que  nous  ne  le  défirons,  fans  que 
nous  ayons  aucun  fujet  de  nous  en  plaindre. 

On  peut  nuire  ou  contribuer  à  fon  bonheur  : 
la  chance  eft  hors  ne  notre  portée;  on  ne  le 
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%ïend  point  chanceux ,  on  l'eft  ou  on  ne  l'eft 
pas.  Un  homme  qui  jouiflbit  d'une  fortune 
honnÊte,  a- pu  jouer  ou  ne  pas  jouer  à  pair 
ou  non  ;  mais  toutes  fes  qualités  perfonnelles 
ne  pouvoient  augmenter  fa  chance.  (  EncyçL 
III.  86.  ) 

66.  PLAISIR.  BONHEUR.  FÉLICITÉ. 

Ce  qu'on  apelle  Bonheur,  eft  une  idée  ab£ 
traite  compofée  de  quelques  idées  de  plaifîr  : 
car  qui  n'a  qu'un  moment  de  plaifir,  n'cft 
point  un  homme  heureux;  de  même  qu'un 
moment  de  douleur  ne  fait  point  un  homme 
malheureux. 

Lep/aijîreft  plus  rapide  que  le  bonheur;  &le 
bonheur,  plus  paflager  que  la  félicité.  Quand 
on  dit,  „  Je  fuis  heureux  fans  ce  mpment„  y  on 
àbufe  du  mot,  &  cela  veut  dire,  que  „  J'ai  du 
„  plaifir  „  Quand  on  a  des  plaifirs  un  peu  répé- 
tés ,  on  peut  flans  cet  efpace  de-temps  fé  dire 
heureux  :  quand  ce  bonheur  dure  un  peu  plus  9 
c  efl:  un  état  de  félicité*  On  eft  quelquefois  bien 
loin  d  Être  heureux  daus  la  profpérité,  comme 
un  malade  dégoûté  ne  mange  rien  d'un  grandi 
feftin  préparé  pour  lui.  (£»cycf.  VUl.  194.) 

67.  FÉLICITÉ.  BONHEUR.  - 
PROSPÉRITÉ.  ' 

La  félicité  efl:  l'état  permanent ,  du  moins 
pour  quelque-temps,  d'une  ame  contente;  & 
cet  état  efl:  bien  rare.  Le  bonheur  vient  du  de- 
hors ;  c'eft  originairement  une  bonne  heure^ 

Un  bonheur  vient,  on  a  un  bonheur;  mais 
on  ne  peut  dire,  il  m'efl:  venu  une  félicité^ 
j'ai  eu  une  félicité  :  &  quand  on  dit ,  cet  hom- 
me jouit  d'une  félicité  parfaite;  une  alors  n'eft 
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pas  pris  numériquement ,  &  fignifie  feulement 

qu'on  croit  que  fa  fècilitè  eft  parfaite.  \ 

On  peut  avoir  un  bonheur  fans  être  heu* 
-    reux.  Un  homme  a  eu  le  bonheur  d'échaper  à  ! 
un  piège  9  &  n'en  eft  quelquefois  que  plus 
malheureux  :  on  ne  peut  pas  dire  de  lui ,  qu'il 
a  éprouvé  la  félicité. 

Il  y  a,  encore  de  la  différence  entre  un  bon- 
heur &  le  ionbeur,  différence  que  le  mot  Fé- 
licité n'admet  point.  Un  bonheur  eft  un  évé-  ! 
nement  heureux.  Le  bonheur ,  pris  indéfini- 
ment, fignifie  une  fuite  de  ces  événements. 
*  Le  plaifir  eft  un  fentiment  agréable &pafl*~  • 
ger;  le  bonheur ,  confidéré  comme  fentiment, 
cil  une  fuite  de  plaifirs  :  la  prospérité ,  une 
fuite  d'heureux  événements  :  (a)  :  la  félicité  9 
line  jouiffaoce  intime  de  la  profpêrité. 

Le  bonheur  paroît  plutôt  le  partage  des  ri- 
ches ,  qu'il  ne  Teft  en  effet  ;  &  la  félicité  eft 
un  état  dont  on  parle  plus  qu'on  ne  l'éprouve.  s 

Ce  dernier  mot  ne  le  dit  guère  en  profe  au 
pluriel ,  par  la  raifon  que  c*eft  un  état  de  IV 
me,  comme  tranquillité ,  fagejfe ,  repos  :  ce- 
pendant la  poëfie ,  qui  s'élève  au-defïïis  de  la  * 
profe,  permet  qu'on  dife  dans  Polieufte  : 

Ou  leurs  félicités  doivent  être  infinies. 

Que  vos  félicités,  g9il  ft  peut,  foient  parfaites* 

*  *  •  t 

ÇEncycl.  VI.  463.) 

(a)  On  vient  de  dire  que  le  bonheur,  pris  indéfini- 
ment, eft  une  fuite  d'événements  heureux,  &  ici  l'on  dit 
abfolument  la  même  chofe  de  la  profpêrité  :  c'eft  confondra 
deux  expreflions,  qui  doivent  avoir  des  fens  différents. 
Voyez  Tome  I.  Art.  $2 ,  &  en  outre ,  Art.  Si ,  &  en  outre, 
Art.  82. 
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C§.  BONNES  ACTIONS.  BONNES 
i    .  •  (EUVPvES. 

L'un  s'étend  bien  plus  loin  que  l'autre. 
Nous  entendons  par  Bonnes  aùiom ,  tout  ce 
qui  Te  fait  par  un  principe  de  vertu  :  nous 
n'entendons  guère  par  Bonnes  œuvres ,  que 
certaines  aftions  particulières  qui  regardent  la 
charité  du  prochain. 

C'eft  une  bonne  aftion,  que  de  fe  déclarer 
contre  le  relâchement  des  mœurs  &  de  faire  ■ 
la  guerre  au  vice;  c'eft  une  bonne  aùhn,  que 
de  réfifter  à  une  violente  tentation  de  plaifir 
ou  d'intérôt  :  mais  ce  n'eft  pas  précifément  ce 
qu'on  apejle  une  bonne  œuvre.  Soulager  les 
pialheureux,  vifiter  les  malades,  conlbler  les 
affligés,  inftruire  les  ignorants c'eft  faire  de 
bonnes  œuvres  ;  on  tait  de  bonnes  œuvres  9 
quand  on  va  aux  prifons  &  aux  hôpitaux  dans 
un  efprit  de  charité. 

Toute  bonne  œuvre  eft  une  bonne  aftion; 
mais  toute  bonne  aftion  n'eft  pas  une  bonne 
œuvre,  à  parler  exaftement.  QBoubours,  Rem 
Jiouv.  Tome  IL 

•  *  *  ,  » 

O  EFFACER.  RATURER.  RAYER, 
"   ;  BIFFER. 

Ces  mots  .flgnifient  l'aftion  de  faire  difpa- 
roître  de  deflus  un  papier  ce  qui  eft  adhérant 
a  la  furface.  Les  trois  derniers  ne  s'apliquent 
qu'à  ce  qui  eft  écrit  ou  imprimé;  le  premier 
peut  fe  dire  d'autre  chofç ,  comme  des  taches 
cl  encre,  &c.  Rayer  eft  moins  fort  quW«- 
ter  ;  &  Effacer ,  que  Raturer. 

,.  0n  ,r*îf  un  mot  »  en  paflant  Amplement  une 
ligne  deflus:  on  Yeface,  lorlque  la  ligne  paflée 
deflus  eft  aflez  forte  pour  empêcher  qu'on  ne 
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life  ce  mot  aifément;  on  le  rature,  lorfqu'on 
X efface  fi  abfolumerit  qu'on  ne  peut  plus  lire  9 
ou  même  lorfqu'on  fe  fert  d'un  autre  moyen 
que  la  plume ,  comme  d'un  canif,  gratoir,  &c. 
'On  fe  fert  plus  fouvent  du  mot  Rayer  que 
du  mot  Effacer  ,  lerfqu'il  eft  queftion  de  plu- 
fieurs  lignes  :  on  dit  auffi  qu'un  écrit  efl:  fort 
raturé ,  pour  dire  qu'il  efl:  plein  de  ratures, 
c'eft-à-dire  de  mots  effacés. 

Le  mot  Rayer  s'emploie  en  parlant  des  mots 
fuprimés  dans  un  aéle ,  ou  d'un  nom  qu'on 
zi  ôté  d'une  lifte ,  d'un  tableau ,  &c.  Le  mot 
Biffer  efl:  abfolument  du  ftyle  d'arrêt  ;  oh  or- 
donne, en  parlant  d'un  aceufé,  quefonécrou 
foit  biffé.  Enfin ,  Effacer  efl:  du  ftyle  noble  f 
&  s'emploie  en  ce  cas  au  figuré  :  effacer  le 
fouvenir,  &c.  (Encycl.  V.  403.) 

-  70.  ÉCLIPSER.  OBSCURCIR. 

Ces  deux  mots  ne  font  fynonymes  qu'au 
fens  figuré  :  ils  différent  alors  en  ce  que  le 
premier  dit  plus  que  le  fécond.  Le  faux  mé- 
rite eft  obfcurci  par  le  mérite  réel,  &  éclipfé 
par  le  mérite  éminent.  ; 

On  doit  encore  obferver  que  le  mot  Eclipfe 
fjgnifie  un  ohfcurciffement  palfager;  au  lieu 
que  le  mot  Eclipfer ,  qui  en  eft  dérivé ,  défigne 
un  obfcurci ffement  total  &  durable  ,  comme 

dans  ce  vers  :  ■  •  " 

« 

*       •  *  *  ■ 

Tel  brille  au  fécond  rang ,  qui  /éclipfe  au  premier.  \ 

(Mncyct.  V. 298.) 


1 


François.  71 

71.  ÉCLAIRÉ.  CLAIRVOYANT. 
'  INSTRUIT.  HOMME  DE  GENIE. 

Termes  relatifs  aux  lumières  de  l'efprit., 
Eclairé  fe  dit  des  lumières  acquifes;  Clair- 
voyant ,  des  lumières  naturelles  :  ces  deux  quan- 
tités font  entr'elles  comme  la  fcience  &  la  pé-» 
nétration.  Il  y  a  des  ocçafions  ou  toute  la  pé- 
nétration poiïible  ne  fuggere  point  le  parti 
qu'il  convient  de  prendre  ;  alors  ce  n'eft  pas 
afîez  d'être  clairvoyant  :  il  faut  être  éclairé  :  & 
réciproquement,  il  y  a  des  circonftances  où 
toute  la  fcience  poflible  laifle  dans  l'incertitu- 
de;  alors  ce  n'eft  pas  aifez  d'être. éclairé ,  il 
faut  être  clairvoyant*  Jl  faut  être  éclairé  dans 
les  matières  des  faits  paJTés ,  des  loix  prefcrites  » 
&  autres  femblables,  qui  ne  font  point  aban- 
données à  notre  conjecture;  il  faut  être  clair- 
voyant dans  tous  les  cas  où  il  s'agit  de  proba- 
bilité &  où  la  conjeélure  a  lieu.  L'homme 
éclairé  fait  ce  qui  s'efl:  fait;  l'homme  clair- 
voyant  devine  ce  qui  fe  fera  :  l'un  a  beaucoûpi 
lu  dans  les  livres ,  l'autre  fait  lire  dans  les  têtes..  * 
Lliomme  éclairé  fe  décide  par  des  autorités  j 
l'homme  clairvoyant ,  par  des  raifons 
,  D  y  a  cette  différence  entre  Vhomme  inftruii 
&  l'homme  éclairé ,?que  l'homme  infiruit  çon- 
noît  les  chofes,  &  que  l'homme  éclairé  en  fait 
encore  faire  une  aplication  convenable  :  mais 
ils  ont  de  commun  que  les  connoiflances  ac- 
quifes font  toujours  la  bafe  de  leur  mérite  ; 
fans  l'éducation ,  ils  auroient  été  des  hommes- 
fort  ordinaires ,  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  de 
l'homme  clairvoyant/  '  t 

H  y  a  mille  hommes  inftruits  pour  un  homme 


(a)  Voyez  Tome  1,  Art,  14S. 
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éclairé;  cent  hommes  éclairés  pour  un  homme 
clairvoyant  ;  &  cent  hommes  clairvoyants  pour 
Un  homme  de  génie.  .  •       -  • 

U  homme  de  génie  crée  les  chofes  :  l'homme 
elairvoyant  en  déduit  des  principes  :  l'homme 
éclairé  en  fait  Implication  :  l'homme  inftruit 
if  ignore  ni  les  chofes  créées  9  ni  lesloix  qu'on 
en  a  déduites ,  ni  les  aplications  qu'on  en  a 
faites  ;  il  fait  tout ,  mais  il  ne  produit  rien. 
(Encycl.  V.  269.)  -        '  '   •".  ■ 

1  l  •  *  J     1  •  * 

72.  HOMME  DE  SENS.  HOMME  DE 

BON  SENS." 

1 

»  Il  y  a  bien  de  la  différence  dans  notre  lan- 
gue,  entre  un  homme  de  fens  &  un  homme  de 
bon  fens.  L1  homme  de  fens  a  de  la  profondeur 
dans  lçs  connoiffances,  &  beaucoup  d'exaéli- 
fude  dans  le  jugement;  c'eftun  titre  dont  tout 
homme  peut  être  flatté.  Uhofnme  de  bon  fens 
au  contraire  paffe  pour  un  homme  fi  ordinaire , 
qy'on  croit  pouvoir  fe  donner  pour  tel  fans 
.  vanité  :  c'eft  celui  qui  a  aflez  de  jugement  & 
d'intelligence  ,  pour  fe  tirer  à  fon  avantage 
des  affaires  ordinaires  de  la  fociété.  ÇEncycI. 

n.  329.)       ;   ;     .  ;  '    .,,  /  \  :M 

-  73.  BON  SENS.  BON  GOUT.  - 

v  *  Le  bon  fens  &  le  bon  goût  m  font  qu'une 
même  chofe,  à  les  confidérer  du  côté  de  la 
faculté.  Le  ,bm  fens :eft  une  certaine  droiture 
d'ame  qui  voit  le  vrai,  lejufte  ,  &  s'y  attache  : 
le  bon  goût  eft  cette  même  droiture  par  laquelle 
l'ame  voit  le  bon  &  laprouve. 

-  La  différence  de  ces  deux  chofes  ne  fe, tient 
que  du  côté  des  objets.  Onreftreint  ordinaire- 
ment le  bon  fens  aux  chofes  plus  fenfibles  ;  & 

le 
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le  bon  goût ,  à  des  objets  plus  fins  &  plus  re- 
levés. .  Ainfi  le  bon  goût ,  pris  dans  cette  idée  * 
n'eft  autre  cliofe  que  le  bon  fens ,  rafiné  & 
exercé  fur  des  objets  délicats  &  relevés  ;  &  le 
bon  fens  n'eft  que  le  bon  goût  reltreint  "aux 
objets  plus  fenfibles  &plus  matériels.  QEncycl. 
XV.  33. 

*  Entre  le  bon  fens  &  le  bon  goût ,  il  y  a 
la  différence  de  la  caufe  à  fon  effet.  {La 
Bruyère  1  Caraél.  ch.  12.) 

74-  GOUT.  GÉNIE. 

•  *  Le  goût  eft  fouvent  féparé  du  génie.  Le 
génie  eft  un  pur  don  de  la  nature  ;  ce  qu'il 
produit  eft  l'ouvrage  d'un  moment.  Le  goût 
eft  l'ouvrage  de  l'étude  &  du  temps  ;  il  tient 
à  la  connoiffance  d'une  multitude  de  règles 
ou  établies  ou  fupofées;  il  fait  produire  des 
beautés  qui  ne  font  que  de  convention;  ■ 

Pour  qu'une  chofe  foit  belle  félon  les  relies 
Au  goût,  il  faut  qu'elle  foit  élégante,  finie, 
travaillée,  fans  le  paroître.  Pour  être  de  génie, 
il  faut  quelquefois  qu'elle  foit  négligée ,  qu'elle 
ait  l'air  ir régulier  ,  efearpé ,  fauvage. 

Le  fublime  &  le  génie  brillent  dans  ShakeC 
pear ,  comme  des  éclairs  dans  une  longue  nuit  ; 
&  Racine  eft  toujours  be^i.  Homère" eft  pleint 
de  génie  ;&  Virple ,  d'élégance.  I 

Les  règles  &  les  loix  du  goût  donneroient 
des  entraves  au  génie  :  il  les  brife  pour  voler 
au  fublime ,  au  pathétique ,  au  grand.  L'amour 
de  ce  beau  étemel,  qui  caraélérilè  la  nature; 
la  paflion  de  conformer  tes  tableaux  à  je  ne  fais 
quel  modèle  qu'il  a  créé ,  &  d'après  lequel  il  a 
les  idées  &  les  fentiments  du  beau;  font  le 
goût  de  l'homme  de  génie.-  ÇEncyci.  VII.  3S2.) 

*  Le  fentiment  exquis  des  défauts  &  des 
beautés  dans  les  arts,  conftitue  le  goût.  La 

Tome  II.  D 
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vivacité  des  fentiments ,  la  grandeur  &  la  force 
de  rimagiuation ,  l'aftivité  de  la  conception , 
font  le  génh. 

;  Le  goût  difçerne  les  chofes  qui  doivent  ex- 
citer des  fenfations  agréables.  Le  génie  9  par 
les  productions  admirables ,  fournit  des  fèn- 

par  les 

 9  l        a     _        _        j  par  le 

conimerce'des  gens'de  goût,  Quoique  le  génie 
foit  un  pur  don  de  la  nature il  s'étend  par  la 
connoiffance  des  fujets  qu'il  peut  peindre  ,  des 
beautés  dont  il  peut  les  embellir  %  des  carac- 
tères ,  des  paflions  qu'il  veut  exprimer  :  tout 
ce  qui  excite  le  mouvement  des  efprits ,  favo- 
rife,  provoque  ,  &  échauffe  le  génie.  ÇEncycI. 

vin.  694.) 

•  73.  GÉNIE.  GOUT.  SAVOIR. 

•  Dans  ïes  arts  il  ne  faut  pas  confondre  ces 
p-ois  ternies  :  ils  expriment  des  chofes  entiér 
yement  différentes,  mais  qui  s'entr'aident  & 
reviennent  à  l'unité. 

Le  génie  eft  cette  pénétration ,  ou  cette  force 
«Titftelligence ,  par  laquelle  un  homme  faifit 
vivement  une  chofe  faite  ou  à  faire ,  en  arrange 
M  luHn£©eJe  plan  jauis  lji  réahfe „  au  dehors  , 
&  la"  produit*  ibireii  la  Mfant  comprendre 
parte  difeours ,  foit  en  la  rendant  fenfible  par 
uuelqu'ouvrage  de  fa  main.  * 

Le  goût.,  dans  les  belles-lettres  comme  en 
toute  autre  chofe  9  eft  le  fentiment  du  beau , 
t'amour  du  bon,  l'aequiefeement  à  ce  qui  eft 

bien.  1  «  * 

i  Enfin  le  /avoir  eft  dans  les  arts,  la  recher- 
che exafte  des  règles  que  fuivent  les  artiftes, 
&  la  comparaifon  de  leur  travail  avec  les  loix 
itih  vérité  &  du  bon  lens* 
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.  -  Le  gini$  vient  au  monde  avec  nous.  Chacun 
a  ,un  tour,  d^fprjtqui  lui  eft  particulier  *  com- 
me il  a^un  tour  de  yifage  qui  diffère  des.traits 
d'kûtçw'.-  Chacun  a  /ar  jnefuig ,  d'intelligence  , 
&  une  pente  prefquinvincible  9  pour  un  certain 

fenre  de  travail  plutôt  que  pour  un  autre, 
re  génie  ne  peut  guère  demeurer  oifif;  il  faut 
qu'il  fe  déclare.  . ,  /j  . 

Il  n'en  eftpas  tout-à-fait  de  même  de  ce  qu\>n 
apelle  goût  :  il  fe  pejut  acquérir.  Celui  en 
<jui  le  fentiment  du  beau  eft  naturellement 
jufte,  peut  ne  le  point  produire  au  dehors  ni 
l'exercer  faute  d'occafion.  Celui  qui  en  montre 
le  moins ,  peut  l'éveiller  ou  le  voir  naître  en 
lui  par  la  culture.  Il  if  y  a  perfonne  qui  n'ac- 
quière quelque  fenfibilité  &  plus  ou  moins  de 
difcernement ,  par  la  dextérité  d'un  bon  maî- 
tre ,  par  la  comparaifon  fréquente  qu'on  lui  fait 
faire  des  bons  ouvrages ,  &  par  la  confiante  ha- 
bitude de  juger  de  toutfuivant  des  règles  fen- 
fées  &  luinineufes*  C'eft  de  Javoir  qui.  les  lui 
afTemble.    t     •  j; 

Le  /avoir  n'eft  naturellement  donné  à  per- 
fonne. C'eft  le  fruit  du  travail  &  des  enquê- 
tes. On  acquiert  en  écoutant  les  maîtres,  en 
étudiant  les  règles  que  les  autres  fuivent  9  & 
en  faifant  chacun  à  part  fes  propres  remarques. 
Lafcience  eft  toute  entière  dans  l'entendement. 
Il  y  a  loin  d'elle  au  goût  :  mais  le  goût  en  eft 
aidé  &  affermi.  La  force  îde  celui-ci  eft  dans  le 
fentiment ,  &  dans  l'agrément  de  l'impreffion 
que  le  beau' fait  peu-à-peu  fur  nous. 
.  Un  homme  qui  demeuroit  froid  devant  les 
gravures  d'Edelink ,  de  Pefne,  &  de  Sadeler* 
ou  qui  voyoit  du  même  œil  les  eftampçs  hifto- 
riques  de  Gérard  Audran  &  les  images  de  MaU* 
bouré ,  peut  revenir  de  fon  indifférence  ou  de  s 
fe.méprife.  Quelqu'un  lui  conseille  d^prendre 
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les  principes  du  defiein  ;  il  profite  des  lumiè- 
res des  grands  maîtres,,  foit- en  les  écoutant i 
foit  en  les  lifant;  on  lui  fait  toucher  au  doigt 
en  quoi  celui-ci  excelle  ",  en  quoi  cet  autre  pe^ 
che  ;  le  bon  fens  &  la  raifon  lui  découvrent 
l'exaétitude  des  bonnes  règles,  &  leur  fonde- 
ment dans  la  nature;  il  les  aplique  à  telle  & 
telle  gravure ,  à  tel  &  tel  tableau  ;  le  difcer-1 
riement  s'affermit  par  la  comparaifdn  du  beau 
avec  le  médiocre  &  avec  le  maUvais;  leplaifir1 
&  le  fentiment  fuivent  :  voilà  le  goût  à  la  fuite 
du  /avoir.  -  ':  <  ;  -  -  .!".•!  :  ». 
'  Comme  on  peut  donc  enféigner  les  fciences, 
on  peut  auffi  donner  des  leçons  dtgoût  ;  &  il 
n'elt  point  rare  de  voir  un  homme ,  auparavant 
infenfible  à  la  beauté  des  ouvrages  de  l'art , 
devenir  par  degrés  amateur,  connoifleur,  & 
bon  juge. 

•  B  n'y  a  que  le  génie  qui  ne  puifle  s'acquérir 
ni  s'enleigner;  &  quoiqu'il  dôive  beaucoup  à 
la  bonne  culture ,  il  ne  faut  point  attendre  de 
riches  productions  de  celui  à  qui  le  génie  man- 
que. C  eft  aux  hommes  forts  &  vigoureux  à  fç 
préfenter  aux  exercices  violents  :  un  tempéra-' 
ment  foible  en  feroit  plutôt  accablé  quefervi  ; 
mais  il  peut  être  fpeftateur  &  juger  des  coups.' 

•  De  ces  trois  facultés  là  moins  commune  efl 
le  génie  :  la  plus  ftérile,  quand  elle  eft  ftulcf  f 
eft  le  /avoir  :  la  plus:délirable  de  toutes  eft  le» 
goût  ;  parce  qu'il  met  le  /avoir  en  œuvre ,  qu'il 
empêche  les  écarts  ou  les  chûtes  du  génie  9  & 
qu'il  eftlabafe  de  la  gloire  des  artiftes,  ' 

Ce  qui  nous  eft  pofïïble  à  l'égard  du  génie  9 
efl:  de  le  faire  valoir ,  ou  d'en  réparer  la  mo- 
dicité par  d'autres  avantages.  On  l'aide  ,  en 
ouvrant  par-tout  des  écoles ,  où  s'enfeignent  les 
éléments  de  chaque  feiertee  :  nous  avons  beau- 
coup de  fecours  pour  acquérir  les  regtes  *  dont 
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la  connoiflance  fait  le  /avoir.  Mais  les  leçons 
de  goût  font  moins  communes.  Cependant  les 
principes  du  goût étant  la  fource  des  plaifirs  de 
J'efprit  &  de  la  jufïelle  qui  fe  trouve  dans  les 
opérations  du  génie ,  perfonne  *it  peut  raifon- 
nablement négliger  de  s'en  inftruire;  &  ils  de- 
mandent fi  peu  d'efforts  pour  être  entendus  » 
qu'ils  doivent  naturellement  faire  partie  de  la 

Première  culture.  (M*  Plucbe.^  Mécan.  des 
,angues ,  pp.  130-135.)       .  : 

76.  GÉNIE.  TALENT.  00 

Avec  du  talent  on  peut  être,  par  exemple* 
:im  bon  militaire  ;  avec  du  génie  un  bon  mili- 
taire devient  un  grand  général. 

C'eft  quelquefois  l'aîiemblage  des  talents 9 
c'eft  toujours  la  perfedHon  de  celui  que  la  na- 
ture nous  a  donné  5  qui  décelé  le  génie. 
.  On  étudie ,  on  cherche  fon  talent  ,  fouvent 
on  le  manque  ;  le.  génie  fe  dévelope  de  lui- 
même. 

■ht- talent  *peut  être  enfoui,  parce  qu'il  n'a 
pas  des  ocoafions  pour  éclater  :  le  génie  perce 
malgré  tous  les  obftacles  :  ceft  lui  feul  qui 
•  produit,  le  talenÊhc  fait  guère  que  mettre  en 
,  œuvre.  (M.  le  Qomte  de  Turpin  Crijfé^  Difc. 
prél.  dtVEJJaifur  l'ait  de  la  guerre.} 

(  a  )  Yo;  ez  d'abord  Tom*  L  Art*  itf. 

:    .  77-  GÉ  Ni  E>  E  S  P  RI  f,   (a)  ,. 

*         •  1 

*  Un  homme  de  génie,  ne  doit  rien,  aux  pré- 
ceptes ;  &  quand  il  le  voudroit ,  il  ne  fauroit 
~  'prefque  s'en  aider  :  il  le  pafle  de  modèles  ;  & 
quand  on  lui  en  prôpoferoit,  peut-être  ne  fau- 
roit-il  en  profiter  :  il.eft  déterminé  par  un© 
forte  d'inftincl  à  ce  qu'il  fait  &  à  la  manière 

W  Voyez  Tçm:  I.  Art.  146.  \  *    \,\  '  _  '  .  ,  .. . 
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dont  il  le  fait.  Voilà  Corneille  ,  qui  ,  fans 
modèle  ,  fans  ;guîde  ,  trouvant  fart  en  lui- 
même  ,  tire  la  Tragédie  du  cahos  où  elle  étoit 
parmi  nous.  *  '  * 

Un  homme  é'efprit  étudie  l'art  :  fes  réflexions 
le  préfervent  des  fautes  où  peut  conduire  un 
inftinét  aveugle  :  il  eft  riche  de  fon  propre 
fonds,  &,  avec  le  fecours  de  l'imitation 9 
maître  des  richefles  d'autrui.  Voilà  Racine  9 
qui,  venant  après  Sophocle  ,  Euripide,  Cor- 
neille,  fe  forme  fur  leurs  différents  caractères, 
& ,  fans  être  ni  cbpiftë  ni-  original  t  partage  la 
gloire  des  plus  grands  originaux. 

Il  eft  vrai  que  le  génie  s  élevé  où  Vefprit  ne 
fauroit  atteindre  :  mais  Vefprit  embralTe  au- 
delà  de  ce  qui  apartient  au  génie. 

Avec  du  génie ,  on  ne  fauroit  être  ty%it  faut 
ainfî  dire ,  qu'une  feule  chofe.  Corneille  n'eft 
que  poëte;  il  ne  l'eft  môme  que  dans  fes  tra- 
gédies ,  à  prendre  le  mot  da  Poète  dans  le 
iens  d'Horace,  (a)  •  » 

Avec  de  Vefprit ,  on  fera  tout  ce  qu'on  vou- 
dra ,  parce  que  Vefprit  fe  plie  à  tout.  Racine 
a  réufïï  dans  le  tragique  ô^ans  le  comique  ; 
fon  difcours  à  l'Académie^)  eft  admirable; 
fes  deux  lettres  contre  PortJR.oyal ,  fes  petites 
^pigramjnes  y  fes  préfaces ,  fes  cantiques ,  tout 
eft  marqué  au  boq  coin. 

Ajoutons  que  le  génie  9  dans  la  force  môme 
de  râge  ,  n'eft  pas  de  toutes  les  heures,  & 
que  fur-tout  il  craint  les  aproches  de  la  vieil- 
leffe.  Corneille  ,  dans  fes  meilleures  pièces, 
a  d'étranges  inégalités  ;  &  dans  les  dernières , 
c'eft  un  teu  prelque  éteint. 

(a)  îngtnium  cui  fit,  cui  imns  dlvinior ,  atquc  os 
Magna  fonaturum ,  I.  Sat.  *s  43- 

f  b)  Celui  qu'il  fit  à  la  réception  de  T.  Corneille  &  de 
Bergeret  ;  car  celui  qu'il  fit  a  la  tienne ,  n'a  point  paru. 
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Au  contraire ,  Yejbrit  ne  dépend  pas  fi  fort 
des  moments  :  il  n  a  prefque  ni  haut  ni  bas^ 
6ç.  quand  il  eft  dans  un  corps  bien  fain;  plus 
il  s'exerce  ,  moins  il  s'ufe.  Racine  n'a  point 
d'inégalité  marquée  ;  &  la  dernière  de  fes  pie- 
ces  5  Athalie \  eft  l'on  chef-d'œuvre.  '  • 

On  me  dira  que  Racine  n'ell  point  parvenu, 
comme  Corneille ,  jufqu'à  une  vieillefle  bien 
avancée.  Je  l'avoue  :  mais  qùe  conclure  delà 
contre  ma  dernière  obfervation  ?  Car  l'âge  où 
Racine  produifit  Athalie  ,  répond  précifément 
à  l'âge  où  Corneille  produifit  (Edipe  ;  &  par 
conféquent  la  vigueur  de  Yefprit  fubfiftok  eti- 
core  toute  entière  dans  Racine  ?  quand  l'a&i- 
vité  du^»/Vcommençoit  à  décliner  dans  Cor- 
neille. 

Mais  de  tout  ce  que  j'ai  dit ,  il  ne  s'enfuit  pas 
que  Corneille  manque  tiefprit,  ou.  Racine  de 
génie.  Ce  font  deux  qualités  inféparables  dans 
les  grands  poëtes  :  l'une  feulement  l'emporte 
dans  celui-ci  ;  l'autre ,  dans  celui-là.  Or  il  s'a- 
giffoit  de  favoir  par  où  Corneille  &  Racine  dé- 
voient Être  cara&érifés  :  &  après  avoir  vu  ce 
que  les  critiques  ont  penfé  fur  Ce  fujet  *  j'en 
luis  revenu  au  mot  de  M.  le  duc  de  Bourgo- 
gne; (a)  que  Corneille  étoit  plus  homme  de. 
•  gétiie;  Racine ,  plus  homme  dJe/hrit9  (  M. 
livet ,  Hift.  de  l'Acad.  Franç.  Tome  IL) 

*  Le  génie  ne  peut  s'apliquer  qu'à  des  fciôn* 
ces  &  à  des  arts  fublimes  ;  Yefprit  9  plus  léger a 
voltige  indifféremment  fur  tout. 
■  L'un  n'embrafle  qu'une  fcience ,  mais  il  l'a- 
profpndit  :  l'autre  veut  tout  embraffer,  &  ne 
fait  qu'effleurer. 

♦  Uefprit  rend  les  talents  plus  brilhmts ,  fans 
les  rendre  plus  folides  :  le  génie  9  avec  moins 

Jta\  P?^». àt  Louis  XIV,  &  Fcre.  de  Louis  XV  ' 
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duplication  , voit  tout,  devance  l'étude  môme 
&  perfectionne  les  talents.  (  M.  le  Comte  de 
Turpin  Crifé,  Difc.  prél.  de  PEffai  fur  l'art 
de  la  guerre.} 

78.  OUVRAGE  DE  L'ESPRIT. 
OUVRAGE  D'ESPRIT.     ».  • 

*  Quoique  l'efprit  ait  part  à  l'un  &  à  l'autre  , 
ce  qui  fait  la  fynonymie  des  deux  expreffions , 

ce  font  pourtant  des  chofes  différentes.  I 
Tout  ce  que  les  hommes  inventent  dans  les  i 
fciences  &  dans  les  arts ,  eft  un  ouvrage  de  Pef- 
prit  :  les  compofitions  ingénieufes  des  gens  de 
lettres,  foit  en  profe  foit  en  vers,  font  des 
ouvrages  d'efprit. 

On  entend  par  ouvrage  de  Pétrit ,  un  ou» 
vrage  de  la  raifon  &  de  cette  intelligence  qui  dif- 
tingue  l'homme  de  la  bête  :  on  entend  par  ou*  ' 
traged'efprit  ,  un  ouvrage  de  la  raifon  polie, 
&  de  cette  fine  intelligence  qui  diftingue  un 
homme  d'un  homme.  (Boubours.  Rem.  nouv» 
Tome  /.) 

*  Les  fyftêmes  des  règles  qui  condiment  la 
Logique,  la  Rhétorique,  la  Poétique,  font 
de  beaux  ouvrages  de  Pefprit  :  la  théorie  dts 
fentiments  agréables ,  le  Lutrin ,  la  Henriade  ,  . 
Athalie,  le  Tartufe,  font  d'excellents  ouvre* 
ges  d'efprit,  (B.) 

79.  PENSÉE.  OPÉRATION  DE  L'ES- 
PRIT. PERCEPTION.  SENSATION, 
CONSCIENCE.  IDÉE.  NOTION. 

Tous  ces  termes  femblent  être  fynonymes  , 
du  moins  à  des  efprits  fuperficiels  &parefleux, 
qui  les  emploient  indifféremment  dans  leur  fa- 
çon de  s'expliquer  :  mais  comme  il  n'y  a  point 

•  I 
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de  mots  abfolument  fynonymes,  &  qu'ils  n& 
le  font  au  plus  que  par  la  reilemblance  que  pro* 
-  duit  en  eux  lïdée  générale  qui  leur  eft  conv> 
mune  à  tous;  je  vais  marquer  leur  différence 
délicate  ,•  c'eft-à-dire ,  la  manière  dont  chacun 
diverfifie  une  idée  principale  par  l'idée  accef- 
foire  qui  lui  conftitue  un  caïaétere  propre  & 
fingulier.  Cette  idée  principale  qu'énoncent 
tous  ces  mots,  eft  celle  de  la penfée  i  &  les 
idées  acceffoires  qui  les  diftinguent,  en  forte 
qu'ils  ne  font  point  parfaitement  fynonymes* 
en  font  les  diverfes  nuances.  ; 

On  peut  donc  regarder  le  mot  Penfée  com- 
me celui  qui  exprime  toutes  les  opérations  de 
l'ame.  Ainfij'apellerai  Penfée  tout  ce  que  l'ame 
éprouve ,  foit  par  des  impreffions  étrangères  * 
foit  par  l'ufage  qu'elle  fait  de  fa  réflexion  :  Opé- 
ration ,  la  penfée ,  en  tant  qu'elle  eft  propre  à 
produire; quelque  changement  dans  l'ame,  & 
par  ce  moyen  à  l'éclairer  &  à  la  guider  :  Per* 
eeption ,  Vimpreflion  qui  fe  produit  en  nous  à 
la  préfence  des  objets  :  Senfation ,  cette  mêmç 
impreflion ,  en  tant  qu'elle  vient  par  les  fens  : 
Confcience9  la  connoifTance  qu'on  en  prend  : 
Idée,  la  connoifTance  qu'on  en  prend  comme 
image  :  Notion  ,  toute  idée  qui  eft  notre  pro- 
pre ouvrage.     /     '  \  ■  '  - 

On  ne  peut  prendre  indifféremment  l'un 
pour  l'autre,  qu  autant  qu'on  n'a  befoin  que 
de  l'idée  principale  qu'ils  fignifient.  (*)  On 
peut  apeller  les  idées  fimçles ,  indifféremment 
Perceptions  ou  Idées  ;  mais  on  ne  doit  pas  les 
•* .  '  * 

(a)  SI  l'on  n'abefoin  que  de  Vidée  principale  commune 
à  tous  ces  mots,  le  terme  de  Penfée  doit  être  employé 
«xclufivement i  en  employer  un  autre,  ce  feroit  fe  ref- 
treindre  malrà-propos  à  l'efpece  qu'il  cara&érife.  Le  prin- 
cïjié  de  l'auteur  ne  tombe  donc  >  comme  on  le  voit  par  ce 
c|\îi  fuit  ,  que  fur  l'idée  principale  qui  peut  être  commune 
4  quelques-uns  des  fi*  autres  termes ,  &  non  à  tous.  (  B.  ) 
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apeller  Notions ,  parce  qu'elles  ne  font  pas  Pou* 
vrage  de  l'efprit  :  on  ne  doit  pas  dire ,  la  notion 
du  blanc;  il  Faut  dire,  la  perception  du  blanc; 
Les  notions  à  leur  tour  peuvent  être  confidérées 
comme  images  :  Ton  peut  par  conféquent  leur 
donner  le  nom  d'Idées,  mais  jamais  celui  dt^Per- 
ceptions  ;  ce  feroit  faire  entendre  qu'elles  ne  font 
pas  notre  ouvrage  :  on  peut  dire  ,  la  fiotion  de  la 
hardiefTe,  &  non  la  perception  de  la  hardiefie  J 
©u ,  fi  Ton  veut  faire  ufage  de  ce  terme ,  il  faut 
dire  ,  les  perceptions  qui  composent  fe  notion 
de  la  hardielfe.  Une  chofe  qu'il  faut  éfteore  re* 
marquer  fut  les  mots  d'Idée-  &  de  Notion ,  c'eft 
que  le  premier  fignifiànt  une  perception ' confidé- 
rée  comme  image,  &  le  fécond  une  idée  que 
l'efprit  à  lui-même  fojmée  ;  les-  idées  &  les  no* 
fions  fie  peuvent  apattenir  qu'aux  êtres  qui  font 
capables  de  réflexion;  quant  aux  bêtes*  iîtant 
cft  qu'elles  penfent,  &  qu'elles  ne  foièflt  point 
de  pures  automates ,  elles  n'ont  que  des  Jenfa- 
fions  &  des  perceptions;  &  ce  qui  n'eft  pour 
elles  qu'une  perception ,  devient  idée  à  notre 
égard,  par  la  réflexion  que  nous  faifons  que 
eette  perception  repréfente  quelque  chofe  (En- 
cycl.  XII.  308.)  ; 

80.  CONSIDÉRATIONS.  OBSERVA- 
TIONS.  RÉFLEXIONS.  PENSÉES.  ' 

:  •  *    m  '  •       '       '  *"\       •  -      •     .  * 

•  J ,       %  .......  I 

*  Tous  cés  termes  déftgtoeftt  également  tes  ac- 
tions de  FefpTit ,  relativement  aux  objets  qu'il 
envifage.  (B.)  •  *# 

'*  Le  terme  de  Confidêrations  eft  d'une  {lani- 
fication plus  étendue;  il  exprime  cette  aétiou 
de  l'efprit  qui  envifage  un  objet  fous  les  diffé- 
rentes faces  dont  il  eft  compofé.  Celui  iïObfer- 
vathns  fert  à  exprimer  les  remarques  que  Ton 
frit  dans  la  Ibciété  ou  fur  les  ouvrages.  Le  terme. 
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de  Réflexions  défigne  plus  particulièrement  ce 
qui  regarde  les  mœurs  &  la  conduite  de 
la  vie. 

Celui  de  Penfées  eft  une  expreflion  plus  va* 
gue .  qui  marque  indiftin&ement  les  jugements 
deFefprit. 

Les  Confidérations  de  M.  de  Montefquieu  fur 
les  caufes  de  la  grandeur  &  de  la  décadence  de^ 
Romains,  annoncent  un  génie  profond  &  pé-> 
nétraut.  < 

Les  Obfervations  de  l'Académie  françoife  fur 
le  Cid ,  font  voir  beaucoup  de  fagacité.  Les  Ré~ 
flexions  de  Tacite  &  de  quelques  autres  hifto- 
riens  politiques ,  font  fouvent  plus  ingénieufes 
que  folûïes.  Les  Penfées  de  M.  dçla  Rochefou- 
caultfont  plus  agréables  que  celles  de  Pafcal; 
&  quoiqu'à  une  première  leéture  elles  paroilTent 
fuperficielles  ;  on  en  trouve  d'auffi  profonde^ 
lorfqu'ori  les  a  bien  méditées. 

H  y  a ,  datos  les  Confidérations  fur  les  ouvra- 
ges d'efprit,  des  obfervations  fréquentes  &  quel- 
ques réflexions  :  Fauteur  fouhaite  que  les  penfées 
qu'on  y  trouve  foient  aufli  juftes  qu'elles  le  lui 
ont  paru.  (Avertiff.  des  Confidérations  fur  les 
ouvrages  d'efprit.) 

*  Les  confidérations  fupôfent'  de  h  profon- 
deur, de  la  pénétration,  de  l'étendue  dans  l'ef- 
prit ,  &  de  la  tenue  dans  fes  opérations.  Les  ob- 
servations exigent  de  la  fagacité  pour  démêler  ce 
qui  eft  le  moins  fenfible ,  &  du  goût  pour  choi- 
fir  ce  qui  eft  digne  d'attention  &  pour  rejetter 
Ce  qui  n'en  mérite  point.  Les  réflexions ,  pour 
être  folides ,  doivent  porter  fur  des  principes 
fûrs  ;  elles  démandent  de  la  finefle,  mais  fur-tôuf 
delajuftefle  dans  les  aplications.  Les  penfées , 
étant  .deftinées  à  devenir  la  matière  des  confidé- 
rations ,  à  faire  valoir  les  obfervations ,  à  nour- 
rir les  réflexions ,  fupôfent  dans  l'efprit  les  qua- 


Digitized 


84  Synonymes 
lités  néceflaires  au  fuccès  des  unes  &  des  au- 
tres ,  félon  l'occurrence. 

Les  Confidératiom  de  M.  Duclos  furies  mœurs 
de  ce  fiecle ,  obtiendront  les  fufFrages  de  la  pof- 
térité,  comme  elles  ont  mérité  ceux  de  notre 
âge;  par  l'importance  des  obfervations  qui  leur 
fervent  de  bafe  ;  par  le  goût  de  probité  qui  en 
caractérife  les  réflexions ,  &  qui  çn  fait  pref- 
qu'autant  de  principes  précieux  dans  la  Morale  ; 
&  par  une  foule  de  penfées  neuves,  folides,  ' 
agréables  ,  &  qui  fupofent  dans  l'auteur  une 
étendue  de  lumières  peu  commune.  (*)  (B.} 

(a)  Voyez  Tome  I.  Arc.  JIJ. 

81.  CRITIQUE,  CENSURE.  > 

*jCW//$ws'aplique  aux  ouvrages  littéraires  ; 
Cenfure  ,  aux  ouvrages  théologiques ,  ou  aux 
propofitions  de  dôftrine ,  ou  aux  mœurs.  (  En- 
çic/.ÏV.  490.) 

*  Il  me  femble  qu'une  critique  eft  l'examen 
raifonné d'un  ouvrage,  de  quelque namre  qu'il 
puifle  être,  &  qu'une  cenfure  eft  la  répréheh- 
fion  précife  &  modifiée  de  ce  qui  bleffe  la  vérité 
ou  la  loi  :  ainfi  la  critique  peut  s'étendre  juf. 
qu'aux  ouvrages  théologiques;  &  la  cenfure  peut 
tomber  fur  des  ouvrages  purement  littéraires. 

Dire  d'un  fyftême ,  qu'il  eft  mal  Hé  ou  dé- 
menti par  l'expérience ,  d'un  principe  de  Gram- 
maire, de  Poétique,  ou  de  Rhétorique,  qu'il 
eft  faux  ou  moins  général  qu'on  ne  prétend  ; 
c'eft  cenfure  :  prouver  que  la  chofe  eft  ainfi  , 
c'eft  critique. 

Il  faut  critiquer  avec  goût ,  &  cenfurer  avec 
modération.  (B.) 


* 
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82.  ÉLOGE.  LOUANGE. 

.  *  Ces  deux  mots  expriment  également  un  té- 
moignage honorable ,  conçu  en  des  termes  qui 
marquent  l'eftime.  (B.) 

*  Us  différent  à  plufieurs  égards  l'un  de  l'au- 
tre. Louange,  au  fingulier  &  précédé  de  l'arti- 
cle la ,  fe  prend  dans  un  fens  abfolu  ;  Eloge,  au 
fingulier  &  précédé  de  l'article  le  ,  fe  prena  dans 
un  fens  relatif.  Ainfl  l'on  dit  :  la  louange  e(t 
quelquefois  dangereufe  ;  V éloge  de  telle  per- 
sonne eft  jufte ,  eft  outFé ,  &c.  ' 

Louange,  au  fingulier,  ne  s'emploie  guère,  ce 
jne  femble,  avec  Te  mot  Une;  on  dit  un  éloge 
plutôt  qu'une  louange  :  du  moins  Louange ,  en 
ce  cas ,  ne  fe  dit  guère  que  lorfqu'on  loue  quel- 
qu'un d'une  manière  détournée  &  indirecte. 
Exemple  :  Tel  auteur  a  donné  une  louange  bien 
fine  à'  fon  ami.  (*) 

Il  femble  aufli  que ,  lorfqu'il  eft  queftion  des 
hommes,  Eloge  dife  plus  que  Louange,  du 
moins  en  ce  qu'il  fupofe  plus  de  titres  &  de 
droits  pour  être  loué  :  on  dit  de  quelqu'un  * 
qu'il  a  été  comblé  d'éloges ,  lorfqu'il  a  été  loué 
beaucoup  &avec  juftice  ;  &  d'un  autre,  qu'il  a 
été  accablé  de  louanges,  lorfqu'on  la  loué  à 
l'excès  ou  fans  raifon.  (£) 

Au  contraire  en  parlant  de  Dieu ,  Louange 
lignifie  plus  qu^/0^  car  on  dit,  les  Louanges 
de  Dieu. 

(a)  Je  crois  qu'en  toute  occafion  on  peut  dire  :  Une 
louange,  dès  que  1  on  ajoute  une  épithete  propre  à  fpécifier  : 
Une  louange  fine  ,  délicate  ,  grofliere  .  directe  ,  indirecte  > 
ïufte,  injufte,  déplacée,  outrée,  &c.  Il  n'en  eft  pas  autre- 
ment du  mot  Eloge.  (B.  ) 

(b)  Dans  ces  deux  exemples,  la  différence  vient  des 
deux  mots  Comblé  &  Accablé,  fie  non  pas  des  mots  E /o- 
ges  &  Louanges  :  on  diroit  également,  Comblé  de .Louan> 

fes:  fie  Accablé  6* Eloges  ;  on  trouve  le  premier  dans  Iê 
>ift.  de  l'Académie.  La  diftinftion  .  que  Ton  établit  ici , 
parpît  donc  nulle  ou  peu  fondée*  (B.) 
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Eloge Te  dit  encore  des  harangues  pronôncées 
ou  des  ouvrages  imprimés  à  la  louange  de  quel- 
qu'un :  éloge  funèbre,  éloge  hiftorique ,  éloge 
académique. 

Enfin  ces  mots  différent  aufii  par  ceux  aux- 
quels on  les  joint  :  on  dit ,  Faire  F  éloge  de  quel- 
qu'un ,  &  Chanter  les  louanges  de  Dieu.  (  En* 
cycl.  V.  527.  ) 

*  Il  me  femble  que  Y  éloge  eft  un  témoignage 
honorable,  rendu  à  quelque  objet  envifagé  fous 
un  point  de  vue  particulier;  &  que  la  louange 
eft  un  témoignage  honorable ,  rendu  fans  ref- 
triftîon. 

Voilà  pourquoi  nous  chantons  les  louanges 
<îe  Dieu ,  parce  que  rien  n'y  eft  répréhenfîble  ou 
médiocre  ;  &  que  nous  donnons  des  éloges  au* 
hommes ,  parce  qu'il  y  a  du*  choix  à  faire  &  que 
le  bon  y  eft  mêlé  de  mauvais.  C  eft  pour  cela 
auffi  que  la  louange  eft  dangereufe  pour  les  hom- 
fnes ,  parce  qu'elle  peut  perfuader  fauffement  à 
leur  amour-propre  qu'ils  font  irréprochables  à 
tous  égards  ;  &  que  les  éloges ,  difpenfés  à  pro- 
pos ,  font  des  avis  indifefts  du  choix  que  l'on 
fait  pour  louer,  (a)  (  B.  ) 

*  m  • 

*•  (#)  Voyez  Terne  l.  Art.  19"  &  199- 

83.  MOQUERIE.  RAILLERIE. 
PLAISANTERIE. 

Ce  font  trois  manières  de  s'expliquer  fur  quel- 
que fujet ,  qui  tiennent  de  l'ironie ,  &  qui  dif- 
férent entr'ellés  tant  par  le  motif  qui  les  fonde 
que  par  l'effet  qu'elles  produifent. 

La  moquerie  fe  prend  en  mauvaife  part  ;  la 
Taillerie  peut  être  prife  èn  bonne  ou  mauvaife 
part,  félon  les  circonftances ;  la  plaifanterie 
en  fui  ne  peut  être  prife  .qu'en  bonne  part. 


François.-  8> 
-:  Là  moquerie  eft  une  dérifion  <,  qui  vient  du 
mépris  que  Ton  a  pour  quelqu'un  :  eUe  eft  plus 
.ofFenfante  môme  qu'une  injure,  qui  ne  fupofe 
que  de  la  colère i  La  raillerie  eft  une  dérifion, 
qui  défaprouve  Amplement ,  &  qui  tient  plus  de 
la  pénétration  de  l'efprit  que  de  la  févérité  du 
jugement  relie  peut  être  offenfante,  fi  elle  tend 
à  découvrir  ou  à  exagérer  des  vices  du  cœur, 
à  déprifer  les  qualités  de  l'efprit  auxquelles  on 
a  des  prétentions  ;  hors  delà,  elle  peut  môme 
être  agréable  à  celui  qui  en  eft  l'objet.  La plai- 
fanterie  eft  un  baditiage  fin  &  délicat  fur  des 
ôbjets  peu  intéreffans  ;  l'effet  nepeut  en  être  que 
de  réjouir,  pcmrvu  que  l'ufage  en  foit  modéré* 
La  moquerie  eft  outrageufe  :  la  raillerie  peut 
être  innofcente ,  obligeante ,  ou  piquante  :  la 
plaifanterk •  eft  agréable  ,  fi  elle  eft  ingénieu- 
se, &  fade,  fi  elle  manque  de. fél.  (B.)  j 

84-.  ENTENDRE  RAILLERIE.  ENTEN- 
DRE LA  RAILLERIE.  : 

*  Ces  deux  expreflîons  ne  font  point  fyno-  ' 
nymes;  &  peut-être,  par  cette  raiîbn,  ne  de- 
vroient-elles  pas  trpuver  place  ici  :  mais  elles 
fe  reffemblent  fi  fërt  à  l'extérieur,  qu'il  pferçt  . 
y  avoir  pour  bien  dès  gens  autant  de  danger 
de  prendre  l'une  pôiîr  l'autre,  que  fi  elles 
étoient  fynonymes  èn  effet.  Les  différences 
qui  les  diftinguent  peuvent  donc  conduire  au 
mûme  but,  qui  eft  dé  mettre  en  état  de  par* 
1er  avec  juftefle  (B.) 

*'  Entendre  raillerie ,  c'eft  prendre  bien  ce 
qu'on  nous  dit,  c'eft  ne  s'éii point  fâcher; 
C'eft  non*fe  ulemen t  favoîr  ■  fpuffrir  les  raille* 
ries  ,  mais  auflî  les  détourner  avec  *dretre  & 
les  rëpoufler  *  avec  efprit.  Entendre  la  raille- 
rie3  c*eft  entendre  l'art  déraille* $  comme :B& 
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tendre la  poéfie 9  c'eft  entendre  Part  &  Ingé- 
nie des  vers.  (Encycl.  XIII.  766.  ) 

■  *  On  dit  qu  un  homme  entend  la  raillerie  9 
pour  dire  qu'il  a  la  facilité ,  l'art ,  le  talent  de 
bien  railler  :  &  qu'il  entend  raillerie  9  pour 
dire  qu'il  ne  s'offenfe  point  de  ce  qu'on  lui 
dit  en  raillant.  (  Di&.  de  fAcad.  1762.  ) 

*  Il  y  a  des  auteurs  *fi  amoureux  de  leurs 
penfées ,  qu'ils  entendent  point  raillerie  fur 
la  contradiction  ;  quelque  mefurée  qu'elle  foit  ; 
c'eft  qu'ils  ont  écrit  pour  être  loués ,  &  qu'ils 
jugent  qu'ils  ont  .manqué  leur  coup.  Les  moins 
emportés  ont  quelquefois  recours  à  l'ironie  & 
au  farcafme  pour  fe  venger  :  c'eft  qu'ils  igno- 
rent fans  doute,  qu'il  faut  plus  d'efprit  &  de 
talent  pour  bien  entendre^  la  railterie  ,  que 
pour  bien  défendre  une  opinion*  vraie  ou  vrai-  ' 
ièmblablè.  Qu'ils  n'écrivent  que  pour  être  uti- 
les :  ils  feront  moins  contredits ,  ou  ils  feront 
moins  feiifibles  :  cela  revient  au  même  pour 
leur  amour-propre  (B.) .  t 

8$.  APLICATION.  MÉDITATION. 

CONTENTION. 

Ce  font  différents  degrés  de  l'attention  que 
donne  Pâme  aux  objets  dont  elle  s'occupe  ; 
de  manière  qu'Attention  eft  le  terme  généri- 
que, &  les  tr<>is  autres  énoncent  des  idées 
Ipécifiques.  m  -         *  . 

Uaplication  eft  une  attention  fuivie  &  fé- 
rieufe;  elle  eft  néceffaire  pour  connoître  le 
tout.  La  méditation  eft  une  attention  détail- 
lée &  réfléchie  ;  elle  eft  indifpenfable  pour 
connoître'  à  fond.  La  contention  eft  une  atten- 
tion forte  &  pénible  ;  elle  eft  inévitable  pour 
démêler  les  objets  compliqués  our  écarter 
ou  vaincre  les  difficultés. 

V  ■  m 
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Vapjication  fupofe  la  volonté  de  favoir, 
elle  exige  de  Paflïduité  à  l'étude.  La  méditation 
Tupofe  le  défir  d  aprofondir  ;  elle  exige  de 
l'exaélitude  dans  les  détails ,  &  de  la  juflefle 
dans  les  comparaifons.  La  contention  ïupofe 
de  la  difficulté  ou  môme  ,  de  l'importance  d^ins 
la  matière  ;  elle  exige  une  réfolution  ferme  de 
ne  rien  ignorer  ,  &  du  courage  pour  n'être  ni 
effrayé  des  difficultés  ni  rebuté  par  la  peine. 

Le  fuccès  de  Yaplication  dépend  d'une  rai- 
fon  faine  ;  celui  de  la  méditation ,  d'une  rai-  . 
fon  pénétrante  &  exercée,  celui  de  la  conten- 
tion ,  d'une  raifon  forte  &  étendue. 

Les  jeunes  gens ,  comme  les  autres  ,  font  ca- 
pable d'attention;  elle  ne  fupofe  ni  acquis, 
ni  fuite ,  ni  effort  :  mais  la  légèreté  de  leur 
âge  &  leur  inexpérience ,  les  empêchent  fou- 
vent  d'avoir  de  Yapliçation,;  l'une  en  mettant 
obftacle  à  l'affiduité  de  leur  attention  ;  l'autre  , 
en  leur  laïffant  ignorer  l'intérêt  qu'ils  auraient 
à  favoir.  L'art  des  inftituteurs  confifte  donc 
à  mettre. à  profit  les  accès  momentanés  d'at> 
tention  que  montrent  leurs  élevés ,  à  fixer- 
mais  non  à  forcer  la  légèreté  qui  leur  eft  e£ 
fentielle,  à  faifir ,  même  à  faire  naître  les  oc- 
cafions  de  leur  dire  connoître  ou  fentir  com- 
bien iHeur  feroit  avantageux  de  favoir:  fi  cela 
ne  fuffit  pas  pour  les  déterminer  à  Vap/ication9 
il  faut  recourir  à  la  rufe ,  &  les  y  amener  par 
des  motifs  préfents  d'émulation.  S'ils  ne  sV 
pliquent  pas  comme  on  pourroit  le*faire  dans 
un  âge  plus  avancé,  il  faut  les  traiter  avec 
indulgence,  mais  toutefois  fans  foiblefle  :  il 
ne  feroit  pas  jufle  de  vouloir  exiger  d'eux  des 
méditations  profondes ,  puifqu'elles  ne  peuvent 
convenir  qu'à  des  hommes  faits ,  cultivés  & 
exercés.  Ce  feroit  bien  pis  de  les  mettre  dans 
le  cas  de  ne  pouvoir  le  tirer  de  leur  tâche 
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au'à  force  de  untention  :  &  malheureufemeut 
fes  livres  élémentaires  qu'on  leur  met  dans  les 
mains,  font  fi  mal  digérés ,  lî peu  lumineux,  fi 
éloignés  des  vrais  principes  ;  la  plupart  des 
maîtres  qui  ofent  fe  charger  de  les  inftruire  , 
ont>  fi  peu  d'aptitude  pour  cette  importante 
fonéHon,  qu'il  n'eft  guère  poflîble  que  les  ger- 
mes des  talents  ne  le  trouvent,  ou  étouffés 
dès  leur  naiffance  par  un  trop  jufte  dégoût,  ou 
rendus  ftériles  par  des  efforts  prématurés.  (B.) 

86.  ÉCLAIRCIR.  EXPLIQUER. 
•  DÉVELÔPER. 

*  On  <Wtf/rc//cequiétoitobfcur,  parce  que 
les  idées  y  étoient  mal  préfentées  :  on  explique 
ce  qui  étoit  difficile  à  entendre ,  parce  que  les 
idées  n'étoient  pas  aflez  immédiatement  dédui- 
tes les  unes  des  autres  :  on  dévelope  ce  qui  ren- 
ferme plufieurs  idées-  réellement  exprimées  , 
mais  d'une  maniéré  fi  ferrée  qu'elles  ne  peuvent 
être  faifies  d'un  coup  .d'oeil.  (EntycLV.  268.) 

*  Un  livre  qui  a  befoin  éclair  citfemente 
pour  être  mis  à  la  portée  des  contemporains 
qui  parlent  la  même  langue ,  prouve  par  là 
mêmie  que  l'auteur  poffédoit  mal  ou  fa  langue 
ou  fa  matière. 

Hya  telle  propofition  qui  pafoît  un  para- 
doxe ,  parce  qu'on  n'en  voit  pas  la  liaifon  avec 
les  principes  reçus;  vient-elle  à  être  expliquée? 
la  chaîne  fievient  fi  fenfible ,  qu'on  eft  prefque 
honteux  de  n'avoir  pas  prévenu  ï 'explication. 

Une  définition  bien  faite  comprend  fi  bien 
toutes  les  idées  qui  conftituent  l'objet  défini , 
qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  la  dèveloper  pour 
donner  de  cet  objet  une  connoiflance  com- 
plète &  entière. 

•  Les  éclair cijfemems  répendent  de  la  clarté  # 
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les  explications  facilitent  l'intelligence  ,  les 
développements  étendent  la  ponnoiflance. 

Dans  un  livre  élémentaire ,  il  ne  faut  point 
d'autres  éclaircijjements  que  Implication  des 
principes  généraux  aux  exemples  &  aux  cas  par- 
ticuliers :  ces  principes  doivent  fortir  fi  évidem- 
ment  les  uns  des  autres ,  que  touté  explication 
devienne  inutile  :  &  l'expofition  doit  en  être 
faite  avec  tant  de  méthode ,  que  les  dernières 
leçons  n£  paroiffent  être  &  ne  foient  en  effet 
que  des  dévelopements  des  premières.  (B.) 

.   87.  DÉLIBÉRER.  OPINER.  VOTER. 

•  '  Ces  trois  termes  font  confacrés  dans  le  lan- 
gage des  compagnies  autorifées  pour  décider 
certaines  affaires  ;  comme  les  tribunaux  & 
Cours  de  juftrce,  les  académies ,  les  chapitres 
fêculiers  &  réguliers;  &c*  :  &  ces  termes  font 
tous  relatifs  à  la  décifion;  le  degré  de  relation 
en  fait  la  différence. 

* .  Délibérer ,  c'eft  ^xpofer  la  qtieftion  &  diP- 
cuter  les  raifons  pour  &  contre  :  opiner ,  c'eft 
dire  fôn  avis  &  le  motiver  :  voter ,  c'eft  don- 
ner fon  fuffrage  quand  il  ne  rcfle  plus  qu'à 
recueillir  les  voix. 

On  commence  par  délibérer ,  afin  d'exami- 
ner la  matière  éans  tous  les  fens  &  fous  tous 
les  afpefts  1  bii  opine  enfuite ,  pour  rendre 
compte  . à  la  compagnie  de  la  manière  dont 
on  envifage  la  chofë,  &  des  raifons  par  les- 
quelles on  s'eft  déterminé  à  l'avis  que  l'on 
propofe  :  on  vote  enfin ,  pour  former  la  déci- 
fîon à  la  pluralité  des  fuffraçes. 

La  délibération  eft  un  préliminaire  indifpen- 
fable  pour  mettre  au  fait  ceux  qui  doivent  pro- 
noncer; elle  exige  de  l'attention  :  les  opinions 
font  une  efpece  ae  réfultat  formé  dans  chaque 
tôte,  &  qui,  étant  raifonné  *  devient  une  nou- 
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velle  fource  de  lumières  &  de  motifs  pour  pré* 
'parer  la  décifion;  cette  féconde  opération 
exige  du  bon  fens  :  enfin ,  la  vocation  e(t  la 
dernière  main  que  Ton  met  à  la  décifion  & 
l'opération  qui  la  conclut  &  l'autorife  ;  elle 
exige  de  l'équité. 
>  On  écoute  la  délibération ,  on  pefe  les  0/1- 
tiions ,  on  compte  les  voix.  (B.) 

88.   DÉCIDER.  JUGER, 

r 

Ces  mots  défignent  en  général  î'aétion  de  pren- 
dre Ion  parti  fur  une  opinion  douteufe  ou  répu- 
tée telle.  Voici  les  nuances  qui  les  distinguent» 
.  On  décide  une  conteftation  &  une  queftioii  ; 
on  juge  une  perfonne  &  un  ouvrage.  Les  parti- 
culiers &  lés  arbitres  décident;  les  corps  &les 
magifixats  jugent.  On  décide  quelqu'un  à  pren- 
dre un  parti  ;  on  juge  qu'il  en  prendra  un.  , 

Décider  diffère  aufli  de  juger  en  ce  que  ce 
dernier  défigne  Amplement  ra&ion  de  l'efprit , 
qui  prend  fon  parti  fur  une  chofe  après  l'avoir 
examinée ,  &  qulprejid  ce  parti  pour  lui  feulf 
fouvent  même  fans  le  communiquer  aux  autres  ; 
au  lieu  que  Décider  fupofe  un  avis  prononcé , 
fouvent  même  fans  examen.  On  peut  dire  en  ce 
fens ,  que  les  journalifles  décident ,  &  que  les 
connoiffeurs  jugent.  (Etwycl.  IV.  668.) 

• 

89  DÉCISIONS  DES  CONCILES. 
CANONS.  DÉCRETS. 

Tons  les  articles  déterminés  par  les  conciles ,  * 
dans  les'  matières  qui  font  de  leur  jurifdiciion , 
font  des  décifions;  &  c'eft  un  terme  général , 
qui  renferme  fous  foi  deux  efpeces,.  les  ca? 
nons  &  les  décrets.    :  :  ■  -  \ ,  .  .  .  ,  l\ \  y   >  * 

s  Les  canons  font  les  décidons  qui  concernant 
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fc  dogme  &  la  foi  :  les  décrets  font  les  décr. 
fions  qui  règlent  la.difcipline  eccl<îfiaftique. 

;  Les  dècifions  des  conciles  nt  font  pas  toutes 
également  obligatoires.  Les  canons  >  qui  déter-> 
minent  les  articles  de  foi  &  qui  prononcent  Tur 
le  dogme;  font  obligatoires  pour  tous  les  fidè- 
les, lans  exception  ni  diftinélion  deperfonnes. 
ou  de  dignités  ;  &  c'eft  en  vertu  de  l'autoritév 
du  $.  Efprit ,  dont  l'affiftance  perpétuelle  a  été) 
promife  à  l'Eglife  9  en  même  temps  qu'elle  a 
reçu  de  jefus-Chrift  la.commiflîon  exprefle  &; 
te  droit  exclufif  d'enfeigner  toutes  les  nations.; 

*  Mais  les  décrets  des  conciles ,  même  écuméni- 
ques,  qui  regardent  la  difcipline,  n'acquiè- 
rent force  de  loi  dans  un  Etat ,  jju'après  avoir . 
été  acceptés  par  le  roi  ou  le  gouvernement  &* 
par  les  prélats  nationaux ,  &  publié  par  Tau-» 
torîté.  publique  :  en  les  acceptant,  le  gouver- 
nement &  lésiprélats  peuvent  y  mettre  telles, 
modifications  qui  leur  paroilfent  nécelfaires, 

.   pour  le  bien  de  FEglife  &  la  confervation  des 
droits  de  l'Etat.   •  „ 

Le  concile  de  Trente  n'a  point  été  reçu  en 
France  :  cependant  il  y  çft  obfervé  pour  les 
canons, ,  qui  regardent  le  dogme  &  la  foi  ;  mais 
il  ne  Vm  pas  pour  les  décrets ,  qui  ftatuent.  ' 
fur  la  difcipline,  (fincycl,  IV.  716,) 

9o.^JUSTE,  ÉQUITABLE. 

-#    •  i  » 

Ces  termes  défignènt  en  général  la  nature 
de  nos  devoirs  envers  les  autres.  Ce  qui  dif-: 
tingue  le  fens  de  ces  mots  ,  eft  l'idée  du  foxiv 
dément  fur  lequel  portent  ces  devoirs.  r 
•  Ce  qui  eft  jufie ,  fe  fait  en-  vertu  d'un  droit; 
parfait  &  rigoureux  ;  l'exécution  peut  en  être* 
exigée  par  la  force ,  fi  Ton  n'y*  fatisfait  pas  de, 
boa  gré.:  Ce  qui  .eft  équitable ,  he  fe  fait  .qu'eu; 
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vertu  d'un  droit  imparfait  &  non  rigoureux; 
l'exécution  ne  peut  en  êtte  exigée  par  les  voies 
de  la  contrainte  ,  elle  eft  abandonnée  à  l'hon- 
neur &  à  la  confcience  de  chacun* »  i 

Le  contrat  de  louage  donne  au  proprié- 
taire le  droit  parfait  d'exiger  du  locataire, 
même  par  force  9  le  paiement  du  loyer  :  il  eft 
donc  jufte  de  le  payer,  &  c'eft  une  injufiice 
d'éluder  ou  de  refufer  ce  paiement.  Le.  pau- 
vre n'a  qu'un  droit  imparfait  à  l'aumône  qu'il 
demande ,  &  il  ne  peut. l'exiger  par  -  contrain- 
te; mais  lé  principe  de  Tégalké  riaturdle  en 
fait  un  devoir  à  la  confcience  de  l'homme:  ri- 
che :  il  eft  donc  équitable  de  remplir  cette 
obligation;  &  fi  ce  n'eft  pas  unfe  injufiice^ 
c'eft  du  moins  une  iniquité ,  de  s'en  difpenfer 
quand  on  peut  s'en  acquitter.  •  ;       y»  \  •<-; 

Ce  font  les  loix  pofitives  quiconftatem  le 
droit  rigoureux ,  &  qui  par  conféquént;  déci- 
dent de  ce  qui  eft  jufte  ou  injufle  :  ce  font  les 
principes  de  la  loi  naturelle  qui  conftatent  le 
droit  moins  rigoureux  d'après  l'égalité  nàtu*. 
relie ,  &  qui  par  conféquent  décident  de  ce 
qui  eft  équitable  ou  inique*  ' 
•  La  juftice  eft  donc  fondée  fur  là  loi  ;  mais 
la  loi  elle-même ,  pour  foumettre'les  cœurs  à 
lobéiflance  &  pour  n'être  point  tyrannique,. 
doit  être  fondée  fur  X équité ,  dont  les  faintes 
maximes  font  éternelles  &  doivent  êtfele  type 
de  toutes  les  loix. 

r  Les  arbitres  jugent  ordinairement  plutôt  fé- 
lon les  règles  de  1  équité ,  que  félon  la  rigueur 
de  la  juftice  :  ils  le  peuvent ,  parce  que  les  par- 
ties font  libres  de  fe  pourvoir  devant  les  tribu- 
naux ,  fi  elles  ne  veulent  pas  déférer  à  la  déci- 
fion  arbitrale  ;  ils  le  doivent  ^  parce  qu'ils  exer- 
cent un  miniftere  de  conciliation  &  de  paix, 
qui  fupofe  toujours  des  moyens  raifonnables* 
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Les  juges  fubalternes  font  des  juges  de  ri- 
gueur, qui  ne  doivent  s'écarter  en  rien  de  là 
jujiice;-  parce  qu'ils -ne  font  que  les  miniftres 
de  la  loi.  Les  juges  des  Cours  fouveraines 
peuvent  juger  d'agrès  Y  équité*  lorfque  la  loi  * 
par  quelque  raifon  que  cepuifle  être  ,  en  con- 
tredit les  maximes;  c'eft  que  la  portion  d'au- 
torité qui  leur  eft  confiée  par  le  légiflateur , 
les  rend  tout  à  la  fois  miniftres  &  interprètes 
de  la  loi.  (B.)  . .    M  ■      V  \ 

:  91.  HAMEAU.  VILLAGE.  BOURG  > 

:  Ces  trois  termes  défignent  également  un  af- 
femblage  de  plufieurs  maifons  deftinées  à  lo- 
ger  des  gens  de  la  campagne.  . 

La  privation  d'un,  marché  diftingue  un  viU . 
làge  d'un  hourg,  comme  la  privation  d'une 
églife  paroiflîaie  diftingue  un  hameau  d'ua 
village.  1    -  ; 

:  '  Si  Ton  élevé  donc  l'une  auprès  de  l'autre 
quelques  maifons  ruftiques,  voilà  un  hameau  : 
ajoutez  à  ce  hameau  une  églife  paroiffiale  ,  c'eft 
un  village  :  faites  tenir  dans  ce  village  un  mar- 
ché réglé ,  vous  aurez  un  bourg.  (B.  ) 

92.  CABARET.  TAVERNE.  AUBERGE. 

HOTELLERIE. 

Ce  font  tous  lieux  ouverts  au  public  9  oty 
chacun  pour  fon  argent,  trouve  des  chofes 
nécelTaires  à  la  vie. 

Un  cabaret  eft  un  lieu  où  l'on  vend  du  vin 
en  détail  à  quiconque  en  veut  ,foit  pour  rem- 
porter ,  foit  pour,  le  boire  dans  le  lieu  môme. 
Ce  mot  ne  préfente  que  cette  idée. 

Une  taverne  eft ,  félon  le  fens  acceflbire ,  que 

lufage  y  a  attaché ,  un  cabaret  où  Ton  n'a 

-  -  *■  . 
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recours  que  pour  y  boire  à  l'excès  &  s'y  li- 
vrer à  la  crapule. 

Une  auberge  eft  mi  lieu  où  l'on  donne  à 
manger  en  repas  réglé ,  foit  à  titre  de  penfion , 
foit  à  raifon  d'une  fomme  convenue  par  re- 
pas. 

Une  hôtellerie  eft  un  lieu  où  les  voyageurs 
&  les  paflants  font  logés  9  nourris  &  couchés 
pour  de  l'argent. 

Quand  on  n'a  pas  du  vin  en  cave ,  on  peut 
en  tirer  d'un  cabaret  ;  c'efl:  un  dépôt  formé 
par  le  défir  du  gain,  pour  fubvenir  aux  be- 
foins  du  public.  Mais  il  n'y  a  que  la  canaille 
qui  hante  les  tavernes;  ce  font  comme  autant 
de  rendez-vous  ouverts  à  la  débauche  &  aux 
défordres  qu'elle  enfante.  Ainfi  le  mot  de 
Cabaret  n'a  rien  d'odieux ,  celui  de  Taverne 
ne  fe  prend  qu'en  mauvaife  part  ;  aufïï  eft-il 
employé  exclufivement  dans  les  loix  &  dans 
les  dilcoiirs  publics  contre  les  ivrognes. 

Les  auberges  font  deftinées  à  la  commodité 
de  ceux  qui ,  ne  pouvant  ou  ne  voulant  pas 
avoir  les  embarras  d'un  ménage ,  font  bien  aifes 
d'y  trouver  réglément  leurs  repas  :  &  les  bô~ 
telleries ,  aux  befoins  des  étrangers  qui  paffent 
&  qui  font  par-là  difpenfés  de  porter  avec  eux 
des  provifions  qui  les  furchargeroient.  L'apât 
du  gain  détermine  la  vocation  des  Auber gifles 
&  des  Hôteliers  ;  mais  Fefprit  focial  aprouve 
leur  commerce ,  de  façon  que  les  étrangers  ne 
favent  pas  bon  gré  à  une  nation  qui  ne  leur  a 
point  préparé  dç  pareils  fecours;  ils  la  jugent 

moins  fociable  que  les  autres.  (B.) 

»  .» 

m  w 

•  ;  j      .  * 

I  -  ' 

■       v  •  •  ••' 

t*   V  ' 

93.  MAISON. 
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93.  MAISON.  HOTEL.  PALAIS. 

CHATF/AU. 

«  Ce  font  des  édifices  également  deftinés  nu 
logement  des  hommes  ;  c  eft  en  quoi  ces  mots 
font  fynonymes.  La  différence  de  ces  noms 
vient  de  celle  des  états  des  particuliers  qui 
occupent  ces  édifices. 

Les  bourgeois  occupent  des  maifons  :  les 
Grands  à  la  ville  occupent  des  hôtels  :  les 
rois  ?  les  princes ,  &  les  évêques  y  ont  des 
palais  :  les  feigneurs  ont  des  châteaux  dan* 
leurs  terres.  (B.) 

94.  MAISON  DES  CHAMPS,  MAISON 
DE  CAMPAGNE. 

On  nomme  ainfi  une  maifon  fïtuée  hors  de 
la  ville  :  mais  il  y  a  quelque  différence  entre 
les  deux  expreflîons.. 

L'idée  des  champs  réveille  celle  de  la  cultu- 
re ,  parce  qu'on  ne  les  a  diftingués  les  uns 
des  autres  que  pour  les  mettre  en  valeur;  & 
Tidée  de  la  campagne  rapelle  l'idée  de  la  ville 
à  caufe  de  l'opofition  de  la  liberté  dont  on 
jouit  d'un  côté  avec  la  contrainte  où  l'on  eft 
de  l'autre  :  &  cubique  l'on  dife  proverbiale- 
ment, avoir  umml  aux  champs  &  l'autre  à  la 
ville,  pour  dire,  prendre  garde  à  tout;  ce 
n'eft  pas  une  opofition ,  ce  11 'eft  qu'une  diffé- 
rence que  l'on  veut  marquer  entre  les  foins 
dont  on  s'occupe ,  parce  qu'en  effet  les  foins 
de  la  culture  font  bien  différents  de  ceux  des 
affaires  que  l'on  traite  à  la  ville. 

Cela  pofé ,  une  maifon  des  champs  eft  une 
habitation  avec  les  acefeffoires  néceffaires  aux 
vues  économiques  qui  l'ont  fait  conftruire  ou 
acheter;  comme  un  verger,  un  potager,  une  . 

Tome  IL   '  E 
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baffe-cour,  des  écuries  pour  toutes  fortes  de 
bétail,  un  vivier,  Une  mai  fin  de  cam- 
pagne elt  une  habitation  avec  les  acceffoires 
néceffaires  aux  vues  de  liberté  9  d'indépen- 
dance &  de  plaifir  qui  en  ont  fuggéré  l'acqui- 
fition  ;  comme  avenues  ,  remifes  ,  jardins  ^ 
parterres ,  bofquets ,  parc  même ,  &c. 

'Voilà  fur  quoi  eft  fondé  ce  que  dit  leP.Bou- 
hQiirs  Ça)  de  ces  deux  expreflions ,  que  la  fé- 
conde eft  plus  noble  que  la  première  :  c'eft 
•  qu'une  mat  fin  de  campagne  convient  aux  gens 
de  qualité  9  vu  que  leur  état  fupofe  de  l'aifan- 
cë  ;  &  qu'une  maifin  des  champs  convient  à  la 
bourgeoifie  9  dont  l'état  femble  exiger  plu* 
d'économie  dans  la  dépenfe. 

Cependant  rien  n'empôche  qu'on  ne  puiflfe 
parler  de  la  maifin  de  campagne  d'un  bour- 
geois ,  s'il  en  a  une  ;  &  de  la  maifin  des  champs 
d'un  chancelier  de  France  9  fi  fa  maifon  n'eft 
on  effet  que  cela  :  dans  le  premier  cas  ,  c'eft 
peindre  le  luxe  du  petit  bourgeois;  dans  le 
fécond  ^  c'eft  carafterifer  la  noble  limplicité 
du  magiftrat  ;  dans  tous  deux  9  c'eft  parler 
avec  jufteffe  &  faire  juftice.  (B.) 

(a)  Rem.  nouv.  Tome  II. 

95.   MAISON.  LOGIS. 

Ce  font  deux  termes  égalSfcent  deftinés  à 
Marquer  l'habitation.  Mais  le  mot  de  Maifin 
marque  plus  particulièrement  l'édifice  ;  celui 
Je  Logis  eft  plus  relatif  à  lufage. 

On  loge  dans  une  maifin  ;  &  une  maifin  peut 
avoir  plufieurs  corps  de  logis  9  qui  peuvent 
^tre  occupés  par  différentes  perfonnes  :  on 
peut  môme  établir  dans  une  maifin  autant  de 
Ugis  qu'il  y  a  de  chambres,  pourvu  que  cha- 
que chambre  foit  fuffifantp  aux  befoins  de  ceux 
qu'on  y  loge,  (B.)  .  . 

■ 
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96.  LOGIS.  LOGEMENT. 

,  L'un  &  l'autre  fignifient  la  retraite  couverte 
où  Fon  établit  fa  demeure  ,  &  font  bien  près 
d'être  fynonymes  parfaitement  indifcernables. 
(a)  Je  crois  cependant  qu'en  obfervant  l'ufage 
avec  foin ,  on  apercevra  fes  intentions  dans  le 
choix  de  ces  termes. 

Logis  défigne  une  retraite  fuffifante  pour  éta- 
blir une  demeure;  Logement  annonce  déplus 
une  deftination  perfonnelle. 

En  effet  on  dit,  un  bon  ou  un  mauvais  /<?•' 
gis  ;  un  logis  fpacieux ,  commode ,  grand  ou 
petit  ;  &  l'on  ne  dit  pas ,  mon  logis ,  votre  lo- 
gis ,  le  logis  du  concierge ,  j'ai  unïeau  logis  ou  * 
un  logis  commode  ;  parce  que  les  adjeftifs  pof- 
feflîfs  &  le  Verbe  Avoir  marquent  une  deftina- 
tion  perfonnelle  qu'exclut  le  mot  de  Logis. 

:  Mais  le  mot  de  Loge  ment,  qui  renferme  d'a- 
bord la  lignification  de  Logis  >  &  en  outre  l'i- 
dée acceflGoire  d'une  deftination  perfonnelle ,  fe 
confirait  comme  le  mot  Logis ,  &  s'adapte  en 
outre  avec  tout  ce  qui  caraétérife  la  deftina- 
tion. Ainfi  l'on  dit ,  un  bon  ou  un  mauvais 
logement;  un  logement  fpacieux,  commode, 
grand  ou  petit  :  mais  on  dit  encore ,  mon 
logement ,  votre  logement ,  le  logement  du  con- 
cierge ,  j'ai  un  beau  logement  ou  un  logement  * 
commode,  i 

Le  maréchal  des  logis  eft  un  officier  qui 
met  la  craie,  pour  marquer  les  logis*  qui  fe- 
ront occupés  par  ceux  de  la  fuite  de  la  Cotîr; 
&on  le  nomme  ainfi ,  parce  qu'il  n'eft  chargé 

{a)  Quoique  ce  terme  manque  dansée  Di&ionnaire  de 
P Académie  :  Je  crois  pouvoir  remployer  ici  comme  dog- 
matique à  l'exemple  des  phyficierts,  qui' l'ont  adopté  dans 
leur  langage ,  pour  caraftérifer  avec  pins  de  précifioo  un* 

idée  nouvelle  de  ntluftr*  Leibnitz. 

E  a 

... 
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d'aucune  deftination  perfonnelle  dans  cette 
opération. 

Mais  l'officier  municipal  qui  affigne  aux  trou- 
pes, par  des  billets,  les  lieux  de  retraite  où 
chacun  doit  fe  rendre ,  diftribue  en  effet  des 
logements  ;  parce  que  chacun  de  ces  billets 
détermine  une  deftination  perftnnelle.  (B.) 

97;  HABITATION.  MAISON.  SÉJOUR» 
DOMICILE.  DEMEURE. 

> 

*  Une  habitation  eft  un  lieu  qu'on  habite 
quand  on  veut.  On  a  une  maifon ,  dans  un 
endroit  qu'on  habite  pas  ;  un  féjour,  dans 
un  endroit  qu'on  n'habite  que  par  intervalle  ; 
un  domicile,  dans  un  endroit  qu'on  fixe  aux 
autres  comme  le  lieu  de  fa  réfidence  9  une  de-, 
meure,  par-tout  où  l'on  fe  propofe  dôtre 

long-temps.  „,  n. 

-  Après  le  féjour  affez  court  &  affez  troublé 
que  nous  faifons  fur  la  terre ,  un  tombeau  eft 
notre  dernière  demeure.  (Bncych  VIII.  17O 

*  Le  mot  de  Maifon  défigne  le  bâtiment 
deftiné  à  garantir  des  injures  de  l'air,  des  en- 
treprifes  des  méchants ,  &  des  attaques  des 
bêtes  féroces  :  une  maifon  eft  grande  ou  pe- 
tite ,  élevée  ou  baffe,  vieille  ou  neuve, -faite 
de  pierres  ou  de  briques  ,  couverte  de  tuiles 
ou  de  chaume,  &c. 

Le  mot  d'Habitation  carafténfe  l'ufage  que 
l'on  fait  d'une  maifon  relativement  à  toutes 
fes  dépendances  tant  intérieures  qu'extérieu- 
res :  une  habitation  eft  commode  ou  incommo- 
de ,  faine  ou  mal  faine ,  riante  ou  trifte ,  &c. 

Les  mots  de  Séjour  &  de  Demeure  font  re- 
latifs au  plus  ou  moins  de  temps  que  l'on  ha- 
bite dans  un  lieu;  le  féjour  eft  une  habitation 
paffagere;  la  demeure*  une  habitation  plus  du- 
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rable ,  l'un  &  l'autre  ne  peut  être  que  plus 
ou  moins  long  :  fi  Ton  emploie  ces  mots  avec 
d'autres  épithetes ,  c'eft  qu'ils  font  mis  pour 
Mai/on  ou  pour  Habitation ,  n'y  ayant  alors 
aucun  befoin  d'infifter  fur  les  idées  acceffoi- 
res  qui  différencient  ces  fynonymes. 

Le  terme  de  Domicile  ajoute  à  l'idée  (The* 
hitation^  celle  d'un  raport  à  la  fociété  civile 
&  au  Gouvernement;  &  delà  vient  que  ce 
terme  n'eft  guère  ufité  que  dans  le  ftyle  de 
pratique,  (a)  (B.) 

(a)  Voyez  Tome  1.  Art.  184. 

98.  CHAPELLE.  CHAPELLENDE. 

Ces  deux  termes  de  Jurifprudence  canonï- 
que  font  fynonymes  dans  deux  fens  différents. 

Dans  le  premier  fens ,  ils  expriment  l'un  & 
l'autre  un  édifice  facré  avec  autel  où  l'on  dit  la 
meffe.  Mais  la  chapelle  êft  une  églife  particu- 
lière ,  qui  n'eft  ni  cathédrale ,  ni  collégiale ,  ni 
paroilfe  ,  ni  abbaye  ,  ni  çrieuré  ,  ni  conven- 
tuelle ,  édifice  ifolé ,  entièrement  détaché  & 
féparé  de  toute  autre  églife  :  telle  eft ,  à  Pa- 
ris, rue  Saint  Jacques,  la  chapelle  de  Saint 
Yves.  La  cbapellenie  eft  une  partie  d'une 
grande  églife,  ayant  fon  autel  propre  où  l'on 
dit  la  meffe  :  telle  eft,  dans  l'églife  paroifïïale 
de  Saint  Sulpice ,  derrière  le  chœur,  celle  de 
la  Vierge ,  remarquable  par  fa  décoration  en 
marbre,  &  fur-pout  par  (a  belle  coupole. 

Cette  diftinélion  n'a  guère  lieu  que  dans  le 
langage  des  canoniftes;  car  dans  l'ufage  or- 
dinaire on  défigne  les  deux  efpeces  par  le 
nom  de  Chapelle  :  la  chapelle  de  la  Vierge ,  la 
chapelle  de  la  communion  ,  la  chapelle  des 
•  fonts ,  &c.  Alors  les  canoniftes ,  qui  fe  ra- 
prochent  du  langage  commun ,  donnent  à  h 
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première  efpece  le  nom  de  Chapelle  fub  dit  9 
parce  que  c'eft'un  édifice  ifolé  ;  &  la  fécon- 
de ,  le  nom  de  Chapelle  fub  te&o ,  parce  qu'elle 
eft  renfermée  fous  le  toit  d'une  plus  grande  . 
églile  dont  elle  fait  partie.  C'eft  de  cet  ufage 
vulgaire ,  que  naît  entre  les  deux  mots  Cbq- 
pelle  &  Cbapellenie  une  nouvelle*  fynonymie  9 
qui  porte  fur  un  fens  tout  différent. 

Dans  ce  fécond  fens ,  la  chapelle  eft  l'édifice 
facré  où  fe  trouve  un  autel  fur  lequel  on  dit 
la  mefle ,  foit  fub  dio ,  foit  fub  te&o  ;  &  la 
cbapellenie  eft  le  bénéfice  attaché  à  la  cbapéU 
le ,  à  la  charge  de  certaines  obligations.  (BO 

99.  DEGRÉ.  MARCHE.  ' 

*  Degré  s'employoit  dans  le  dernierfiecle 
pour  fignifier  chaque  marche  d'un  efcalier;  & 
le  mot  de  Marche  éuoit  uniquement  confacré 
pour  les  autels.  Nous  aurions  peut-être  bien 
fait  de  conferver  ces  termes  diftinélifs ,  qui 
.contribuent  ioujours  à  enrichir  une  langue* 
iÇ/Sncycl,  V.  929.)      f  . 

*  Degré  eft  encore  aujourd'hui  fynonyme 
de  Marche,  félon,  le  Diftionnaire  de  l'Acad. 
JFr.  1762.  Mais  je.  crois  que  le  premier  eft 
plus  propre  à  indiquer  la  hauteur  de  ces  di- 
vifions  égales  de  l'efcalier  ,  &  que  le  fécond 
convient  mieux  pour  marquer  le  giron  de 
chacune  de  ces  divifions.* 

Àinfî  les  degrés  font  égaux  ou  inégaux,  fé- 
lon que  les  hauteurs  en  font  égales  ou  inéga-  • 
les;  &  les  marches  font  égales  ou  inégales, 
félon  que  les  girons  en  font  également  ou  . 
inégalement  étendus. 

On  monte  les  degrés ,  &  l'on  fe  tient  fur 
les  marches.  Delà  vient  que  ce  dernier  mot  a 
paru  confacré  pour  les  autels,  parce  que  tes 
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eccléfiaftiques  qui  y  fervent ,  fe  tiennent  com- 
munément fur  les  marches ,  &  que  l'on  a  peu 
d'occafion  de  s'arrêter  fur  celles  de  tout  autre 
efcalier  :  mais  on  dira  aufli  très-bien  que  dans 
telle  églife  l'autel  eft  élevé  de  fix,  de  dix,  de 
vingt  degrés  ;  parce  qu'il  ne  s'agit  que  de  l'é- 
lévation. (B.) 

100.  ESCALIER.  DEGRÉ.  MONTÉE. 

» 

*  Ces  trois  mots  défignent  la  même  chofe, 
cTeft-à-dire  ,  cette  partie  d'une  maifon,  qui 
fert,  par  plufieurs  marchés,  h  monter  aux  di- 
vers étages  d'un  bâtiment  &  à  en  defcendre. 
Mais  Efcalier  ell  aujourd'hui  devenu  le  feul 
terme  d'ufage  ;  Degré  ne  fe  dit  plus  que  par 
les  bourgeois;  &  Montée 5  par  le  petit  peu- 
ple. QEncycI*  P.  929.)  ' 

*  C'eft  peut-être  marquer  avec  aflez  de  jûf- 
tefle  l'abus  de  ces  trois  mots  :  mais  ce  n'efi: 
pas  en  caraftérifer  l'ufage*  Je  crois  que  YejT- 
ealier  eft  proprement  te  partie  d'un  bâtiment 
qui  fert  à  monter  &  defcendre  :  que  le  degré- 
eft  l'une  de  ces  parties  égales  de  Vefca/ier^ 
qui  font  élevées  les  unes  au-defTus  des  autres 
pour  faire  parvenir  fucceflïvement  du  bas  eu 
haut  ou  du  haut  en  bas  :  &  que  la  montée  efl: 
la  pente  plus  ou  moins  douce  de  M  efcalier  % 
ce  qui  dépend  de  la  hauteur  &  de  la  largeur 
de  chacun  des  degrés.  (B.) 

101.  CHANTEUR.  CHANTRE/ 

*  Chacun  de  ces  deux  termes  énonce  éga- 
lement un  homme  qui  eft  chargé  par  état  de 
chanter  :  mais  on  ne  dit  Chanteur,  que  pour 
le  chant  profane,  &  l'on  dit  Chantre  pour  le 
chant  d'Eglife. 

.  E4 
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Un  chanteur  eft  donc  un  a&eur  de  l'opéra 
qui  récite ,  exécute ,  joue  les  rôles ,  ou  qui 
chante  dans  les  chœurs  des  tragédies  &  des 
ballets  mis  en  mufique. 

Un  chantre  eft  un  eccléfiaftique  ,  ou  un  laï- 
que revêtu  dans  fes  fondions  de  l'habit  ecclé- 
fiaftique ,  appointé  par  un  Chapitre  pour  chan- 
ter dans  les  offices ,  les  récits.,  les  chœurs  de 
mufique ,  &c.  &  même  pour  chanter  le  plain- 
chant.  (Encycl.  IlL  145,  146.) 

*  Chantre  Te  dit  encore  fjgurément  &  poé- 
tiquement d'un  poëte;  ainfî  on  dit,  le  chan- 
tre de  la  Thrace  ,  pour  dire  ,  Orphée  ;  le 
chantre  thébain ,  pour  dire ,  Pindare.  On  ap- 
pelle aufli  figurément  &  poétiquement  les  rof- 
fignols  &  autres  oifeaux ,  les  chantres  des 
bois.  (Z>/#.  de  rAcad.  17&2.) 

102.  CHASTETÉ.  CONTINENCE. 

*  Deux  termes  également  relatifs  à  l'ufagc  . 
des  plaifirs  de  la  chair,  mais  avec  des  difie- 
rences  bien  marquées, 

La  cbafletè  eft  une  vertu  morale  qui  pref- 
crit  des  règles  à  l'ufage  de  ces  plaifirs  :  la 
continence  eft  une  autre  vertu  qui  en  interdit 
abfolument  Tufage.  L'a  cbafteté  étend  fes  vues 
fur  tout  ce  qui  peut  être  relatif  à  l'objet 
qu'elle  fe  propofe  de  régler  :  penfées,  dis- 
cours ,  le&ures ,  attitudes ,  geftes ,  choix  des 
aliments ,  des  occupations ,  des  fociétés ,  du 

fenre  de  vie  par  raport  au  tempérament ,  &c. 
,z  continence  n'envifage  que  la  privation  ac- 
tuelle des  plaifirs  de  la  chair.  (B.) 

*  Tel  eft  cbafte ,  qui  n'eft  pas  continent  ;  & 
réciproquement,  tel  eft  continent*  qui  n'eft 
pas  cbafte.  La  cbaftetè  eft  de  tous  les  temps  , 
de  tous  les  'âges  ,  &  de  tous  les  états  :  la 
continence  n  efr  que  du  célibat* 
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L'âge  rend  les  vieillards  néceflairement  con- 
tinents ;  il  efl  rare  qu'il  les  rende  cbaftes.  ÇEfh 
cycl.  111.  233.) 

•  *     .  . .  .       •  •  * 

103.  CONCUPISCENCE.  CUPIDITÉ. 
AVIDITÉ.  CONVOITISE. 

La  concupifcence  efl:  la  difpofition  habituelle 
de  l'ame  à  défirer  les  biens  ;  les  plaifirs  fenfi- 
bles  :  la  cupidité  en  efl  un  défir  violent  :  IV- 
vidité  en  eft  un  défir  infatiable  :  la  convoitife 
en  eft  un*  défir  illicite. 

•  La  concupifcence  eft  une  fuite  du  péché  ori- 
ginel; le  renoncement  à  foi-même  eft  le  remède 
que  propofe  l'Evangile  contre  cette  maladie 
de  l'ame.  Ce  renoncement ,  aufli  inconnu  à  la 
Philofophie  hunjaine  que  l'origine  &  la  nature 
du  mal,  dont  il  eft  le  remède,  difpofe  heu- 
reufemènt  le  chrétien  à  réprimer  les  emporte- 
ments de  la  cupidité^  à  prefcrire  des  bornes 
raifonnables  à  V avidité ,  à  détefter  toutes  les 
injuftices  de  la  convoitife.  (B.) 

104.  LUXURE.  LUBRICITÉ.  LASCIVETÊ. 

• 

La  luxure  eft  une  habitude  ou  un  penchant 
criminel,  qui  porte  un  fexe  vers  l'autre  avec 
emportement  &  fans  retenue.  La  lubricité  eft 
l'influence  fenfible  de  ce  penchant  fur  les 
mouvements  indélibérés,  fur  la  contenance, 
le  gefte ,  &c.  La  lafciveté  eft  la  manifeftation 
extérieure  de  ce  penchant  par  des  aétes  étu- 
diés &  prémédités. 

Les  célibataires  luxurieux  font  lès  fléaux 
les  plus  dangereux  pour  la  fociété  ;  ils  en  al- 
tèrent tout  à  la  fois  le  phyfique  &  le  moral. 
Fuyez,  comme  le  plus  dangereux  écueil  de 
la  chafteté ,  la  compagnie  des  perfonnes  qui 
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ont  le  maintien  &  le  regard  lubrique ,  &  qui 

aiment  à  tenir  des  propos  lafiifs.  (B.) 


105.  VOLUPTÉ.  DÉBAUCHE.  CRAPULE* 

La  volupté  fupofe  beaucoup  de  choix  dans 
les  objets ,  &  môme  de  la  modération  dans  la 
jouiflance.  La  débauche  fupofe  le  même  choix 
dans  les  objets ,  mais  nulle  modération  dans 
.la-jouiffance.  La  crapule  exclut  l'un  &l'au-- 
ue.XEfjcycl.  If.  us.)  ' 

106.  MALICE.  MALIGNITÉ.  MÉ- 
CHANCETÉ., 

•  Ces  mots  expriment  tous  trois  une  difpo- 
fition  à  nuire ,  contraire ,  par  conféquent  à  cette 
bienveillance  univerfelle  9  également  recom- 
mandée par  la  loi  naturelle  &  par  la  religion. (Bp 

*  Il  y  a  dans  la  malice  de  la  facilité  &  de 
larufe,  peu  d'audace,  point  d'atrocité.  Le 
malicieux  veut  faire  de  petites  peines ,  &  non 
caufer  de  grands  malheurs  ;  quelquefois  il  veut 
feulement  fe  donner  une  forte  de  fupériorité 
fur  ceux  qu'il  tourmente  :  il  s'eftime  de  pou- 
voir le  mal  9  plus  qu'il  n'a  de  plaifir  à  en  faire, 
.  Il  y  a  dans  la  malignité  plus  de  fuite ,  plus 

'  de  profondeur ,  plus  de  diffimulation,  plus  d'ac- 
tivité ,  que  daçs  la  malice. 

La  malignité  n'eft  pas  auffi  dure  &  aufli  atroce 
que  la  méchanceté;  elle  fait  verfer  des  larmes , 
mais  elle  s'attendriroit  pe ut-être  fi  elle  les  voyoït 
couler. 

Le  fubftantif  Malignité  a  une  toute  autre 
force  que  fon  adjeftif  Malin  :  on  permet  au? 
enfants  d'être  malins  ;  on  ne  leur  paffe  la  ma- 
lignité en  quoi  que  ce  foit ,  parce  que  c*eft  l'état 
d'une  ame  qui  a  perdu  Tiaftinét  de  la  bitç* 
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veillance ,  qui  défire  le  malheur  de  fes  fembla- 
bles,  &  fouvent  en  jouit.  QEncycl.  IX.' 946.) 
;  *  On  leur  pafle  des"  malices ,  on  Va  quelque- 
foisjufqu'àles.y  encourager;  parce  que,  fans 
tenir  à  rien  de  révoltant ,  la  malice  9  fupofe  une 
forte  d'efprit  dont  on  peut  tirer  parti  par  la  fuite* 
Cette  forte  d'indulgence  eft  pourtant  dange- 
re*fe  :  là  rufe  que  fupofe  la  malice ,  difpofe  in- 
fenfiblement  à  la  malignité,  parce  que  rien  ne 
coûte  Tamour-propre  pour  réuffir;  &  de  la 
malignité  à  la  méchanceté  il  y  a  fi  peu  de  difr 
tance,  qu'il  n'eft  pas  difficile  de  prendre  Tune 
pour  l'autre.  O?)  (  B.  )  •  (  • 

-  (a)  Voyez  Tome  l.  Art.  187.  . 

■  » 

107.  VICE.  DÉFAUT.  IMPEPvFECTION. 

Ces  trois  mots  défignent  en  général  une  qua- 
lité répréhenfible  :  avec  cette  différence ,  que 
Vice  marque  une  mauvaife  qualité  morale, qui 
procède  de  la  dépravation  ou  de  la  baflTelle  du 
cœur;  que  Défaut  marque  une  mauvaife  qualité 
de  Tefprit ,  ou  une  mauvaife  qualité  purement 
extérieure  ;[&  (\x£lmperfe£tion  eft  le  diminutif 
de  Défaut.  :    '   '     '  i 

La  négligence  dans  le  maintien"  efî  une  fm* 
perfection;  la  difformité  &  la  timidité  fôntdes 
défauts  ;  la  cruauté  &  la  lâcheté  font  àesvicês. 
■  Ces  termes  différent  auffi  par  les  différents 
mots  auxquels  on  les  joint ,  fur-tout  dans  le  fens 
phyfique  ou  fleuré»  Exemples*  Souvent  une 
guérifon  refte  dans  un  état  $  imperfection ,  lors- 
qu'on n'a  pas  corrigé  le  vice  des  humeurs  ou 
le  défaut  de  fluidité  du  fang.  Le  commerce  d'un 
Etat  s'affoiblit  par  Yimperfeâiion  des  mapufao 
tures,  par  le  défaut  d'induftrie,  &  par  le  vice 
de  la  conftitution.  (ay^EncycI.  IV.  731.}  * 

(a)  Voyez  Tome  I,  Art.  2A^>  „ 
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Io3.  VICE.  DÉFAUT.  RIDICULE. 

«  * 

♦Les  vices  partent  d'une  dépravation  du 
cœur;  lés  défauts  d'un  vice  de  tempérament; 
le  ridicule ,  d'un  défaut  d'efprit.  (  La  Bruyère  9 
caraéh  ch.  12.) 

♦Pour  entendre  la  Bruyère ,  il  ne  faut  confi- 
dérer  ces  trois  fynonymes  que  dans  le  raport 
commun  qu'ils  ont  à  quelque  imperfection  de 
l'arae;  autrement,  il  feroit  en  contradiction 
avec  lui-même ,  puifque  les  vices ,  qui  partent 
d'une  dépravation  du  cœur,  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  ce  qu'il  apelle  vices  de  tempérament  : 
on  eft  criminel  par  les  vices  du  cœur,  oaeft 
malheureux  &  à  plaindre  par  ceux  du  tempéra- 
ment; les  premiers  font  inexcufables ,  •  parce 
qu'ils  viennent  de  notre  propre  perverfité  \  les 
autres  font  irréprochables ,  parce  qu'ils  viea- 
lient  de  la  nature.  (B.) 

100.  CIRCONSTANCE.  CONJONCTURE. 

».  '    r  • 

0  m  *  **  _ 

*  Circonjîance  eft  relatif:  à  l'aétion  ;  Conjonc- 
ture eft  relatif  au  moment  La  circonjîance  eft 
une  des  particularités  de  tâ  chofe  :  la  conjonc- 
ture lui  eft  étrangère  ;  elle  de  commun  avec 
TaCtion  que  la  çontemporariéité.  (Encycl.  IIL 

463-  ) 

'Les  conjonctures  feroient,  s'il  étott permis 
de  parler  aînfi,  les  cireonjîances  du  temps; 
&  les  cireonjîances  feroient  les  conjonctures  de 
la  chofe* 

Celui  qui  a  profondément  examiné  la  chofe 
en  elle-même  feulement ,  en  connoltra  toutes 
les  cireonjîances î  mais  il  pourra  n'en  pascon- 
noître  toutes  les  conjonctures  :  il  y  a  même  telle 
conjoncture  qu'il  eft  impoffible  à  un  homme  de 

deviner;  Réciproquement,  tel  homme  conaoi- 
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tra  parfaitement  les  conjonftureS)  qui  ne  con- 
naîtra pas  les  circonftances.        Ibid.  875. 

(a)  Voyez  Tome  I.  Art.  103. 

110.  OFFICE.  CHARGE. 

*  Ces  deux  termes  défignent  également  des 
titres  qui  donnent  le  pouvoir  d'exercer  quelque 
fonftion  publique.  (  B.  ) 

*  On  confond  fouvent  Charge  &  Office  :  & 
en  effet  tout  office  eft  une  charge?  mais  toute 
charge  n'eft  pas  un  office.  Àinfi  les  charges  dans 
les  "parlements  font  de  véritables  offices  :  mais 
les  places  d'échevins,  confuls,  &  autres  char- 
ges municipales ,  ne  font  pas  des  offices  en  titre  , 
quoique  ce  foient  des  charges  ;  parce  que  ceux 
qui  les  remplilTent  ne  les  tiennent  que  pour  inr 
temps,  fans  autre  titre  que  celui  de  leur  élec- 
tion :  au-lieu  que  les  offices  proprement  dits 
font  une  qualité  permanente,  &  en  confé- 
quence  font  aufli  apellés  étais.  (Encycl.  XL 

in.  BIENFAIT.  OFFICE.  SERVICE. 

*  Nous  recevons  un  bienfait  de  celui  qui 
pourroit  nous  négliger  fans  en  Être  blâmé  : 
nous  recevons  de  bons  offices  de  ceux  qui  au- 
raient eu  tort  de  nous  les  refufer ,  quoique  nous 
ne  puiflions  pas  les  obliger  à  nous  les  rendre  : 
mais  tout  ce  qu'on  fait  pour  notre  utilité  ne 
feroit  qu'un  fimple  fer  vice*  lorfqu'on  eft  réduit 
à  la  néceffité  indifpenfable  de  s'en  acquitter  ;  on 
a  pourtant  raifon  de  dire ,  que  l'afFeétion  avec 
laquelle  on  s'acquitte  de  ce  qu'on  doit ,  mérite 
d'être  comptée  pour  quelque  chofe.  QEncycL 
XI.  413.)  •  .  «- 
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• 

*  Je  crois  que  ces  trois  termes  doivent  être 
diftingués  d'une  manière  différente  &  plus  pré- 
cife.  fis  expriment  tous  quelque  a&e  relatif  à 
l'utilité  d'autrui.  Le  mot  Office  n'a  point  d'au- 
tre fignification  fous  ce  point  de  vue  ;  c'eft  pour- 
quoi  il  a  befoin  d'une  épithete ,  qui  indique 
s'il  eft  pris  en  bonne  ou  en  mauvaife  part;  & 
Tondit,  rendre  de  bons  ou  de  mauvais  offices.: 
c'eft  un  office  d'ami.  Les  deux  autres  font  tou- 
jours pris  en  bonne  part.  Le  bienfait,  dit 
„  M.  Duclos ,  O )  eft  un  aéte  libre  de  la  part  de 
a,  fon  auteur ,  quoique  celui  qui  en  eft  l'objet 
„  puiffe  en  être  digrrer  „  On  peut  ajouter,  que 
c'eft  un  bien  accordé  à  celui-ci  par  le  premier* 
„  Un  fer  vice ,  eft  un  fecours  par  lequel  on  con- 
„  tribue  à  faire  obtenir  quelque  bien-. 

Il  y  a ,  dit  le  même  auteur ,  des  fervices  de 
5,  plus  d'une  efpece: une  (impie parole,  un  mot 
!  dit  à  propos  avec  intelligence  ou  avec  couraj 

!  „  ge,  eft  quelquefois  un  Jervice  fignolé»  qui 

j         „  exige  plus  de  reconnoiilànce  que  beaucoup 
I  ,?  de  bienfaits  matériels.  „  (B*j 

(  a  )  Confid.  fur  les  mœurs ,  ch.  16. 

'  ii2.  CIVILITÉ:  POLITESSE.  ^ 

-  Manières  honnêtes  d'agir  &  de  converfer 
avec  les  autres  hommes  dans  la  fociété.  C'eft , 
dit  M.  Duclos ,  l'exprellion  ou  l'imitation  des 
;      •   vertus  fociales  :  c'en  eft  l'expreflion  fi  elle  eft 
vraie  ;  &  l'imitatioir,  fi  elle  eft  fauffe.  Qa ") 
Etre  poli  dit  plus  qu'être  civil.  L'homme  poli 
.  éft  néceflairement  civil;  mais  l'homme  Ample- 
ment m;// n'eft  pas  encore  poli.  La  politejfeïu- 
'  pofe  la  civilité  ,  mais  elle  y  ajoute. 

La  civilité  eft ,  par  raport  aux  hommes ,  ce 
qu'e ft  le  culte  public  par  raport  à  Dieu  ;  un  té* 

(«)  Confid.  Éur  tes  mœurs,  ch.  iij,  édit.  1764* 

■ 
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moignage  extérieur  &  fenfible  des  fentiments 
intérieurs  &  cachés  :  en  cela  même  elle  eftpré- 
.cieufe  :  car  affecter  des  dehors  de  bienveillance  , 
c'eft  confefler  que  la  bienveillance  devok  être 
au  dedans. 

La  politejfe  ajoute  à  la  civilité  ce  que  la  dé- 
votion ajoute  à  l'exercice  du  culte  public  ;  les 
marques  d'une  humanité  plus  affe&ueufe,  plus 
occupée  des  autres,  plus  recherchée. 
r  La  civilité  eft  un  cérémonial  qui  a  fes  règles  , 
mais  de  convention  :  elles  ne  peuvent  fe  devi- 
ner ,  mais  elles  font  palpables ,  pour  ainfi  dire  , 
&  l'attention  fuflît  pour  les  connoître  :  elles 
font  différentes  félon  les  temps,  les  lieux,  les 
conditions  des  perfonnes  avec  qui  Ton  traite. 

Lzpoliteffe,  dit  M.  l'Abbé  Trublet,  confifte 
$l  ne  rien  faire,  à  ne  rien  dire,  qui  pyifle  dé- 
plaire aux  autres  ;  à  faire  &  à  dire  tout  ce  qui 
peut  leur  plaire;  &  cela  avec  des  manières  & 
une  façon  de  s'exprimer  qui  aient  quelque  chofe  . 
de  noble  ,  d'aifé,  de  fin  &  de  délient.  Cecifu- 
pofe  une-culture  plus  fuivie ,  &  des  qualités  na- 
turelles "ou  l'art  difficile  de  les  feindre  :  beau- 
coup de  bonté  &  de  douceur  dans  le  caraétere  ; 
beaucoup  de  finefle  de  fentiment  &  de  délica- 
teffe  d'efprit,  pour  difeerner  proraptement  ce 
qui  convient  par  raport  aux  circonftances  où 
Ton  fe  trouve  ;  beaucoup  (le  fouplèfle  dans  l'hu- 
meur ;  &une  grande  facilité  d'entrer  dans  tou- 
tes les  difpofitions ,  de  prendre  tous  les  fenti- 
jnents  qu'exige  l'occafion  préfente ,  ou  du  moins 
de  les  feindre. 

Un  homtne  du  peuple ,  un  fimple  payfaii  mê- 
me, peuvent  être  civils;  il  n'y  a  qu'un  homme 
du  monde  qui  puiffe  être  poli. 

La  civilité  n'eft  point  incompatible  avec  une 
mauvaife  éducation?;  la  politejfe  au  contraire  fu- 
pofe  une  éducation  excellente  *  au  moins  à  bien 
des  égards. 
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La  civilité  trop  cérémonieufe  efl:  également 
fatigante  &  inutile;  Paffeéfcation  la  rend  fuf- 
peéte  de  faufleré ,  &  les  gens  éclairés  l'ont  en- 
tièrement bannie.  La  politeffh  ëft  exempte  de 
cet  excès  :  plus  on  ettpoli,  plus  on  eft  aimable  : 
mais  il  peut  aufïï  arriver ,  &  il  n'arrive  que  trop  , 
que  cette  polit "ejfe  fi  aimable  n'eft  que  l'art  de  fé 
pafler  des  vertus  fociales  qu'elle  affeéte  faufle- 
ment  d'imiter. 

Les  légiflateurs  de  la  Chine ,  dit  M.  de 
,,  Montefquieu ,  (a)  voulurent  que  les  hom* 
„  mes  fe  refpeétaflent  beaucoup,  que  chacun 
fentît  à  tous  les  inftans  qu'il  devoit  beau- 
„  coup  aux  autres ,  qu'il  n'y  avoit  point  de 
„  citoyen  qui  ne  dépendît  à  quelque  égard 
„  d'un  autre  citoyen  :  ils  donnèrent  donc  aux 
„'  règles  de  la  civilité  la  plus  gfande  étendtie* 
„  Ainfi  chez  les  peuples  Chinois  on  Vit  les 
„  gens  de  village  obferver  entre  eux  des  cé- 
rémonies  ,  comme  les  gens  d'une  condition 
?9  relevée  ;  moyen  très-propre  à  infpirer  la 
„  douceur  ,  à  maintenir  parmi  le  peuple  la 
„  paix  &  le  bon  ordre ,  &  à  ôter  tous  les  vi- 
„  ces  qui  viennent  d'un  efprit  dur.  En  effet, 
„  s'affranchir  des  règles  de  la  civilité,  n'eft-ce 
„  pas  chercher  le  moyen  de  mettre  fes  dé- 
„  fauts  plus  à  Faife  ?  La  civilité  vaut  bien 
„  mieux  à  cet  égard  que  la  politeffè.  La  poli* 
„  tejfe  flatte  les  vices  des  autres  :  &  la  civi* 
„  lité  nous  empêche  de  mettre  les  nôtres  au 
„  jour  ;  c'eft  une  barrière  que  les  hommes 
mettent  entr'eux  pour  s'empêcher  de  fe 
„  corrompre.  " 

Ceci  n'eft  pourtant  vrai  que  de  cette  polU 
tejfe  trompeufe ,  fi  fort  recommandée  aux  gens 
du  monde,  &  qui  n'eft,  félon  la  remarque  de 

(*)  Efprit  des  Lgix,  XIX,  ifc  *  '[ 
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M.  Duclos ,  00  qu'un  iargon  fade ,  plein  d'ex- 
Çrelîiôns  exagérées  auili  vuides  de  fens  que  de 
fentimens.  „Lavraie/>0//7^,  dit  M.  d'Alem-  . 
„  bert,(£)  eft  franche,  fans  aprêt,  fans  étu- 
55  de  ?  fans  morgue ,  &  part  du  fentiment  in- 
„  térieur  de  l'égalité  naturelle  ;  elle  eft  la  vertu 
„  d'une  ame  fimple  ,  noble ,  &  bien  née  :  elle 
„  ne  confifte  réellement  qu'àmettrcàleuraife 
„  ceux  avec  qui  l'on  fe  trouve.  La  civilité  eft 
„  bien  différente  ;  elle  eft  pleine  de  procédés 
„  fans  attachement,  &  d'attention  fans  efti- 
„  me.  Auffine  faut-il  jamais  confondre  la  ci* 
„  vilitè  &  la  politejfe  :  la  première  eft  aflez 
„  commune  ;  la  féconde  extrêmement  rare  : 
„  on  peut  être  très-civil  fans  être  poli,  &  très- 
„  poli  fans  être  civil. 

„  La  véritable  politeffe  des  Grands ,  félon 
„  M.  Duclos  9  Çc)  doit  être  de  l'humanité; 
„  celle  des  inférieurs ,  de  la  reconnoiifance  9 
„  fi  les  Grands  la  méritent;  celle  des  égaux, 
„  de  l'eftime&des  fervices  mutuels*...  Qu'on 
99  nous  infpire  dans  l'éducation  l'humanité  & 
99  la  bienf aifance  ;  nous  aurons  lipoliteffe 9  ou 
99  nous  n'en  aurons  plus  befoin  :  fi  nous  n'a- 
„  vons  pas  celle  qui  s'annonce  par  les  gra- 
„  ces ,  nous  aurons  celle  qui  annonce  l'hon- 
„  nête  homme  &  le  citoyen;  nous  n'aurons 
„  pas  befoin  de  recourir  à  la  faufleté  ;  au-lieu 
„  d'être  artificieux  pour  plaire ,  il  fuffira  d'ê- 
„  tre  bon  ;  au-lieu  d'être  faux  pour  flatter  les 
„  foibleffes  des  autres  ,  il  fuffira  d'être  indul- 
„  gent  :  ceux  avec  qui  l'on  aura  de  tels  pro- 
cédés ,  n'en  feront  ni  enorgueillis  ni  cor- 
rompus ;  ils  n'en  feront  que  reconnoilfants , 


99 


99 


99  &  en  deviendront  meilleurs.  "  (jd)  (B.), 

a  (  Conflil.  fur  les  mœurs  ,  ch,  iij. 
b  )  Encyclopédie  ,  V.  416. 

c)  Confié,  nbif/tfrâ, 

d)  Yoyez  Tome  h  Art,  ij. 
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113.   POLI.  POLICÉ. 

*  Ces  deux  termes ,  également  relatifs  aux 
devoirs  réciproques  des  individus  dans  la  So- 
ciété ,  font  fynonymes  par  cette  idée  commu- 
ne :  mais  les  idées  acceflbiFes  mettent  entr'eux 
une  grande  différence. 

Poli  ne  fupofe  que  des  frgnes  extérieurs  de 
bienveillance  ;  fignes  toujours  équivoques ,  & 
par  malheur  fouvent  contradiétoires  avec  les  ■ 
acftions.  Policé  fupofe  des  loix  qui  conftatent 
les  devoirs  réciproques  de  la  bienveillance 
commune,  &  une  puiffance  autorifée  à  main- 
tenir l'exécution  des  loix.  (B.) 

*  Les  peuples  les  plus  polis  ne  font  pas  aufli 
les  plus  vertueux  :  les  mœurs  fimples  &féveres 
ne  fe  trouvent  que  parmi  ceux  que  la  raifon 
&  l'équité  ont  policés  1  &  qui  n'ont  pàs  encore 
abufé  de  l'efprit  pour  fê  corrompre^ 

Les  peupUspolicés  valent  mieux  que  les  peu- 
ples polis* 

Chez  les  Barbares ,  les  loix  doivent  former 
les  mœurs  :  chez  les  peuples  policés ,  les  mœurs 
perfectionnent  les  loix ,  &  quelquefois  y  fup- 
pléent  ;  une  faulfe  politeffe  les  fait  oublier. 
CM.  Duclos9  Cônfidérat.  fur  les  mœurs  de  ce 
fiecle,  cb.  I,  Edit.  de  1764.)  : 

114.  FAROUCHE.  SAUVAGE. 

♦ 

On  eft  farouche  par  caractère ,  fauvage  par 
défaut  de  culture. 

ht  farouche  n'efl:  pas  fociable;  le  fauvage 
n'eft  pas  bien  dans  la  fociété  :  le  premier  ne 
fe  plaît  pas  avec  les  hommes ,  parce  qu'il  les 
hait  ;  le  fécond ,  parce  qu'il  ne  les  connok  pas  : 
celui-là  voit  dans  tous  les  hommes  des  enne- 
mis :  celui-ci  n'y  a  pas  encore  vu  fes  fembla- 
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bles  :  le  farouche  épouvante  la  fociétd;  le  fau 


Le  fauvage  n'eft  qu'un  être  inculte  ;  le  fa- 
touche  eft  un  être  monftrueux  :  ménagez  le 
fauvage ,  il  deviendra/àr0//c&?;  ne  heurtez  pas 
le  farouche  )  il  deviendroit  féroce.  : 

Avec  une  imagination  ardente  ,  une  ame 
dure  &  inflexible,  le  farouche,  à  travers  fon 
humeur  noire ,  ne  voit  la  fociété  que  fous  un 
jour  odieux  :  qu*ilait  des  vertus  ou  qu'il  n'ait 
que  des  vices,  il  n'aperçoit  dans  les  hommes 
que  leurs  vices ,  il  feroit  fâché  de  leur  trouver 
des  vertus. 

Le  fauvage  n'a  pas  im  caractère  déterminé;, 
parce  qu'on  n'eft  pas  fauvage  par  un  vice  par- 
ticulier de  rame  :  en  général  on  peut  dire 
qu'il  eft  craintif,  timide ,  méfiant,  &c.  peut- 
être  parce  que  les  hommes  font  tous#naturel- 
lement  tels,  • 

L'homme  fauvage.  eft  dans  la  fociété  ,  com- 
me un  oifeau  dans  la  volière,  il  s'y  aprivoife: 
Thomme  farouche  y  eft  comme  la  bête  féroce 
'dans  les  Fers  ;  il  s'en  irrite. 

Poliflez  le  fauvage ,  adouciflez  le  farouche  : 
poliflez  le  fauvage ,  en  le  familiarifant  avec  le 
monde  :  adouciflez  le  farouche ,  en  lui  infî- 
nuant  fubtilement  des  lentiments  plus  favora- 
bles à  l'humanité.  - 

Pour  engager  le  fauvage  à  vivre  avec  les 
hommes,  prenez  les  moments  où  il  s'ennuie 
de  lui-même  :  pour  donner  au  farouche  meil- 
leure opinion  des  mêmes  hommes  ,  faififlez 
l'inftant  où  il  jouit  de  leurs  bienfaits,  &  où 
il  fent  les  avantages  de  leur  commerce. 

Dès  que  le  fauvage  pourra  tenir  le  pied  dans 
la  fociété,  iJ  s'y  jettera  à  corps  perdu  :  ce  ne 
fera  qu'en  s'y  enfonçant  infenfiblement ,  que 
le  farouche  parviendra  à  la  fupQrter. 
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Les  peuples  fauvages  ne  font  pas  tous  fa- 
rouches :il  y  a  des  peuples  farouches  parmi  les 
peuples  policés.  CM.  Vabbè  Roubaud^  Merc. 
de  Fr.OÙ.  H.  vol.  1759O 

115.  COMPLAIRE.  PLAIRE. 

Ces  deux  verbes  expriment  tous  deux  des 
aétions  agréables  à  ceux  qui  en  font  l'objet. 

Complaire,  c'eft  s'accommoder  au  fentiment, 
au  goût ,  à  l'humeur  de  quelqu'un ,  acquiefcer 
à  ce  qu'il  fouhaite ,  dans  la  vue  de  lui  être 
agréable.  Plaire  9  c'eft  effeftivement  être  agréa- 
ble ,  à  force  de  déférence  &  d'attention. 

Le  premier  eft  donc  un  moyen  pour  par- 
venir au  fécond  ;  &  l'on  peut  dire  que  qui- 
conque fait  complaire  avec  dignité,  peut  har- 
diment^pfpérer  de  plaire.  (BO 

116.  MANIERES.  FAÇONS,  (a) 

* 

*  Les  manières  &  les  façons  font  des  adtiona 
ou  mouvements  extérieurs,  deftinés  à  marquer 
les  difpofitions  intérieures  de  l'ame.  (B.) 

*  Les  manières  font  l'expreflion  des  mœurs 
de  la  nation  ;  les  façons  font  une  charge  des 
manières,  ou  des  manières  plus  recherchées 
dans  quelques  individus.  Les  manières  de- 
viennent façons  quand  elles  font  afFeétées  ;  les 
façons  font  des  manières  qui  ne  font  point  gé- 
nérales ,  &  qui  font  propres  à  un  certain  ca- 
ractère particulier  ,  d'ordinaire  petit  &  vain. 
CEncycl.  X.  36.) 

*  Les  manières  expriment  les  mœurs  avec 
vérité:  les- façons  les  expriment  fauflement, 
ou  ne  les  expriment  point  du  tout. 

Il  eft  fage  de  fe  défier  de  quiconque  ofe  t 

(  a  )  Voyez  Tome  I,  <&n<  ai. 
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pour  de  légers  intérêts ,  fe  mettre  au-deflus 
dts. manier esTiaxionales ,  parce  qu'il  eft  à  crain- 
dre que ,  pour  un  intérêt  plus  grand ,  il  ne  fe 
mette  au-deflus  des  mœurs. 

Il  .eft  également  fage  de  ne  prendre  aucune 
confiance  en  celui  qui  a  trop  de  façons  à  lui  ; 
parce  que  c'eft  une  affectation  infidieufe ,  qui 
peut  fervir  de  voile  à  de  mauvaifes  mœurs  , 
&  qui  au  moins  déguife  les  véritables.  (B.) 

117.  MAINTIEN.  CONTENANCE. 

Ces  deux  termes  font  également  deflinés  à 
exprimer  l'habitude  extérieure  de  tout  le  corps, 
relativement  à  quelques  vues;  &  c'eft  la  dif- 
férence de  ces  vues  qui  diftingue  ces  deux  fy- 
nonymes. 

Le  maintien  eft  le  même  pour  tous  les  états, 
&  ne  varie  qu'à  raifon  des  circonftances.  La 
contenance  varie  aufli  félon  les  circonftances  , 
mais  chaque  état  a  la  fienne. 

Le  maintien  eft  pour  marquer  des  égards 
aux  autres  hommes;  il  eft  bon  quand  il  eft 
honnête.  La  contenance  eft  pour  en  impofer 
aux  autres  hommes;  elle  eft  bonne  quand  elle 
annonce  ce  qu'elle  doit  annoncer  dans  l'occa- 
fion  ;  celle  du  prêtre  doit  être  grave ,  mo- 
defte ,  recueillie  :  celle  du  tnagiftrat,  grave  & 
férieufe  2  celle  du  militaire \  fiere  &  délibé- 
rée ,  &c.  D'où  il  fuit  qu'il  ne  faut  avoir  de 
la  contenance  que  quand  on  eft  en  exercice  , 
mais  qu'il  faut  toujours  avoir  un  maintien  hon- 
nête &  décent.  Le  maintien  eft  pour  la  focié- 
té,  il  eft  de  tous  les. temps  :  la  contenance  eft 
j)our  la  repréfentation ,  hors  delà  c'eft  pédan- 
tifme. 

Le  maintien  féant  marque  de  l'éducation, 
&  même  du  jugement  ;  il  décelé  quelquefois 
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des  vices  ;  il  ne  faut  pas  trop  compter  fur  les 
vertus  qu'il  femble  annoncer,  il  prouve  plus* 
en  mal  qu'en  bien.  La  contenance  indique, 
félonies  conjon&uresde  l'affurance ,  de  la  fer- 
meté, de  Fufagè,  de  la  préfence  d'efprit,  de 
l'âifance ,  du  courage ,  &c.  &  marque  qu'on 
a  vraiment  ces  difpofitions',  foit  dans  le  cœur, 
foit  dans  refont  :  mais  elle  eft  fouvent  un 
mafque  impofteur.  Il  y  a  une  infinité  de  bon- 
nes contenances ,  parce  qu'il  y  a  des  états  dif- 
férents, &  que  les  pofitions  varient  :  mais  il 
n'y  a  qu'un  bon  maintien ,  parce  que  l'hon- 
nêteté civile  eft  une  &  invariable.  (Encycl.  IV. . 
m.  IX.  882.)  (B.) 

-  118.  DÉGOÛTANT.  FASTIDIEUX.  • 

On  qualifie  ainfi  tout  ce  qui  caufe  un  forte, 
«le  répugnance. 

Dégoûtant  va  plus  au  corps  qu'à  l'efprît. 
Faftidieux,  au  contraire,  va  plus  à  l'eiprit 
qu'au  corps.  Ce  qui  eft  dégoûtant  caufe  de 
i'averfion  ;  ce  qui  eft  faftidieux  caufe  de 

l'ennui.  "  '  .  ' 

:Un  homme  eft  dégoûtant ,  s'il  eft  d'une  lai- 
deur extraordinaire ,  s'il  eft  craffeux,  fi  fon 
vifage  ou  fes  mains  font  cicatrifées ,  infeftées 
de  dartres  ou  d'une  efpece  de  lèpre,  s'il  fe 
grate  indécemment,  s'il  mange  avidement  & 
mal-proprement,  fi  fes  habits  font  en  lam- 
.beaux,  couverts  de  taches  ou  même  d'ordu- 
res, s'il  fent  mauvais;  je  veux  dire  qu'une 
feule  de  ces  conditions  le  rend  dégoûtant  ;  car 
qui  les  réunit  toute*,  eft  horrible. 

On  apelle  faftidieux ,  celui  qui  veut  faire  le 
plaifant  mal-à-propos ,  qui  rit  le  premier  ^  qui 
parle  trop ,  qui  dit  des  chofes  frivoles ,  &  qui 
s'aplaudit  de  fes  fottifes  ;  en  un  mot ,  un  hom- 
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«ie  ennuyeux,  importun,  fatigant  par  fesdif- 
cours ,  par  fes  manières  ou  par  fes  actions. 

Leblanc  &le  rouge  dont  les  femmes  croient 
s'embellir,  ne  fert  à  la  fin  qu'à  les  rendre  dé- 
goûtantes ;  &  les  minauderies ,  où  elles  mettent 
quelquefois  tant  d'art ,  les  rendent  faftidieufes. 
:  Quelquefois  on  fe  fert  de  Dégoûtant  avec  re- 
lation à  ce  qui  concerne  l'efprk  :  alors  il  con- 
ferve  encore  quelque  chofe  de  fa  première  des- 
tination ,  en  ce  qu'il  s'aplique  aux  idées ,  qui 
font  comme  le  corps  de  la  penfée,  Sa  fafih 
dieux  s'aplique  en  ce  cas  à  l'expreflion. 

Les  idées  des  choies  qui  font  dégoûtantes 
par  elles-mêmes,  le  font  aufli,  &  rendent  dé»  t 

foûtants  les  ouvrages  qui  en  font  chargés, 
/afféterie ,  le  précieux ,  quelquefois  môme  le 
trop  d'efprit,  ne  fervent  qu'à  rendre  fafttdieux 
des  écrits  que  l'on  croyoit  rendre  intéreffants. 

CBO  • 

119.  DON.  PRÉSENT/: 

Ces  deux  mots  fignifient  ce  qu'on  donne  à 
quelqu'un  fans  y  être  obligé.  Le  préfent  eft 
moins  confidérable  que  le  don,  &fefait  à  des 
perfonnes  moins  confidérables ,  excepté  dans 
lin  cas  dont  nous  parlerons  tout-à-l'heure. 

Aiufi  on  dira  d'un  prince  -qu'il  a  fait  don  de 
fes  Etats  à  un  autre ,  &  non  qu'il  lui  en  a  fait 
préfent.  Par  la  même  raifon ,  un  prince  fait  à 
fes  fujets  des  préfents  ;  &  les  fujets  font  quel- 
quefois des  dons  au  prince,  comme  les  dons 
gratuits  du  Clergé  &  des  Etats.  Les  princes 
fe  font  des  préfents  les  uns  aux  autres  par  leurs 
ambaffadeurs.  Deux  perfonnes  fe  font  par  con- 
trat un  don  mutuel  de  leurs  biens. 

On  dit  au  figuré,  le  don  des  langues,  le 
don  des  larmes,  gfr.  &  en  général  tout  ce  qui 
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vient  de  Dieu  s'apelle  don  de  Dieu  :  c'eft  une 
exception  à  la  règle  ci-defliis.  O) 
,  On  dit  des  talents  de  Fefprit  &  du  corps , 
qu'ils  font  un  don  dê  la  nature  ;  &  des  biens  de 
la  terre ,  qu'ils  en  font  des  prèfents.  On  dit 
les  dons  de  Cérès  &  de  Pomone ,  &  les  pré- 
sents de  Flore  ;  parce  que  les  premiers  fout  de 
néceffité  plus  abfolue,  &  les  autres  de  pur 
agrément.  (ZO  {Encych  V.  36.) 

■ 

(a)  Cecî  même  me  feroït  croire  que  la  première  &  prin- 
cipale différence  du  don  &  du  préfent  confifte  en  ce  que 
le  préfent  eft  moins  confidérable  que  le  don.  L'auteur  re- 
connoît  que  les  princes  fe  font  des  préfents  les  uns  aux 
autres  ;  ainfi  la  féconde  qualité  qu'il  attribue  au  préfent , 
d'être  fait  à  des  perfonnes  moins  confidérables ,  ne  Jui  eft 
point  eiTentielle.  Les  biens  dont  on  nous  accorde  le  do- 
maine entier  ,  dont  nous  faifons  ufage  fans  les  détruire  , 
6c  qui  font  immeubles,  font,  je  crois,  les  véritables  ob- 
jets du  don  ;  on  en  tranfporte  la  propriété  fans  les  de» 
placer.  Les  biens  qui  fe  détériorent  par  Tufage  &  qui  font 
mobiliers,  font  les  objets  du  préfent  ;  on  les  déplace  pour 
en  tranfporter  la  propriété.  (S.)  # 

W  Voyez  Tome  I.  Art.  2X2. 

ISO.  CONFÉRER.  DÉFÉRER. 

On  dit  l'un  &  l'autre  en  parlant  des  dignités 
&  des  honneurs  que  Ton  donne.  Conférer  eft 
un  aéte  d'autorité  ;  c'eft  l'exercice  du  droit  dont 
on  jouit.  Déféra  eft  un  aile  d'honnêteté  ;  c'eft 
une  préférence  que  l'on  accorde  au  mérite. 

Quand  la  conjuration  de  Catilina  fut  éven- 
tée, les  Romains,  convaincus  du  mérite  de 
Cicéron,  &  du  befoin  qu'ils  avoient  alors  de 
fes  lumières  &  de  fon  zele  ,  lui  déférèrent 
unanimement  le  confulat  :  ils  ne  firent  que  le 
conférer  à  Antoine.  (B.) 

121.  PRIER.  SUPLIER. 

C'eft  demander  avec  ardeur  &  avec  foumif- 
fion  à  ceux  qui  font  en  état  d'accorder  ce  que 

l'ou  défire.  „  f. 

Sufl/ier 
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Suplier  eft  beaucoup  plus  refpeftueux  que . 
Prier,  &  marque  dans  celui  qui demande ,  un 
défir  plus  vif  &  un  befoin  plus  urgent  d'ob- 
tenir :  nous  prions  nos  égaux  &  nos  amis  de 
nous  rendre  quelque  ferviçe  ;  nous  fuplions  le 
roi  &  les  perfonnes  conftituées  en  dignité  , 
de  nous  accorder  quelque  grâce ,  ou  de  nous 
rendre  juftice. 

En  parlant  des  Grands  9  ou  en  leur  ftdref- 
fant  la  parole,  on  doit  également  fe  fervir  de 
Suplier  ;  f  ai  fupltè  le  roi  de  Sire ,  je  fU* 
plie  Votre  Majefté  de  ,  &>c.  Mais  s'il  s'agit  de 
Dieu ,  on  ne  dit  que  Prier  en  parlant  de  lui , 
&  Ton  peut  dire  Prier  ou  Suplier  en  lui  adref- 
fantla  parole:  Je  prie  Dieu  que  celafoit;  mon 
Dieu,  je  vous  prie  d'avoir  pitié  de  moi;  je 
vous  fuplie ,  ô  mon  Dieu ,  d'avoir  pitié  de  moi  : 
le  degré  d'ardeur  décide  le  choix  entre  ces 
deux  dernières  phrafes. 

D'où  vient  cette  différence  par  raport  à  Dieu 
&  aux  Grands  de  la  terre  ?  Car  l'ulage  même  , 
que  l'on  donne  ordinairement  pour  dernieré 
raifon  ,  a  aufli  les  Tiennes.  Ne  feroît-ce  pas 
parce  que  la  fupériorité  des  Grands  étant  ac- 
cidentelle &  en  quelque  forte  précaire ,  vu  les 
droits  imprefcriptibles  de  légalité  Naturelle  , 
on  ne  doit  fe  pqfmetfre  aucune  expreflïon  qui 
puifleleur  rapeller  trop  clairement  ces  droits, 
&  donner  quelque  atteinte  à  leur  prééminence  ? 
Au  contraire,  la  grandeur  de  Dieu  eftfiincon- 
teftable,  que  le  choix  des  expreiïïons  ne  doit 
plus  tomber  que  fur  rios.befoins;  &  elle  eft  fi 
fupérieure  à  notre  néant,  que  les  différences 
de  nos  façons  de  parier  font  nulles  à  fon  égard. 

Aurefte,  il  faut  remarquer  encore  que  l'on 
dit  prier  Dieu ,  fans  autre  addition;  maison  ne 
peut  dire ,  Suplier  le  roi ,  fans  ajouter  de  quoi 
on  le  fuplie.  Prier  Dieu  eft  un  devoir  indif- 

Tme  IL  S 
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pcnlable ,  &  dont  l'objet  eft  confiant  Suplier 
le  roi  ou  les  Grands  eft  un  aéte  accidentel.* 
&  dont  l'objet  doit  ûtre  déterminé.  (B.) 

122.  PRIER  DE  DINER.  PRIER  A  DINER. 
INVITER  A  DINER. 

Ces  trois  phrafes,  qui  femblent  d'abord 
lignifier  la  même  chofe ,  parce  qu'en  effet  il  y 
a  un  fens  fondamental  qui  leur  eft  commun  , 
ont  pourtant  des  différences  qu'il  ne  faut  pas 
confondre. 

Prier ,  en  général,  fupofe  moins  d'apareil 
qu1 Inviter  ,  &  Prier  de  dîner  en  fupofe  moins 
que  Prier  à  dîner.  .  4  * 

Prier  marque  plus  de  familiarité ,  &  Invi- 
ter ,  plus  de  confidération.  Prier  de  dîner  eft: 
un  terme  de  rencontre  &d'occafion;  &  Prier 
a  dîner  marque  un  deflein  prémédité. 

Si  quelqu'un,  avec  qui  je  puis  prendre  un 
ton  familier,  fe  trouve  chez  moi  à  l'heure  du 
dîner,  &  que  je  lui  propofe  d'y  refter  pour 
faire  ce  repas  avec  moi  tel  qu'il  a  été  préparé 
pour  moi  ,  je  le  prie  de  dîner.  Si  je  vais  exprès 
ou  fi  j'envoie  chez  lui,  pour  l'engager  à  venir 
dîner'chez  moi;  alors  je  \z  prie  i j  dîner  ,  &  jfe  . 
dois  ajouter  quelque  chofe  àTordinaire.  Mais 
fi  je  fais  la  même  démarche  à  l'égard  de  quel- 
qu'un à  qui  je  dois  plus  de  conhdération ,  je 
X invite  à  dîner,  &  ma  table  doit  avoir  une 
augmentation  marquée.  ■ 
Quand on.prie  de  dîner,  c'eft  fans  aprût; 
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*  ■ 

123.  RESPECT.  ÉGARDS.  CONSIDÉRA- 
TION. DÉFÉRENCE. 

Termes  qui  défignent  en  général  l'attention 
&  la  retenue  dont  on  doit  ufer  dans  les  pro- 
cédés à  l'égard  de  quelqu'un. 

On  a  du  refpeft  pour  l'autorité,  des  égards 
pour  la  foibleflè,  de  la  confidération  pour  .la 
riaiflance «,  de  la  déférence  pour  un  avis.  On 
doit  du  refpecl  à  foi-môme ,  des  égards  à  fes 
égaux ,  de  la  confidération  à  fes  fupérieurs  9 
de  la  4  férence  à  fes  amis.  Le  malheur  mérite 
du  refpeâ  ;  le  repentir  9  des  égards  ;  les  gran- 
des places ,  de  la  confidération  ;  les  prières  , 
de  la  défére  nce. 

On  dit,  j'ai  du  refpeEl,  des  égards ,  de  la 
déférence  pour  M.  un  tel;  &  on  dit  paflïve- 
ment,  M.  un  tel  a  beaucoup  de  confidèrar 
tion.  QT)  QEncyct.  IV.  43.) 

(a)  Le  mot  de  Confidération  eft  pris  ici  &  dans  la  fuite 
de  l'article  en  un  fens  paflif ,  ainfi  «ju'en  convient  l'auteur. 
Cell  pourquoij'ai  cru  devoir  fupnmer  cette  fuite,  puif- 
que  le  mot  cefle  d'être  fynonyme  avec  les  autres  :  mais  on 
le  compare  avec  celui  de  Réputation  y  &  c'eft  la  matière 
du  commencement  de  l'article  125.  Dans  I'EncyclopÉ- 
die,  le  tout  devoit  être  enfemble;  la  forme  de  l'ouvrage 
l'exigeoit  ;  l'objet  de.  celui-ci  exige  le  contraire.  (B.) 

124.  ÉGARDS.  MÉNAGEMENTS.  AT- 
TENTIONS. CIRCONSPECTION. 

Ces  mots  défignent  en  général  la  retenue 
qu'on  doit  avoir  dans  fes  procédés.  Les  égards 
font  l'effet  de  la  juftice;  les  ménagements,  de 
l'intérêt  ;  les  attentions ,  de  la  reconnoiflance  où 
de  l'amitié  ;  la  circdnfpeâion 9  dç  la  prudence. 

On  doit  avoir  des  égards  pour  les  honnêtes 
gens,  desménagementt  pour  çeux  de  qui  on 
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a  befoin*  des  attentions  pour  fes  parents  & 
fes  amis,  de  la  circonspection  avec  ceux  avec 
qui  Ton  traite.  .    '  , 

Les  égards  fupofent ,  dans  ceux  pour  qui  on 
les  a,  des  qualités  réelles;  les  ménagements, 
de  h  puiflance  ou  de  la  foiblefle  ;  les  attentions  , 
des  liens  qui  les  attachent  à  nous  ;  la  circonf- 
pe&ion,  des  motifs  particuliers  ou  généraux 
4e  s'en  défier.  (  a  )  (  EncycU  V.  415.  )  . 

la)  Il  eft  bon  de  raprocher  cet  article  de  l'article  115 
du  Tome  I,  1  > 

inS.  CONSIDÉRATION.  RÉPUTATION, 

*  Il  ne  faut  point  confondre  la  confidératien 
avec  la  réputation  :  celle-ci  eft  en  général  le 
fruit  des  talens  ou  du  favoir-faire  ;  celle-là  eft 
attachée  à  la  place ,  au  crédit ,  aux  riebeffes  , 
ou  en  général  au  befoin  qu'on  a  de  ceux  à  qui 
on  l'accorde.  L'abfençe  ou  l'éloignement  , 
loin  d'affoiblir  la  réputation,  lui  elt.fouvent 
utile  ;  la  conjidiration  au  contraire  eft  'toute 
extérieure ,  &  femble  attachée  à  la  préfenec. 

Un  miniftre  incapable  de  fa  place  a  plu*  "de 
confidèration  &  moins  de  réputation  ,  qu  un 
homme  de  lettres  ou  qu'un  amfte  célèbre.  Un 
homme  de  lettres  riche  &  fot  a  plus  jde  eonfi- 
dération  &  moins  de  réputation  qu'un  homme 
de  mérite  pauvre,  •  •  !"* 

Corneille  avoit  de  la  réputation,  comme  au- 
teur de  Cinna  ;  &  Chapelain ,  de  la  confidèra- 
tion, comme  diftributeur  des  grâces  de  Col- 
bert.  Newton  avoit  de  la  réputation ,  comme 
inventeur  dan6  les  feiences  ,  &  de  la  con- 
fidèration, comme  directeur  de  la  monnoie, 

(Encycl.  IV.  43.)  ■         .  T  '         ,  ,.c 

*  Voici,  félon  madame  de  Lambert,  la  dif- 
férence d'idées  que.  donnent  ces.  deux  mots. 
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.  La  confidération  vient  de  l'effet  que  nos 
qualités  perfonnelles  font  fur  les  autres  :  fi 
#  ce  font  des  qualités  grandes  &  élevées,  elles 
excitent  l'admiration  ;  fi  ce  font  des  qualité» 
aimables  &  liantes ,  elles  font  naître  le  fertti- 
ment  de  l'amitié. 

- .  L'on  jouit  mieux  de  la  confidération  que  de  - 
la  réputation.  L'une  eft  plus  près  de  nous , 
&  l'autre  s'en  éloigne  :  quoique  plus  grande  9 
celle-ci  fe  fait  moins  fentir,  &  le  convertit 
rarement  en  une  polfeflion  réelle. 

Nous  obtenons  la  confidération  de  ceux  qui 
nous  aprochent  ;  .  &  la  réputation  ,  de  ceux 
qui  ne  nous  connoilTent  pas.  Le  mérite  nous 
aflurè  l'eftime  des  honnêtes  gens,  &  notre 
étoile ,  celle  du  public.  : 

La  confidération  eft  le  revenu  du  mérite  de 
toute  la  vie  ;  &  la  réputation  eft  fquvent  don- 
née à  une  aétion  faite  au  bafard;  elle  eft  plus 
dépendante  de  la  fortune.  Savoir  profiter  de 
Toccafion  qu'elle  nous  préfente ,  une  aétioti 
brillante  ,  une  vi&oire,  tout  cela  eft  à  la 
merci  de  la  renommée  :  elle  fe  charge  des 
aélions  éclatantes;  mais  en  les  étendant  & 
les  célébrant ,  elle  les  éloigne  de  nous. 
-  Là  confidérâtion ,  qui  tient  aux  qualités  per- 
fonnelles, eft  moins  étendue;  mais  commé 
elle  porte  fur  ce  qui  nous  entoure  ,  la  jouif- 
fance  en  eft  plus  fenfible  &  plus  répétée;  elle 
tient  plus  aux  mœurs  que  la  réputation ,  qui 
quelquefois  n'eft  due  qu'à  des  vices  d'ufage 
bien  placés  &  bien  préparés ,  ou  d'autres  fois 
même  à  des  crimes  heureux  &  illuftres. 

La  confidération  rend  moins  ?  parce  qu'elle 
tient  à  des  qualités  moins  brillantes  :  mais 
auflî  la  réputation  s'ufe,  &  a  befoin  d'être  re- 
nouvelle. (Encycl.  XIV.  161.  ) 
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126.  RÉPUTATION.  CÉLÉBRITÉ.  RE- 
•     NOMMÉE.  CONSIDÉRATION.  ; 

* 

Le  défir  d'occuper  une  place  dans  l'opi- 
jiion  des  hommes  ,  a  donné  naiflance  à  la  ré- 
putation, à  la  célébrité,  &  à  la  renommée;  ref- 
forts  puiflants  de  la  fociété,  qui  partent  du 
même  principe,  mais  dont  les  moyens  &  les 
effets  ne  font  pas  totalement  les  mêmes. 

Plufieurs  moyens  fervent  également  à  la 
réputation  &  à  la  renommée ,  &  ne  différent 
que  parles  degrés;  d'autres. font  exclufive- 
ment  propres  à  l'un  ou  à  l'autre.      .     \  ■ 

Ujie  réputation  honnête  eft  à  la  portée  da 
commun  des  hommes;  on  l'obtient  par  les 
verjus  fociales  &  la  pratique  confiante  de.fes 
devoirs  :  cette  efpece  de  réputation  n?eft  à 
la  vérité  ni  étendue  ni  brillante,  mais  elle- eft 
fouvent  la  plus  utile  pour  le  bonheur.  .  - 
-  L'efprit,  les  talents,  le  génie. procurent  la 
célébrité  ;  c'cft  le  premier  pas  vers  \z  renom? 
mée,  qui  n'en  diffère  que  par  plus  d'étendue  : 
mais  les  avantages  en  font  peut-être  moins 
réels  que  ceux  d'une  bonne  réputation.  • 
'  Deux  fortes  d'hommes  font  filits  pour  la  re- 
nommée.  Les  premiers,  qui  fe  rendent  illuftres 
par  eux-mêmes ,  y  ont  droit  :  les  autres ,  qui 
font  les  princes,  y  font  affujettis;  ils  ne  peu- 
vent échnper  à  la  renommée.  On  remarque  éga- 
lemeut  dans  la  multitude  celui  qui  elt  plus 
grand  que  les  autres ,  &  celui  qui  eft  placé 
îur  un  lieu  plus  élevé  :  on  diftingue  en  même- 
temps,  fi  la  fupériorité  de  l'un  &  de  l'autre 
vient  de  la  perfonne  ou  du  lieu  où  elle  eft 
placée.  Tels  font  le  raport  &  la  différence 
qui  fe  trouvent  entre  les  grands  hommes  & 
les  princes  qui  ne  font  que  princes. 
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Les  qualités  qui  font  uniquement  propres 
à  la  renommée ,  s'annoncent  avec  éclat  :  telles 
font  les  qualités  des  hommes  d'Etat,  deftinés 
à  faire  la  gloire,  le  bonheur,  ou  le  malheur 
des  peuples,  foit  par  les  armes,  foit  dans  le 

Souvernement.  Les  grands  talents,  les  dons 
u  génie,  procurent  autant  ou  plus  de  renom- 
mée que  les  qualités  de  l'homme  d'Etat,  & 
ordinairement  transmettent  un  nom  à  une 
poftérité  plus  reculée. 

Quelques-uns  des  talents  qui  font  la  renom- 
mée ,  feroient  inutiles  &  quelquefois  dange- 
reux dans  la  vie  privée.  Tel  a  été  un  héros  , 
qui  s'il  fût  né  dans  l'obfcurité  ,  n'eût  été 
qu'un  brigand  ,  &  au  lieu  d'un  triomphe 
n'eût  mérité  qu'un  fuplice.  Il  y  a  eu  dans  tous 
les  genres  des  grands  hommes,  qui,  s'ils  ne 
le  fuflent  pas  devenus  faute  de  quelques  cir- 
conftances  ,  n'auroient  jamais  pu  être  autre 
chofe  &  auroient  paru  incapables  de  tout. 

La  réputation  &  la  renommée  peuvent  Être 
fort  différentes  &  fubfifter  enfemble.  « 
.  Un  homme  d'Etat  ne  doit  rien  négliger  pour 
fa  réputation;  mais  il  ne  doit  compter~que  fur 
la  renommée ,  qui  peut  feule  le  juftifier  contre 
ceux  qui  attaquent  fa  réputation  :  il  en  elt 
comptable  au  monde;  &  non  pas  à  des  par- 
ticuliers intérefl'és,  aveugles  ou  téméraires^ 
.  Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  puifle  mériter  à  la 
fois  une  grande  renommée  &  une  mauvaife  ré- 
putation ;  mais  la  renommée ,  portant  princi- 
palement fur  des  faits  connus,  eft  ordinaire- 
ment mieux  fondée  que  la  réputation ,  dont 
les  principes  peuvent  être  équivoques.  La  re- 
nommée eft  affez  confiante  &  uniforme;  la 
réputation  ne  l'eft  prefquc  jamais. 

Ce  qui  peut  confoler  les  grands  hommes 
fur  les  injuftices  qu'on  fait  à  leur  réputation,, 
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ne  doit  pas  la  leur  faire  facrifier  légèrement  à 
la  renommée  ,  parce  qu'elles' fe  prêtent  réci- 
proquement beaucoup  d'éclat.  Quand  on  fait 
le  facrifice  de  la  réputation  par  une  circottf- 
tance  forcée  de  fon  état ,  c'eft  un  malheur 
qui  doit  fe  faire  fentir ,  &  qui  exige  tout  le 
courage  que  peut  infpirer  Famour  du  bien  pu- 
blic. Ce  feroit  aimer  bien  généreufement  l'hu- 
manité, que  de  la  fervir  au  mépris  de  la  répu- 
tation :  ou  ce  feroit  trop  méprifer  les  hom- 
mes, que  de  ne  tenir  aucun  compte  de  leurs 
jugements  ;  &  dans  ce  cas  les  ferviroit-on  ? 
"Quand  le  facrifice  de  la  réputation  à  la  renom- 
mée n'eft  pas  forcé  par  le  devoir,'  c'eft  une 
grande  folie  ;  parce  qu'on  jouit  réellement 
plus  de  fa  réputation  que  de  fa  renommée. 

On  ne  jouit  en  effet  de  l'amitié,  de  l'eftime  , 
du  refpeâ:  &  de  la  covfidération ,  que  de  la 
part  de  ceux  dont  on  eft  entouré  :  il  eft  donc 
plus  avantageux  que  la  réputation  foit  hon- 
nête, que  fi  elle  n'étoit  qu'étendue  &  bril- 
lante. La  renommée  n'eft,  dans  bien  des  occa- 
fions,  qu'un  hommage  rendu  aux  fyllabes 
d'un  nom. 

Si  l'on  réduifoit  la  célébrité  à  fa  valeur  réelle  , 
on  lui  feroit  perdre  bien  des  feftateurs.  La  ré- 
putation la  plus  étendue  eft  toujours  très-bor- 
née ;  la  renommée  même  n'eft  jamais  univerfelle. 
A  prendre  les  hommes  numériquement,  com- 
bien y  en  a-t-il  à  qui  le  nom  d'Alexandre  n'eft 
jamais  parvenu?  Ce  nombre  furpafle,  fans  au- 
cune proportion ,  ceux  qui  favent  qu'il  a  été 
le  conquérant  de  l'Afie.  Combien  y  avoit-il 
d'hommes  qui  ignoroient  l'exiftence  deKouli- 
kam,  dans  le  temps  qu'il  changeoit  une  partie 
de  la  face  de  la  terre?  Elle  a  des  bornes  aflez 
étroites,  &  la  renommée  peut  toujours  s'éten- 
dre fans  jamais  y  atteindre.  Quel  caraftcre  de 
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foibleïïe ,  que  de  pouvoir  croître  continuel* 
lement  fans  atteindre  à  un  terme  limité! 

On  fe  flatte  du  moins  que  l'admiration  des 
hommes  inftruits  doit  dédommager  de  l'igno- 
rance des  autres.  Mais  le  propre  de  la  renom- 
mée eft  de  compter,  de  multiplier  les  voix, 
&  non  pas  de  les  aprécier. 
.  Cependant  plufieurs  ne  plaignent  ni  tra- 
vaux ni  peines,  uniquement  pour  être  con- 
nus :  ils  veulent  qu'on  parle  d'eux,  qu'ôn  en 
foit  occupé;  ils  aiment  mieux  être  malheu- 
reux qu'ignorés.  Celui  dont  les  malheurs  at- 
tirent l'attention ,  eft  à  demi  confolé. 

Quand  le  défir  de  la  célébrité  n'eft  qu'un 
fentiment  ;  il  peut  être ,  fuivant  Ton  objet , 
honnête  pour  celui  qui  l'éprouve  &  utile  à  la 
fociété.  Mais  fi  c'eft  une  manie;  elle  eft  bien- 
tôt injufte,  artificieufe,  &  aviliflante  par  les 
manœuvres  qu'elle  emploie  :  l'orgueil  fait 
faire  autant  de  bafTèffes  que  l'intérêt.  Voilà 
ce  qui  produit  tant  dé  réputations  ufurpées  & 
peu  folides. 

«  Rien  ne  rendroit  plus  indifférent  fur  la  ré- 
putation ,'  que  de  voir  comment  elle  s'établit 
fouvent,  fe  détruit ,  fe  varie  ,  &  quels  font 
les  auteurs  de  ces  révolutions. 

•  Il  arrive  fouvent  que  le  public  eft  étonné 
de  certaines  réputations  qu'il  a  faites  :  il  en 
cherché  là  caufe;  &  ne  pouvant  la  découvrir, 
parce  qu'elle  n'exifte  pas,  il  n'en  conçoit  que 
plus  d'admiration  &  de  refpeft  pour  le  fantô- 
me qu'il  a  créé.  Ces  réputations  refTemblent 
aux  fortunes  qui ,  fans  fonds  réels ,  portent 
-fur  le  crédit  &  n'en  font  que  plus  brillantes. 

•  Comme  le  Public  fait  des  réputations  par  ca- 
price ,  des  particuliers  en  ufurpent  par  manège 
ou  par  une  forte  d'impudence,  qu'on  ne  doit 
pas  même  honorer  du  nom  d'amour-propre. 
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On  entreprend  de  deflein  formé  de  faire 
une  réputation ,  &  Ton  en  vient  à  bout.  Quel- 
que brillante  que  foit  une  telle  réputation ,  il  n'^ 
a  quelquefois  que  celui  qui  en  eft  le  fujet  qui 
en  foit  la  dupe  :  ceux  qui  l'ont  créée ,  favent  à 
quoi  s'en  tenir  ;  quoiqu'il  y  en  ait  aufli  qui  finif- 
fent  par  refpeéter  leur  propre  ouvrage. 

D'autres,  frapés du.contrafte  de  laperfonne 
.&  de  fa  réputation ,  ne  trouvant  rien  qui  juf- 
tifie  l'opinion  publique ,  n'ofent  manifefter  leur 
fefltiment  propre  :  ils  acquiefeent  au  préjugé  par 
timidité,  complaifance  ou  intérêt;  de  forte 
qu'il  n'eft  pas  rare  d'entendre  quantité  de  gens 
répéter  le  même  propos ,  qu'ils  défavouent  tous 
intérieurement.  «  . 

Les  réputations  ufurpées  qui  produisent  le 
plus  d'illufion ,  ont  toujours  un  côté  ridicule  , 
quidevroit  empêcher  d'en  être  fort  flatté.  Ce- 
pendant on  voit  quelquefois  employer  les  mê- 
mes manœuvrqs  par  ceux  qui  auraient  aflezde 
mérite  pour  s'en  pafler.  Quand  le  mérite  fert 
de  bafe  à  la  réputation ,  c'eft  une  .grande  mal- 
adrefle ,  que  d'y  joindre  l'artifice ,  parce  qu'il 
nuit  plus  à  la  réputation  méritée ,  qu'il  ne  fert 
à  celle  qu'on  ambitionne.  Une  forte  d'indiffé- 
rence fur  fon  propre  mérite  eft  le  plus  fûnipui 
de  ht  réputation;  on  ne  doit  pas  affecter,  d  ou- 
vrir les  yeux  de  ceux  que  la  lumière  éblouit. 
La  modeftie  eft  le  feul  éclat  qu'il  foit  permi? 
dîjôuter  à  la  gloire.    ,       .  .     .  «  , 

Si  les  réputations  fe  forment  &  fedétruifent 
avec  facilité,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'elles  va- 
rient ,  &  foient  foi  mut  çpnttadi&oires,  dans  la 
même  perfonne.  Tel  a  «une  réputation  ^s|p 
lieu,  qui  dans  un  autre  en  a  une  toute  diiie- 
rente;  il  a  celle  qu'il  mérite  le  moins,  &  on 
lui  refufe  celle  à  laquelle  il  a  le  plus  de  droit. 
On  en  voit  des  exemples  dans  tous  les  ordres- 
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Ces  faux  jugements  ne  partent  pas  toujours 
de  la  malignité  :  les  hommes,  font  beaucoup 
.  d'injuftices  fans  méchanceté ,  par  légèreté ,  pré- 
.  cipitation  ,fottife ,  témérité ,  imprudence.  Les 
décifions  hafardées  avec  le  plus  de  confiance 
'font  le  plus  d  nhpreflion.  Eh  1  qui  font  ceux  qui 
jouiflenr  du  droit  de  prononcer?  Des  gens 
qui,  à  force  de  braver  le  mépris,  viennent  à 
bout  de  fe  faire  rcfpecter  &  de  donner  le  ton,;, 
qui  n'ont  que  des  opinions,  &  jamais  des  fen- 
.,timents;  qui  en  changent,  les  quittent,  &  les 
reprennent,  fans  le  lavoir  ni  s'en  douter;  ou 
qui  font  opiniâtres  fans  ûtre  confiants.  Voilà 
cependant  les  juges  des  réputations  :  voilà  ceux 
dont  on  méprife  le  fentiment,  &  dont  on  re- 
cherche le  fuffrage  ;  ceux  qui  procurent  \z.con- 
'fidèration  ,  fans  en  avoir  eux-mêmes  aucune. 

La  confidération  eft  différente  de  tecï/ébrité  : 
la  ronommée  môme  ne. la  donne  pas  toujours, 
&  Ton  peut  en  avoir  fans  impofer  par  un  grand 
éclat.  •  • 

La  confidération  eft  un  fentiment  d'eftime 
mêlé  d'une  forte  de  réfpeél  perfônnd  (fu'un 
homme  infpire  en  fa  faveur.  On  en  peut  jouir 
également  parmi  fes  inférieurs,  fes  égaux,  & 
fes  fupérieurs  en  rang  &  en  naiflance.  On  peut , 
dans  un  rang  élevé  ou  avec  une  naillàuçe  illuf- 
tre  t  avec  un  efprit  fupérieur  ou  des  talents  dif- 
'tingués  ;  ou  peut  même  avec  de  Ijl  vertu  ,  fi  elle 
ell  feule  &  dénuée  de  tous  les  autres  avanta- 
ges, ûtre  fans  confidération.  On  peut  en  avoir 
avec  un  efprit  borné,  ou  malgré  l'obfcuritéde 
la  naiflance  ou  de  l'état.  " 
?  La  confidèratiqn  ne  fuit  pas  népeflairement 
le  grand  homme  :  l'homme  de  mérite  y  a  tou- 
-  jours,  droit;  &  l'homme  de  mérite  eft  celui  qui, 
ayant  toutes  Jes;qualité§<&  tous,  les  avantages 
de  fon  état,  ne  le  ternit  par'  aucun  endroit. 
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Pour  donner  enfin  une  idée  plus  précife  de 
la  cotifidération  :  on  l'obtient  par  la  réunion  du 
mérite ,  de  la  décence ,  du  refpeét  pour  foi- 
même  ;  parle  pouvoir  connu  d'obliger  &  de  nui- 
Te  ;  &  par  Fufage  éclairé  qu'on  fait  du  premier  y 
en  s'abftenant  de  l'autre. 

On  doit  conclure  de  l'analyfe  que'noits  ve- 
nons de  faire^  &  de  la  difeuflion  dans  laquelle 
nous  fommes  entrés  ,  que  la  renommée  efl:  le 
prix  des  talents  ftipérieurs ,  foutenus  de  grands 
efforts  dont  l'effet  s'étend  fur  les  hommes  et* 
général  ou  du  moins  fur  une  nation;  que  la 
réputation  a  moins  d'étendue  que  la  renommée  9 
&  quelquefois  d'autres  principes  ;  que  la  ri^ 
pu  ta  t  ion  uturpéz  n'eft  jamais  fûre;  que  la  plus 
lionnôte  eft  toujours  la  plus  utile  ;  &  que 
chacun  peut  afpirer  à  la  confidèration  de  fou 
état.  00  M.  Duc/os,  Confid.  fur  les  mœurs  de 
'cé  fiecle  .  cb.  V.  édit.  de  1764. 

(a)  Voyez  Tome  U  Art.  193. 

J27.  CONFISEUR.  CONFITURIER. 

Tous  deux  ont  raport  aux  confitures  :  le 
confifeur  les  fait,  le  confiturier  les  vend.  '  * 

Un  homme  nécefTaire  dans  l'office  d'une 
grande  maifon,  eft  un  habile  confifeur;  il  ne 
ftroitni  bienféant,  ni  fûr,  ni  bien  entendu  de 
recourir  fans  cefTe  à  un  confiturier.  (B.) 

.  128.  ÉCHANGER.  TROQUER. 
PERMUTER.  (a)     .  • 

'  Ces  trois  tnôts  défignént  l'aftion  de  donner 
'  une  chofe  pour  une  autre,  pourvu  que  Tune  des 
deux  chofes  donnée^  ne  foit  pas  de  l'argent  j  car 
en  ce  cas  il  y  a  vente  ou  achat. 

y  '  • 
(a)  Vcyex  Tomt  I.  Art.  2c6. 
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On  échange  les  ratifications  d'un  traité  ;  on 
troque  des  marchandifes  ;  on  permute  des  bé- 
néfices. 

Echanger  eft  du  ftyle  noble;  Troquer*  du 
ftyle  ordinaire  &  familier;  Permuter ,  du  ftyle 
du  palais.  (Encycl.  V.  230.  ) 

129.  FERMETÉ.  ENTÊTEMENT. 

.     OPINIATRETE.  O)  .  - 

,  •  .  ..  . 

♦Chacun  de  ces  mots  exprime  unç  perfévé- 
rançe  inébranlable  dans  le  parti  qu'on  a  pris; 
c'eft  ce  qui  les  rend  fynonymes  ;  mais  des  idées 
acceflbires  les  différencient  les  uns  des  Au- 
tres. (B.) 

•  *  1  °.  Il  ne  faut  point  confondre  la  fermeté  avec 
Y  entêtement.  L'homme  ferme  foutient  &  exé- 
cute avec  vigueur  ce  qu'il  croit  vrai  &  con- 
forme à  fon  devoir ,  après  avoir  mûrement  pefé 
les  raifons  pour  &  contre  :  X entêté  n'examine 
xien  :  fon  opinion  fait  fa  loi.  " 
.  a°.  IS  opiniâtreté  ne  diffère  de  Ventétement 
que  du  plus  au  moins.  On  peut  réduire  un 
entêté ,  en  flattant  fon  amour-propre  ;  jamais  Un 
opiniâtres  il  eft  inflexible  &  arrêté  dans  fes 
lentiments.  D'où  il  fuit  que  Ventétement  com- 
me Vopinidfreté  font  des  vices  du  cœur  ou  de 
l'efprit  ,  quelquefois  au(ïï  d'une  mauvaife  mé- 
thode de  raifonner.  (  Ehcycl.  XVII.  770.  ) 

♦  On  eft  ferme  dans  fes  réfolutions,  c'eft  le  * 
fruit  de  la  fagefle  :  entêté  de  fes  prétentions, 
c'eft  un  effet  de  la  vanité  ;  opiniâtre  dans  fes 
fentiments,  c'eft  une  fuite  de  l'amour-propre 
qui  fait  que  Ton  s'identifie,  avec  fes  propres 
penfées.  (B.)  ,:'•*' 

(a)  Voyez  Tome  h  Aru  67. 
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130.  FERMETÉ.  CONSTANCE. 

La  fermeté  eft  le  courage  de  fuivre  fes  def- 
feins  &  fa  raifon;  &  la  confiance  eft  une  per- 
sévérance dans  fes  goûts.  L'homme  ferme  réfifte 
à  la  féduétion,  aux  forces  étrangères,  à  lui- 
même  :  l'homme  confiant  n'eft  pointému  par  de 
-nouveaux  objets,  &  il  fuit  le  même  penchant 
qui  l'entraîne  toujours  également.  On  peut  être 
confiant  en  condamnant  foi-même  fa  confiance  ; 
-  celui-là  feul  eft  ferme  ,  que  la  crainte  des  dif- 
graces,  de  la  douleur,  de  la  mort  môme,  Tem- 
pérance de  la  gloire ,  de  la  fortune ,  ou  des  plai- 
firs,  ne  peuvent  écarter  du  parti  qu'il  a  jugé 
le  plus  raifonnable  &  le  plus  honnête. 
'    Dans  les  difficultés  &  les  obftacles  s  l'homme 
ferme  eft  foutenu  par  fon  courage  &  conduit 
par  fa  raifon;  il  va  toujours  au  même  but  : 
-l'homme  confiant  eft  conduit  par  fon  cœur;  il 
a  toujours  les  mêmes  befoins. 

On  peut  être  confiant  avec  une  ame  pufillani- 
»me,  un  efprit  borné  :  mais  h.  fermeté  ne  peut 
'être que  dans  un  caractère  plein  de  force,  d'é- 
lévation, &  de  raifon. 

1  La  légèreté  &  la  facilité  font  opofées  à  la 
-confiance;  la  fragilité  &  la  foibleffe  font  opo- 
fées à  la  fermeté,  (a)  (Encycl.  FL  517.) 


Ce  n'eft  pas  qu'il  n'ait  pu  comparer  la  ftrmete  leiue 
à  la  confiance  :  car  Inébranlable  &  In/îexible  font  comme 
eces  del'adieOif  Ferme.  Mais  il  n'auroit  pas  opolé 


des  efpeces 


"n'eft  pas*  inflexible*  Voyez  Tçtnc  h  Art.  6S.  {  B.  ) 
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131.  CONSTANT.  FERME.  INÉBRAN- 
•    LABLE.  INFLEXIBLE.    :  1 

• 

'  Ces  mots  défignent  en  général  la  qualité  d'une 
ame  que  les  circonftances  ne  font  pointchanger 
.de  difpofition.  Les  trois  derniers  ajoutent  au 
jpremier  une  idée  de  courage ,  avec  ces  nuances 
•différentes:  que  Ferme,  déligne  on'çouragequi 
ne  s'abat  point  ;  Inébranlable ,  un  courage  qui 
réfifte  aux  obftacles  ;  &  Inflexible',  un  côuragfc 
qui  ne  s'amolit;  point. 

'  Un  homme  de  bien  tftw^/w? dans  l'amitié, 
ferme  dans  les  malheurs;  &  lorfqu'il  s'agit  de 
la  indice,  inébranlable  aux  menaces  &  inflexi? 
ile  aux  prières.  QEncycI.  IF.  58.) 

1 32,  C  Ô N T I NU E  R.  P E  R  S  É  VÉ RE  K, 
:  J    PERSISTER.  .. 

Ces  verbes  indiquent  tous  trois  un  état  de 
tenue  dans  la  maniere^l'agir:  le.  premier,  fans 
aucune  autre  addition  ;  &  les  deux.autres ,  avec 
^cs  idées  acceffoires  qui  les  diftinguent  du  pre- 
mier &  entr'eux.  V  . 

Continuer  1  c'eiï  fimplemen;"  faire,  comme 
ion  a  fait  jufques-là';  Perfèvèrer  ^  c'efi:  continuer 
fans  vouloir  changer.  Perfij}er\-  c'eft  perfévè- 
avec  qonftance  ou  opiniâtreté.  Àinfi  Per* 
fifter  dit  plus  que  Perfêv'crer ,  &  Perfîvérer  9 
plus  que  Continuer. 
1  On  continue  par'  habitude  •  on  persévère  par 
réflexion  7  *m  petfiftt  par  attachement.    ,  , 

L'homme  ;le  plus  eftimabîe  n'eft  pas  celui 
,qui  jràprô^  .aypir, contracté  rheurçulehal)itude 
.delà  vfi^x^con^nue  ae  la  pratiquer;  tant  qu'il 
n'eft  foutenù  que  pjuv  Thatytudé  ,'  il  peut  en- 
eore  être  féduit  par  des  raifonnements  cap* 
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tieux,  ébranlé  par  de  mauvais  exemples,  dé- 
tourhé  de  la  bonne  voie  par  une  pallion  vio- 
lente :  il -y  a  beaucoup  plus  à  compter  fur 
,celui  qui  ,  connoiflant  les  fondements  &  les 
avantages  de  la  vertu ,  l'horreur  &  les  dangers 
du  vice ,  perfévere  en  CQnnoiflance  de  caufe  à 
faire  le  bien  &  à  fuir  le  mal  :  mais  le  comble 
du  mérite  ,  c'eft.  d'y  pèrfifter  nonobftant  là 
fougue  des  pallions  &  malgré  les  perfécutions 
des  méchants.  (B.)  .  '  ' 

133.  CONTINUER.  POURSUIVRE. 

C'eft  ajouter  à  ce  qui  eft  commencé,  dans 
l'intention  d'arriver  à  la  fin  &  de  faire  un  tout 
complet  :  le  premier  de  ces  deux  mots  ne  dit 
rien  de  plus;  mais  le  fécond  fupofe  que  les 
additions  faites  au  commencement  font  dans 
les  mêmes  vues  *  ont  les  mêmes  qualités  y  & 
fe  font  de  la  môme  tenue. 

Ainfî  Ton  peut. continuer  l'ouvrage  d'autrui , 
parce  qu'il  ne  faut  qu'y  ajouter  ce  qui  paroît 
y  manquer  :  mais  il  n'y  a  que  celui  qui  l'a 
commencé  qui  puifle  le pourfuivre  ;  parce  qu'un 
autre  ne  peut  avoir  ni  toutes  fes  vues  ni  les 
mêmes  vues,  que  chacun  a  fou  faire  diftingué 
de  tout  autre ,  &  qu'il  y  a  interruption  dès  que 
l'ouvragé  pafie  dans  des  mains  différentes.  1 

Continuer  marque  Amplement  la  fuite  du 
premier  travail  :  Pourfuivre  i  marque ,  avec 
la  fuite ,  une  volonté  déterminée  &  fui  vie 
d'arriver  à  la  fin.* 

.  Quand  un  difeours  eft  commencé ,  s'il  vient 
à  être  interrompu ,  &  que  celui  qui  le  pro- 
nonce ait  pris  part  à  l'interruption,  ou  que 
fans  cela  elle  ait  été  longue ,  il  le  reprend  pour 
continuer;  s'il  ne  donne  ou  s'il  affcéte  de  ne 
donner  aucune  attention  à*  l'interruption  ,  il 


Uigitizc 


François.  137 
pourfuit  ,  parce  qu'alors  l'interruption  eft  nulle 
par  raport  à  celui  qui  parle ,  &  qu'il  tend  à 
la  fin  nonobftant  l'interruption. 

On  continue  fon  voyage  après  avoir  féjourné 
dans  une  ville,  dans  une  cour  étrangère  :  on 
le  pourfuit  nonobftant  les  dangers  de  la  route, 
les  difficultés  des  chemins,  &  les  incommo- 
dités de  Ja  faifon. 

Quand  on  a  commencé,  il  faut  continuer  $ 
autrement,  on  court  les  rifques  de  paffer  ou 
pour  étourdi  ou  pour  inconftant.  Quand  on  a 
bien  commencé,  il  faut pourfuivre ,  pour  ne 
pas  fe  priver  du  fuccès  qui  eft  dû  au  début.  (B.) 

134.  CONTINUATION.  SUITE. 

— '  » 

Termes  qui  défignent  la  liaifon  &  le  raport 
d'une  chofe  avec  ce  qui  la  précède. 

On  donne  la  continuation  de  l'ouvrage  d'un 
autre,  &  te.  fuite  du  fien.  On  dit,  la  continua- 
tion d'une  vente  &  la  fuite  d'un  procès.  On 
continue  ce  qui  n'eft  pas  achevé  ;  on  donne 
une  fuite  à  ce  qui  i'eft.  QEncycl.  If.  115.  ) 

135-  CONTINU.  CONTINUEL. 

Ces  deux  termes  défignent  l'un  &  l'autre 
une  tenue  fuivie;  c'eft  le  fens  général  qui  les 
rend  fynonymes  :  voici  en  quoi  ils  différent. 

Ce  qui  eft  continu  n'eft  pas  divifé  ;  ce  qui 
eft  continue/  n'eft  pas  interrompu.  Ainfi  ,  la 
chofe  eft  continue  par  la  tenue  de  fa  conftitu- 
tion  ;  elle  eft  continuelle  par  la  tenue  de  fa 
durée. 

Le  cliquet  d'un  moulin  en  mouvement  fait 
un  bruit  continuel \  parce  qu'il  eft  le  môme  fans 
interruption  tant  que  le  moulin  tourne  :  mais 
ce  bruit  n'eft  pas  continu,  parce  qu'il  eft  coin- 
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pofé  de  retours  périodiques  féparéspar  des  in- 
tervalles de  filence  ;.  il  eft  divifé.  Ça)  (B.) 

Ça)  Comparez  cet  article  avec  l'article  166 ,  du  Tome  U 

9  ■  1 

136.  LEVER  UN  PLAN.  FAIRE  UN 
:  PLAN. 

.  -.Lever  un  pfon  &  faire  un plan,  font  deux 
opérations  très-diftinétes. 
.  On  levé  un  plan  en  travaillant  fur  le  terrain  ; 
c'eft-à-dire ,  en  prenant  des  angles  &  en  mefu- 
rant  des  lignes ,  dont  on  écrit  les  dimenfions 
dans  un  regiftre,  afin  de  s'en  reflbu  venir  pour 
faire  le  plan. 

'Faire  un  plan ,  c'eft  fracer  en  petit ,  fur  du 
papier ,  du  carton  ,  ou  toute  autre  matière 
lemblable ,  les  angles  &  les  lignes  déterminés 
fur  le  terrain  dont  on  a  levé  le  plan;  de  ma- 
nière que  la  figure  tracée  fur  la  carte,  ou  dé- 
crite fur  le  papier,  foit  tout-à-fait  femblablc 
à  celle  du  terrain,  &  poffede  en  petit,  quant 
à  fes  dimenfions ,  tout  ce  que  l'autre  contient 
en  grand.  (  EncycL  IX.  443.  ) 

137.  ÉBAUCHE.  ESQUISSE. 

.  *  Termes  techniques,  qui  annoncent  Pun 
&  l'autre  quelque  choie  de  préliminaire  & 
d'imparfait,  qui  tend  à  l'exécution  d'un  ou- 
vrage. (B.) 

.  *  Uébaucbe  eft  la  première  forme  qu'on  a 
donnée  à  un  ouvrage  :  Yefguijje  n'eft  qu'un 
modèle  incorreét  de  l'ouvrage  même  qu'on  a 
*  tracé  légèrement,  qui  ne  contient  que  Pefprit 
de  l'ouvrage  qu'on  fe  propofe  d'exécuter,  & 
qui  ne  montre  aux  connoilîeurs  que  la  penféc 
àeFouyrier, 
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:  Dont'iez  à  Yefquijfe  toute  la  perfection  pof- 
fible,  &  vous  en  ferez  un  modèle  achevé: 
donnez  à Y  ébauche  toute  la  perfection  pofïï- 
ble,  &  l'ouvrage  môme  fera  fini.  . 
;  Ainfi,  quand  on  dit  d'un  tableau,  j'en  ai 
vu  Yefquiffe ,  on  fait  entendre  qu'on  en  a  vu 
le  premier  trait  au  crayon  ,  que  le  peintre  avoit 
jetté  fur  le  papier  :  &  quand  on  dit  ,  j'en  ai 
vu  Y  ébauche  1  on  fait  entendre  qu'on  a  vu  le 
commencement  de  fon  exécution  en  couleur, 
que  le  peintre  avoit  formé  fur  la  toile. 
-•  D'ailleurs  le  mot  tfefquiïïe  nç  s'emploie 
-guère  que  dans  les  arts  où  1  on  parle  du  mo- 
dèle de  l'ouvrage  ;  au-lieu  que  celui  $  ébauche 
eft  plus  général,  puifqu'il  eft  aplicable  à  tout 
ouvrage  commencé ,  &  qui  doit  s'avancer  de 
l'état  a  ébauche  à  celui  de  perfection. 

Efquijfe  dit  toujours  moins  qu'Ebauche; 
quoiqu'il  foit peut-être  moins  facile  déjuger 
de  l'ouvrage  fiir  Y  ébauche  que  fur  Yefquffi, 
(Encycl.  V.  212.  )  r  f  j  ' 

1  • 

•  •  .      •  1  •  * 

:    138.   SERMENT.    V  <E  U.  - 

•  "  f        *  » 

*  Ce  font  deux  aCtes  religieux ,  quifupofent 
également  une  promette  faite  fous  les  yeux  de 
Dieu  &  avec  invocation  de  fon  faiut  nom: 
c'eft  du  moins  l'afpeCt  commun  fous  lequel 
on  doit  envifager  ces  deux  mots ,  quand  on 
les  confidere  comme  fynonymes;  mais  alors 
même  ils  ont  des  différences,  qu'il  eft  nécef- 
faire  de  remarquer.  (B.) 

*  Tout  ferment ,  proprement  ainfi  nommé, 
fe  raporte  principalement  &  directement  à 
quelque  homme  auquel  on  le  fait.  C'efl:  à 
l'homme  qu'on  Rengage  par-là  :  on  prend  feu- 
lement Dieu  à  témoin  de  ce  à  quoi  l'on  s'en? 
gage,  &  l'on  te  foumet  aux  effets  de  faven- 
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gcance  ,  fi  Ton  vient  à  violer  la  promefle  qu'on 
a  faite  ;  fupofé  que  rengagement  par  lui-mê- 
me n'ait  rien  qui  le  rendît  illicite  ou  nul,  s'il 
eût  été.contra&é  fans  l'interpofition  du  ferment* 

Mais  le  vœu  eft  un  engagement  où  Ton  entre 
direétement  envers  Dieu ,  &  un  engagement 
volontaire ,  par  lequel  on  s'impofe  à  foi-mê- 
me, de  fon  pur  mouvement,  lanéceffité  de 
faire  certaines  chofes  auxquelles ,~  fans  cela, 
on  n'auroit  pas  été  tenu,  au  moins  précifé- 
ment  &  déterminément  :  car  fi  Ton  y  étoit 
déjà  indifpenfablement  obligé ,  il  n'eft  pas  be- 
foin  de  s'y  engager;  le  vœu  ne  fait  alors  que 
rendre  l'obligation  plus  forte  &  la  violation 
du  devoir  plus  criminelle,  comme  le  manque 
de  foi  accompagné  de  parjure  ,  en  devient 
plus  odieux  &  plus  digne  de  punition,  mêtne 
de  la  part  des  hommes. 

Comme  le  ferment  eft  un  lien  acceffoire,  qui 
Jlipofe  toujours  la  validité  de  l'engagement 
auquel  on  l'ajoute,  pour  rendre  les  hommes 
envers  qui  Ton  s'engage  plus  certains  de  no- 
tre bonne-foi  :  dès  qu'il  ne  s'y  trouve  aucun 
vice  qui  rende  cet  engagement  nul  ou  illici- 
te, cela  fuffit  pour  être  alfuré  que  Dieu  veut 
bien  être  pris  à  témoin  de  FaccomplifTement 
de  la  promefTe  ;  parce  qu'on  fait  certaine- 
ment que  l'obligation  de  tenir  fa  parole,  eft 
fondée  fur  une  des  maximes  évidentes  de  la 
loi  naturelle ,  dont  il  eft  l'auteur. 

Mais  quand  il  s'agit  d'un  vœu*  par  lequel 
on  s'engage  dire&ement  envers  Dieu ,  à  cer- 
taines choies  auxquelles  on  n'étoit  point  obligé 
d'ailleurs  :  la  nature  de  ces  chofes  n'ayant  rieii 
par  elle-même ,  qui  nous  rende  certains  qu'il 
veut  bien  accepter  l'engagement  ;  il  faut ,  ou 
qu'il  nous  donne  à  connoître  fa  volonté  par 
quelque  voie  extraordinaire ou  que  Ion  ait 
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là-deflus  des  précomptions  très-raifonnables , 
fondées  fur  ce  qui  confient  aux  perfe&ions 
de  cet  être  fouverain*  (Encycl.  XV.  99.) 

*  Nulle  puifîance  fur  la  terre  ne  peut  aélieç 
les  fujets  du  ferment  de  fidélité  qu'ils  ont  prûté 
à  un  prince,  fi  ce  neft  le  prince  même  qui 
Ta  reçu.  Tout  vœu  contraire  à  celui  de  la  loi 
naturelle  ou  d'une  loi  pofitive  ,  eft  moins  un 
vœu  qu'un  facrilege.  ;   

„  Les  Ifraélites,  dit  M.  Fleuri*  étoientfort 
^  religieux  à  obferver  leurs  vœux  &  leurs  fer- 
„  menu.  Pour  les  vœux,  l'exemple  de  Jephté 
„  n'eft  que  trop  fort  :  pour  les  ferments ,  Jo- 
„  filé  garda  la  promelîe  qu  il  avoit  faite  aux 
99  Gabaonites,  quoiqu'elle  fut  fondée  fur  une 
„  tromperie  manifefte.  „  (BO 

139.  RÉALISER.  EFFECTUER. 

EXÉCUTER. 

•  r 

*  %  * 

C'eft  accomplir  ce  qui  avoit  été  envifagé 
d'avance  ;  mais  chacun  de  ces  verbes  énonce 
cet  accompliffçment  fous  des  points  de  vue 
différents. 

*  *  •    -  »  •  » 

Réalifer,  c'eft  accomplir  ce  que  des  aparen- 
ces  ont  donné  lieu  d'efpérei*  Effectuer ,  c'eft 
accomplir  ce  que  des  promeffes  formelles  ont 
donné  droit  d'attendre.  Exécuter,  c'eft  ac- 
complir une  chofe  conformément  au  plan  que 
l'on  s'en  eft  formé  auparavant. 

Ainfi  Rénlifer  a  raport  aux  aparences  ;  Ef- 
fectuer ,  à  quelque  engagement  ;  &  Exécuter , 
à  un  deflein. 

On  ne  rialife  guère ,  dans  le  mtmde ,  la  bien- 
veillance dont  on  affede  fi  fort  de  donner  de 
vaines  démonftrations  :  la  bonne-foi  y  eft  fi 
rare  ,  qu'on  y  eft  réduit  à  encourager,  par  des 
éloges ,  ceux  qui  ont  alfez  de  droiture  pour 
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efeâuer\es  engagements  qu'ils  ont  contractés: 
il  femble  qu'il  y  ait*  un  projet  univerfel  d'a- 
néantir toute  probité,  &  que  Ton  travaille  à 
l'envi  à  Y  exécuter.  (B.)  .  *  . 

140.  CONTE  N  T  E  M  E  N  T,  ' 
S  A  T  I  S  F  À  C  T  I  ON. 

*  Ces  deux  termes  défignent  en  général  la 
tranquillité  de  l'ame  par  ràport  à  l'objet  de 
fes  défirs.  (B.) 

.  *Le  contentement  eft  plus  dans  le  cœur;  la 
fatisfaâion  eft  plus  dans  les  paiïionà.  Le  pre- 
mier eft  un  fentiment  qui  rend  toujours  l'ame 
tranquille.  Lé  fécond  eft  un  fticcès  qui  jette 
quelquefois  l'ame  dans  le  trouble  (quoiqu'elle 
n'ait  plus  d'inquiétude  fur  ce  qu'elle  défiroit.) 

Uq  homme  inquiet,, craintif,,  n'eft  jamais 
content;  un  homme  pôifédé  d'avarice  ou 
d'ambition ,  n'eft  jamais  fatisfait.  (a) 
,  Il  n'eft  guère  polïïble  à  un  homme  éclai- 
ré, &  être  Jatisfait  de  fon  travail,  quoiqu'il 
foit  content  du  choix  du  fujet. 

Callimaque,  qui  tailloit  le  marbre  avec  unfc 
délicateffe  admirable,  étoit  content  du  cas  fin- 
gulier,  qu'on  faifoit  de  fes  oiivrages,  tandis 
que  lui  mûme  iren  étoit  jamais  fatisfatt. 

On  eft  content  lorfqu'on  ne  fonhaite  plusi, 
quoiqu'on  ne  foit  pas  toujours  fatisfatt  lorf- 
qu'on a  obtenu  ce  qu'on  fouhâitoit.  (é)  :> 


content,  paice  qu'il  ne  cefle  jamais  de  fouhaiter,  même 
quand  Tes  premiers  déTirs  font  remplis  &  fatisfaits.  Du 
moins  cela  eft  conforme  aux  notions  de  l'abbé  Girard, 
(  Tome  I.  160. ,  )  que  l'auteur  de  cet  article  aprouve  ex- 
preflement.  (B.) 

(b)  Selon  M.  GiraTd  (Ibid.);  on  eft  fatisfatt  quand  on 
a  obtenu  ce  qu'on  fouhâitoit ,  quoiqu'on  puiiTe  n'être  pas 
content  :  &  TÈncyclopédifte  va  lui-même  en.  faire  la  re- 
marque. (BJ     '  -  • 
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Combien  de  fois  arrive-t-il  qu'on  n'efl:  pas 
content  après  s'être  fatisfait?  Vérité  qui  peut 
être  d'un  grand  ufage  en  Morale.  (Encycl.  IV. 
m.)  *  ; 

*  En  effet ,  il  n'arrive  prefque  jamais  que 
Ton  foit  content ,  après  avoir  obtenu  la  fatis^ 
faction  la  plus  entière  d'une"  injure.  On  défire 
d'acquérir  un  bien;  enfin,  il  arrive  qu'on  eft 
fatisfait ,  mais  on  n'eft  pas  content  :  il  auroit 
été  plus  heureux  d'être  content  que  fatisfait} 
car,  comme  dit  le  proverbe,  Contentement 
fajfe  ricbejje.  CO  (B.) 

» 

(c)  Voyez  Tome  h  Art.  159-  i6d.  Celui-ci  en  eft  tiré 
en  partie. 

.  141.  MÉCONTENTS.  MAL-INTEN- 
TIONNÉS. 

Les  uns  &  les  autres  font  opofés  aux  vues 
du  Gouvernement  :  la  différence  vient  des 
motifs  qui  les  poufleat,  &  des  moyens  qu'ils 
emploient. 

Les  tnécontents  ne  font  pas  fatisfaits  du 
Gouvernement ,  du  Miniftere ,  de  l'adminif- 
tration  des  affaires  ;  ils  défirent  qu'on  y  faffe 
quelque  changement.  Les  malintentionnés  ne 
ïont  pas  fatisfaits  de  leur  propre  fituation ,  & 
penfent  à  s'en  procurer  une  qui  foit  à  leur  gré. 

Il  y  a  des  mécontents  dans  les  temps  de 
troubles;  parce  que  la  tempête  fait  aifément 
perdre  la  tûté  à  un  pilote  qui  n'a  pas  allez 
d'expérience  &  de  lumière,  &  que  la  ma- 
nœuvre peut  en  fouffrir.  Il  y  a  des  mal-in- 
ttntionnés  dans  tous  les  temps;  parce  que 
dans  tous  les  temps  il  y  a  des  paillons ,  &  que 
les  paflions  font  toujours  injuftes. 

Les  mécontents  ne  font  pas  toujours  blâ- 
mables j  parce  qu'il  n'ell  jamais  blâmable  de 
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.  voir  &*de  fentir;  c'eft  le  manque  de  refpeéè 
ou  la  révolte  qui  les  rend  criminels.  Il  eft 
rare  que  les  malintentionnés  foient  excufa- 
bles;  parce  que  leur  mauvaife  intention  eft 
criminelle  en  foi,  que  fouvent  leur  motif  fe- 
cret  eft  orgueil  ou  injuftice ,  &  que  prefque 
toujours  ils  fe  cDuvrent  du  voile  odieux  de  - 
la  diflimulation  &  de  Thypocrifie. 

Quand  on  pouffe  à  bout  des  mécontents  mo- 
dérés, en  rejettant  avec  hauteur  leurs  repré- 
Tentations  les  plus  raifonnables  &  en  les  pu- 
niffant  de  ce  qu'ils  ont  été  trop  clairvoyants 
ou  trop  fenlibles  ;  on  rifque  de  les  aflbcier 
aux  mal-intentionnés  i  &  de  prêter  à  ceux-ci 
des  prétextes  qui  leur  manquoient.  ÇBJ) 

*  A  juger  équitablement  d'Helvidius  ,  il 
n'étoit  que  mécontent;  on  voulut  le  faire  paf- 
fer  pour  mal  intentionné.  Ces  deux  difpofi- 
tions  ont  un  air  de  reflemblance,  qui  fait  que 
la  calomnie  les  confond  prefque  toujours  avec 
fuccès  (  M.  rahbè  de  la  Bléterie ,  Note  a ,  fur 
la  Vie  (Tdgricola ,  par  Tacite.  ) 

«  ■  « 

142.  MAL-CONTENT.  MÉCONTENT. 

Tous  deux  fignifient  qui  rfeft  pas  fathfait  ; 
mais  avec  quelques  différences  qu'il  eft  elfeu- 
tiel  d'obferver. 

Il  me  femble  que  Ton  eft  mal- content ,  quand 
v  on  n'eft  pas  auiïi  fatisfait  que  Ton  avoit  droit 
de  l'attendre  ;  &  que  Ton  eft  mt  content ,  quand 
on  n'a  reçu  aucune  fatisfaélion. 

Delà  vient  que  Mal- content  ^  ainfi  que  Tob- 
ferve  l'Académie  dans  fon  diftionnaire,  fedit 
plus  particulièrement  du  fupérieur  à  l'égard  de 
l'inférieur;  parce  que  l'inférieur  eft  cenfé  du 
moins  avoir  fait  quelque  chofepourlafatisfac- 
aon  du  fupérieur  :  au  contraire  Mécontent  fe 

dira 
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dira  plutôt  de  l'inférieur  à  J'égard  du  fupérieur 
par  une  raifon  contraire.  Ainfi  un  Prince  peut 
être  mal-content  des  fervices  de  quelqu'un  de 
fes  fujets  ;  un  pere ,  de  Implication  de  fon  fils  ; 
un  maître;  des  progrés  de  fon  élevé;  un  ci- 
toyen ,  du  travail  d'un  ouvrier,  &c.  Un  fujet  au 
contraire  peut  être  mécontent  des  pafTe-droits 
que  lui  fait  le  prince;  un  fils,  de  la  prédilec- 
tion trop  marquée  de  fon  pere  pour  un  au- 
tre de  fes  enfants;  un  élevé,  de  la  négligence 
ou  de  Timpéritie  de  fon  maître;  un  ouvrier, 
du  falaire  que  l'on  a  donné  à  fon  travail. 
#  Mal-content  &  Mécontent  ayant  un  fens  pa£ 
lif ,  il  faut  apliquer  dans  des  fens  contraires 
les  verbes  Contenter  mal  &  Mécontenter,  qui 
ont  le  fens  aélif  :  ainfi  les  inférieurs  conten- 
tent mal  les  fu parieurs.;  &  les  fupérieurs  mé- 
contentent les  inférieurs. 

Mal-content  exige  toujours  un  complément 
avec  la  prépofition  de  ;  &  ce  complément  ex- 
-  prime  ce  qui  auroit  dû  donner  une  entière 
fatisfadiôn.  Mécontent  peut  s'employer  d'une 
manière  abfolue  &  fans  complément. 

De-là  vient  qu'il  fe  prend  quelquefois  fubC- 
tantivement ,  dans  le  fens  que  l'article  précé- 
dent a  expliqué  ;  &dans  cette  acception  il  ne 
fe  dit  qu'au  pluriel.  Mais  Mal-content  ne  peut 

J'amais  fe  prendre  fubftantivement,  quoique  le 
\  Bouhours  ait  -écrit  :  "  C'eft  la  coutume 
„  des  mal-contents  de  fe  plaindre. ,,  .C'eft  dans 
cet  écrivain  une  véritable  faute,  qui  vient  de 
ce  qu'on  n'avoit  pas  encore  de  fon  temps  dé- 
mêlé les  juftes  différences  des  deux  termes 
dont  il  s'agit;  comme  on  peut  le  voir  par  ce 
qu'il  en  dit  lui-même  au  Tome  1.  de  fes  Rfr 

marques  nouvelles  fur  la  langue  françoife.(BO 

■  •  .      ....  ». 

Tome  IL  '  G 
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143.  taux.  Taxe,  taxations. 

.  L'idée  commune  qui  fonde  la  fynonymie  de 
ces  trois  mots ,  eft  celle  de  la  détermination 
établie  de  quelque  valeur  pécuniaire. 

Le  taux  eft  cette  valeur  même  :  la  taxe  eft 
le  règlement  qui  la  détermine  :  les  taxations 
font  certains  droits  fixes  attribués  à  quelques 
officiel  qui  ont  le  maniement  des  deniers  du 
roi. 

On  ne  dit  que  Taux ,  quand  il  s'agit  du  ' 
denier  auquel  les  intérêts  de  l'argent  fopt 
fixés  par  l'ordonnance;  parce  que  la  cupi- 
dité ne  penfe  pas  tant  à  l'autorité  détermi- 
nante 9  qu'à  fes  propres  intérêts. 

On  dit  affez  indifféremment  Taux  ou  Taxe* 
en  parlant  du  prix  établi  r>our  la  vente  des 
denrées,  ou  de  la  fomme  fixée  que  doit  payer 
un  contribuable  ;  mais  ce  n'eu  que  dans  le 
cas  où  il  n'eft  pas  plus  néceflaire  de  faire  at- 
tention à  la  valeur  déterminée  qu'à  l'autorité 
déterminante  :  car  un  contribuable  qui  voudroit 
repréfenter  qu'il  ne  peut  payer  ce  qu'on  exige 
de  lui,  faute  de  proportion  avec  fes  facul- 
tés ,  devroit  dire  que  fon  taux  eft  trop  haut  ; 
&  s'il  vouloit  dire  que  les  impoliteurs  nie 
l'ont  pas  traité  dans  la  proportion  des  autres 
contribuables  9  il  devroit  dire  que  la  taxe  eft 
trop  forte. 

On  ne  dit  que  Taxe ,  s'il  s'açit  du  règle- 
ment judiciaire  pour  fixer  certains  fiais  qui 
ont  été  faits  à  la  pourfuite  d'un  procès  ou 
d'une  impofition  en  deniers  fur  des  perfon- 
nés  en  certains  cas  :  c'eft  que  Ton  a  alors 
plus  d'égard  à  l'autorité  de  la  juftice  ,  qui 
conftate  le  droit,  ou  à  celle  du  prince*  qui 
eft  plus  marquée  qu'à  l'ordinaire. 

r 
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*  On  dit  quelquefois  Taxation  au  fingulierf 
pour  lignifier  l'opération  de  la  taxe.  (B.) 

144-  DÉCIME.  DÉCIMES.  DIME.  * 

Ces  mots  défignent  également  une  contri- 
bution payable  par  les  poflefleurs  des  biens; 
&  qui  étoit  originairement  de  la  dixième  par- 
tie des  fruits. 

Décime*  au  fingulier,  c'eft  la  dixième  par* 
tie  des  revenus  eccléfi&ftiques ,  qui  étoit  le; 
vée  extraordinairement  pour  quelque  affaire 
jugée  importante  à  la  Religion  ou  à  l'Etat. 

Décimes  9  au  pluriel  5  eft  ce  que  les  bénéfi- 
cier paient  annuellement  au  roi  fur  les  revenus 
"  de  leurs  bénéfices ,  faws  aucune  analogie  déter- 
minée entre  les  revenus  &  la  contribution. 
.  Dîme  eft  la  portion  des  fruits  des  biens  laï- 
ques ,  donnée  annuellement  à  l'Eglife  par  les 
ndeles ,  ou  aux  feigneurs  par  leurs  vaflaux. 
Quoiquele  mot  femble  indiquer  la  dixième  par- 
tie ,  ce  n'eft  pourtant  le  taux  des  dîmes  qu'en  un 
petit  nombre  d'endroits  ;  il  varie  d'un  lieu  à  un 
autre ,  &  il  n'y  a  d'uniformité  que  dans  la 
quotité  annuelle  de  chaque  paroiffe.  (B.) 

145.  REGLE.  MODELE. 

L'un  &  l'autre  ont  pour  objet  de  diriger^, 
mais  en  diverfes  manières.  La  règle  prefcric 
ce  qu'il  faut  faire^j  le  modèle  le  montre  tout 
fait  :  on  doit  fuivre  l'une  &  imiter  l'autre, 
r  La  règle  parle  à  l'efprit ,  elle  l'éclairé ,  elle  lui 
fait  connoître  ce  qui  doit  fe  faire  ;  mais  elle  eft 
froide  &  fans  force»  Le  modèle  échauffe  l'ame, 
la  met  en  mouvement,  fait  difparoître  toutes 
les  difficultés ,  anéantit  tous  les  prétextes. 

On  tfouve  dans  les  écrits  d'Ariftote*  de 
Longin,  de  Denys  d'Halicarnalfe ,  de  Ciçé* 
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ron,  de  Quintilicn,  &  de  plufîeurs  modef- 
jies  9  d'excellentes  règles  fur  l'éloquence;  mais 
elles  feront  infruchieufes  ou  bien  peu  utiles 
pour  fonner  des  orateurs,  fi  l'on  ne  s'attache 
à  Tétude  des  grands  modèles ,  comme  Démof- 
thenes  &  Cicéron,  Bofluet  &  Fléchier,  Bour- 
daloue  &  Maffillon,  d'Aguefleau  &  Cochin. 

Les  Philofophes  nous  prefcrivent  des  règles 
de  conduite  qui  font  admirables  9  fi  l'on  veut, 
&  pleines  de  fagefie  :  mais  ils  ne  gagneront 
rien ,  s'ils  s'en  tiennent  à  la  théorie  ;  il  faut 
qu'ils  aient  recours  à  l'hiftoife ,  qui ,  en  nous 
propofant  de  grands  &  d'illuftres  modèles  % 
nous  foumet  aux  règles  par  l'imitation. 

Les  loix  font  des  règles  déterminées  par 
l'autorité  du  légiflateur;  les  modèles  montrent 
des  exemples  qui  juffifient  les  règles ,  &  qui 
condamnent  les  Féfraélaires.  Ainfi ,  l'on  peut 
apliquer  ici  à  la  règle  &  au  modèle ,  ce  que 
Roufleau  a  dit  de  la  loi  &  de  X exemple,  (a) 

Contre  une  loi  qui  nous  gêne 
La  nature  fe  déchaîne , 
Et  cherche  à  fe  révolter  ; 
.  .     Mais  V exemple  nous  entraîné, 
Et  nous  force  à  l'imiter.  ' 

„  II  y  a  des  endroits ,  dit  le  P.  Bouhours  (Ji)  , 
„  où  Ton  peut  employer  également  les  deux 
„  mots  de  Règle  ou  de  Modèle  :  par  exemple  , 
5?  on  peut  dire 9  la  vie  d»  N.  S.  eft  la  règle 
„  des  chrétiens,  ou  le  modèle  des  chrétiens*  „ 

Cela  peut  fe  dire  fans  doute ,  mais  ce  ne  font 
j>as  moins  deux  expreffions  différentes  par  Ix 
forme  &  par  le  fens  ;  la  première  lignifie 
que  de  la  vie  de  N.  S.  nous  pouvons*  con- 

'  (a)  Ode  à  l'Impératrice  Amélie.         .  1  ' 

--  {b )  Remarques  nouv.  TomeK  L  , 
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dure  quelles  font  les  .véritables  règles  de  la 
vie  chrétienne;  la  féconde,  que  dans  la  vie 
de  N.  S,  nous  trouvons  un  modèle  qui  Yious 
porte  à  nous  conformer  aux  règles  de  la  vie 
chrétienne ,  &  qui  nous  en  montre  la  manière. 
La  première  expreiîion  eft,  pour  ainfi  dire,  . 
de  pure  théorie;  la  féconde  eft  de  pratique  : 
>  ainfi  il  y  a  encore  un  choix  qui  dépend  des 
circonftances ,  &  qui  n'échapera  pas  aii  bon 

gOÛt.  (B.)  '  '  ; 

146.  RÉGLÉ,  RÉGULIER. 

»  - 
Ces  deux  adjeftifs  marquent  un  raport  aux 

règles;  mais  ce  font  des  raports  différents, 

&  les  règles  n'y  font  pas  envifagées  fous  les  s 

mêmes  points  de  vue.  , 

Ce  qui  eft  réglé  eft  afltijetti  à  une  règle 
quelconque,  uniforme  ou  variable ,  bonne  ou, 
mauvaiie.  Ce  qui  eft  régulier  eft  conforme 
à  une  règle  uniforme  &  louable.  .  . 

Le  mouvement  de  la  lune  eft  réglé ,  puis- 
qu'il eft  fournis  à  des  retours  périodiques, 
égaux  ornais  il  n'eft  pas  régulier ,  parce  qu'il 
n  eft  pas  uniforme  dans  la  même  période. 

Toutes  les  aftions  des  chrétiens  font  règlées% 
par  l'Evangile;  mais  elles  ne  font  par  toutes 
régulières ,  parce  qu'elles  ne  fout  pas  toutes 
conformes  à  ces  règles  facrées.    .       .   ^  \ 

Il  me  femble  qu'en  parlant  de  la  vie ,  de  la 
conduite ,  des  mœurs ,  le  mot  de  Réglé  dit  au- 
tre chofe  que  celui  de  Régulier.  Une  vie  réglée. 
peut  s'entendre  au  phyfîque  ou  au  moral;  au 
phyfique ,  c'eft  une  vie  alfujettie  à  une  règle 
fuggérée  par  des  vues  de  fanté  ou  d'économie  ; 
au  moral,  c'eft  une  vie  extérieurement  confor- 
me aux  règles  de  mor^lé  que  le  monde  même 
exige  ;  »ais  une  vie  régulière  eft  conforpi^ 

G  3 
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aux  principes  de  la  morale  &  au*  m'aximes 
de  la  religion.  C'eft  à-peu-près  la  môme  diffé- 
rence ,  en  parlant  de  la  conduite  &  des  mœurs. 
'  On  dit  d'une  femme ,  qu'elle  eft  réglé?,  dans 
un  fens  purement  phyfique ,  pour  dire  que  je 
retour  périodique  des  menftrues  efl:  exaft.  C'eft: 
pourquoi  dans  le  fens  moral,  on  dit  qu'elle  efl 
régulière,  pour  dire  qu'elle  garde  toutes  les 
t)ienféances  qu'exige  la  vertu  :  ce  mot  alors 
n'a  aucun  trait  à  la  religion  ;  „  ce  n'eft  pas  une 
5,  femme  dévote ,  dit  le  P.  Bouhours.  (a)  Ré- 
„  guliere  dit  moins  que  dévote;  &  les  femmes 
„  que  nous  apellons  régulières  ne  font  la 
„  plupart  que  de  vertueufes  païennes  :  elles  ont 
„  beaucoup  de  vertu  &  très-peu  de  dévotion. 

Hors  de  la  morale,  ce. qui  eft  réglé  étoit 
originairement  libre,  &  n'eft  fournis  à  une 
règle  que  par  un  choix  libre  &  par  conven- 
tion; c'eft  ainfi  qu'il  faut  l'entendre^  d'une 
difpute  réglée,  d'un  ordinaire  réglé  ,  d'un  * 
commerce  réglé,  d'un  temps  réglé,  &c  :  ou 
bien  il  s'agit  d'une  règle  établie  par  le  fait 
&  dont  il  eft  difficile  ou  impoflible  de  ren- 
dre raifony comme  quand  on  parle  d'une  fie*' 
vre  réglée.  Mais  tout  ce  qui  eft  régulier  doit 
être  conforme  à  la  règle ,  &  tend  au  vicieux 
dès  qu'il  s'y  fouftrait;  tels  font  un  bâtiment, 
un  difcours,  un  poëme,  une  conftruction, 
une  procédure ,  &c.  (B.) 

••-  ■  '  •      j     m  '  -  ' 

.  (a  )  Rem,  nour.  Tome.  I. 

147.  RÉGWÈMENT.  RÉGULIÈREMENT. 

Quand  on  ne  veut  marquer  que  la  perfévé- 
rance  à  faire  toujours  de  la  môme  manière  , 
ces  deux  adverbes  font  fynonymes  &  fe  pren- 
nent indifféremment  l'un  pour  l'autre  :  ainfi 
l'on  peut  dire  d'un  homme  de  cabinet  *  qu'il 
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étudié  réglément  ou  régulièrement  huit  heu- 
res par  jour;  que  tous  les  jours  il  fe  levé  ré- 
glétnent  oXl  régulièrement  à  cinq  heures,  &c. 

Mais  il  y  a  des  circonftances  où  Ton  ne  doit 
pas  prendre  l'un  pour  l'autre.  Réglé  ment  vent 
dire  alors,  d'une  manière  égale,  $ue  l'on 
peut  regarder  comme .  règle ,  &  qui  femble 
fo&mife  à  une  règle;  Régulièrement  veut  dire  , 
d'une  manière  conforme  à  une  règle  réelle, 
ou  aux  règles  en  général. 

Réglément  indique  de  la  précifion,  &  fn- 
pofe  de  la  fagefle  &  de  l'ordre  ;  Régulière-, 
ment  défigne  de  l'attention ,  &  iupofe  de  la 
foumiflion  &  l'obéiflance. 

Vivre  réglément  eft  un  moyen  afluré  de 
ménager  tout  à  la  fois  fa  bourfe  &  fa  ïanté. 
Vive  régulièrement  eft  le  moyen  le  plus  effi- 
cace d'affurer  ce  bonheur  dans  ce  monde  & 
dans  l'autre,  (B.) 

148.  RELACHE.  RELACHEMENT. 

C'eft  l'interruption,  l'intermiffion ,  la  dif- 
continuation  d'un  premier  état  :  mais  quel- 
ques idées  accelToires  ajoutées  à  ce  premier 
fonds ,  la  fynonymie  difparoît. 

Relâche  le -prend  toujours  en  bonne  part; 
c'eft  la  difcontinuation  de  quelque  exercice 
pénible,  foit  pour  le  corps  foit  pour  l'ef- 
prit  :  Relâchement^  employé  feul,  fe  prenS 
en  mauvaife  part  ;  c'eft  la  diminution  de 
l'aéHvité  dans  le  travail  ou  dans  quelque 
exercice  ,  ou  de  la  régularité  dans  ce  qui 
concerne  les  mœurs  ou  la  piété. 

D  eft  néceffaire  que  par  intervalles  l'efprit 
&  le  corps  prennent  du  relâche  :  il  fert  à  ra* 
nimer  les  forces.  En  fait  de  mœurs  &  de  dis- 
cipline, le  moindre  relâchement  eft  dange» 
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reux;  il  fait  mieux  fentir  le  poids  de  la  rè- 
gle ,  &  ne  manque  guère  de  la  rendre  odieufe. 

Le  relâche  eft  un  lbulagement ^  qdi  prépare 
à  de  nouveaux  travaux  :  le  relâchement  dans  ce 
qui  concerne  la  piété,  la  difcipline,  ou  les 
mœurs ,  eft  une  infra&ion  ,  qui  en  amené  d'au- 
tres &  conduit  au  défordre.  Mais  par  raport 
au  travail,  le  relâchement  ne  tire  pas  tou- 
jours à  fi  grande  conféquence;  &  l'on  peut 
le  le  permettre  quelquefois  jufqu'à  certain 
point ,  quand  on  n'a  pas  le  loifîr  de  fe  don* 

ner  entièrement  relâche.  Ça)  (B.)  ■ 

*  '  .        .  «  » 

(a)  Voyez  Tome  I.  Art.  392.  y 

« 

149.  DÉROGATION.  ABROGATION. 

Ce  font  deux  siftions  légiflatrves  également 
opofées  à  l'autorité  d'une  loi ,  mais  chacune  à 
fa  manière.  La  Dérogation  laifle  fubfifter  la 
loi  antérieure  ;  Y  Abrogation  l'annulle  abfolu- 
ment.  La  loi  dérogeante  ne  donne  atteinte  à 
l'ancienne  que  d'une  manière  indireéte  &  im- 
parfaite :  indire&e ,  en  ce  qu'elle  en  confirme 
Texifterice  &  Fautorité  par  l'afte  même  qui  la 
fufpend  :  imparfaite,  en  ce  qu'elle  ne^la  con- 
trarie que  dans  quelques  points  où  l'une  fe- 
roit  incompatible  avec  l'autre.  La  loi  qui 
abroge  eft  direétement  &  pleinement  opofée  à, 
l'ancienne  :  directement,  parce  qu'elle  eft  faite 
éxpreffément  pour  l'annuller;  pleinement  parce 
)  qu'elle  l'anéantit  dans  tous  les  points. 
-  Il  n'y  a  que  le  légiflateur  qui  puiffe  déroger 
aux  loix  anciennes ,  ou  les  abroger.  Les  déro- 
gations fréquentes  prouvent ,  ou  le  vice  de 
•l'ancienne  légiflation ,  ou  l'abus  aftuel  de  la 
puiflance  légiflative.  ^abrogation  eft.  quel- 
quefois indifpenfable ,  quand  les  mœurs  de  la 
•  nation  ou  les  intérêts  de  l'Etat  font  changés. 
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L'ufage  des  claufes  dérogatoires  dans  les 
teftaments  il  été  abrogé  par  la  nouvelle*  or- 
donnance qui  .concerne  ces  aftes.  1  (  B.  ) 

i$o.  CONTRAVENTION.  DÉSOBÉIS- 

"  SANCE.        .1      :  ' 

!  Ces  termes  défignent  en  général  l'avion  dé 
s'écarter  d'une  chofe  qui  eft  domrnandée.  M 
-,  La  contravention  eft  aux  chôfes  ; 1  la  difo- 
léifance,  aux  petfonnés.  La  contravention  a 
un  règlement  eft  une  défobéijance-  au  louve- 
rain.  (Encych  IV.  127.)  ;  . . '., ;  ..  '  > 

J51.  VIOL.  VIOLEMENT.  VIOLATION. 

<  Ces  termes  expriment  tons  trois  Pinfraftion 
ide  quelque  devoir  rconftdérable  :  c'eft  la  diffé- 
rence des  objets  violés  qui  fait  celle  des  termes. 

ie  fi 

 que  __    % 

ce  qu'on  doit  obferver ,  ,&  ce  mot  e&'ge  toit- 
jours  un  complément  qui  faffe  connoître  la. 
nature  du  devoir  qui  eft  tranfgreffé.  Violation 
fe  dit  plus  fpécialement  des  chofes  facrées  où 
très-refpé&ables,!  quand  elles  font- -comme 
profanées. 

•  Qùand  les  mœiirs  d'une  nation  font  cotrdra- 
;pues ,  au  point  que  le  vhlement  des  bienféai*- 
ces 4 fait  partie  des  manières  reçues,  &  que 
Timpudrcité  ofe  fe  permettre  impunément  la 
violation  publique  des  lieux  faiuts;  on  ne  fau- 
roit  plus  répondre  que  le  viol  n'y  fera  pas 
'bientôt  traité  comme  une  pure  galanterie.  (B.) 
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152.  LICITE.  PERMIS/ 

On  pëût  faire  l*un  &  l'autre  :  ce  qui  eft  A- 
nV#,"  parce  qu'aucune  loi  lja  déclaré  mau- 
vais; ce  qui  eft  permis  9  parce  qù'uné  loi  ex- 
prefle  l'a  autoâfé; 

Ce  qui  eft  licite  9  tant  que  la  loi  n'a  rien 
prononcé  de  contraire, "eft  indifférent  eh  foi: 
ce  qui  eft  permis  +  avant  que  la  loi  s'expli- 
quât, étoit  mauvais  en  vertu  d'une  autre  loi 
antérieure.  , .  ' 

Ce  qui  cefle  d'être  licite ,  devient  illicite  ; 
&  ces  deux  termes  ont  un  r*aport  plus  marqué 
à  i'ufage  que  l'on  doit  faire  de  fa  liberté  :  ils 
caraétérifent  les  objets  de  nos  devoirs.  Ce  qui 
jcefle  d'être  permis,  devient  défendu  ;  &  ces 
termes  ont  un  raport  plus  marqué  à  l'empire 
de  la  loi  :  ils  caraélérifent  notre  dépendance* 

L'ufage  de  la  viande  eft  licite  en  foi  :  mais 
î'Eglife  l'ayant  défendu  pour  certains  jours  dt 
l'année,  il  if  m permis  alors  qu'à  ceux  qui, 
fur  de  juftes  motifs',  font  difçenfës  de  l'abfti- 
nence  par  l'autorité  de  I'Eglife  même  ;  il  eft 
illicite  pour  tous  les  autres.  (B.) 

-  J53.  DÉFENDIL  PROHIBÉ. 

-  Ces  deux  mots  défiment  en  général  une 
chofe  qu'il  n'eft  pas  permis  de  faire ,  en  con>- 
féquence  d'un  ordre  ou  d'une  loi  pofitive.  Us 
différent  en  ce  que  Prohibé  ne  le  dit  guère 
que  des  chofes  qui  font  défendues  par  une  loi 
humaine  &  de  police. 

La  fornication  eft  défendue;  &  la  contre» 
ijande  prohibée.  (  Encycl.  IV.  735-  ) 
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154.  SUBREPTICE.  OBREPTICE.  '.; 

t  '     »î  t     /  '  :       l  • 

•  v  •     >  .  .  w  * 

Quoique  ces  mots  foient  des  termes  de  palais 
&  de  chancellerie ,  ils  font  cependant  d'un 
ufage  fi  fréquent  &  fi  commun ,  qu'il. ne  fau- 
roit  être  hors  de  propos-  de  les  faire  connoî- 
tre  ici.  Ils  fervent  Vun  &  l'autre  à  cara&érifer 
des  grâces  obtenues  par  lurprife,  ou  de  lapuil- 
fance  eccléfiaftique ,  ou  de  la  ptiiffance  fëculie- 
re ,  ou  des  magifttats  difpenfateurs  de  lajuftice. 
*  La  fiirprife  fupofe  que  ceux  qui  ont  accordé 
la  grâce  n'ont  pas  eu  les  lumières  nécelfaires 
pour  fe  décider  avec  équité  ,  &  que  les  pèr- 
ibnnes  qui  l'ont  follicitée  y  ont  mis  phfïacle  , 
ce  qui  peut  fe  faire  en  deux  façons.  La  pre- 
mière eft  lorfqu'on  avance  comme  vraie  une 
chofe  faune,  &  alors  il  y  a  fubreption  :  la  fé- 
conde eft  lorfqu'on  fupnme  dans  fon  expofé 
une  vérité  qui  emp£cheroit  l'effet  de  la  de- 
mande, &  alors  il  y  a  obreption.    iî,  ...  . .  f* 

Un  titre  obreptice  peut  avoir  été  obtenu  <Ic 
bonne  foi,  mais  il  manque  néanmoins  de  fi> 
lidité  ;  il  ne  donne  pas  un  droit  réel.  Un  titre 
Jubreptice  a  été  obtenu  de  mauvaife-foi  ;  & 
loin  de  donner  un  droit  réel ,  il  eft  fujet  à,  l'a* 
nimadverfion  du  coliateur.  Un  timtbrepticc 
ècfubreptice  tout  à  la  fois  a  les;  çara&eres  les 
plus  certains  de  réprobation;.  &  Y  obreption 
même  peut  juftement  être  foupçonnée  d'uuflï* 
mauvaife  foi  que  la  fubreption.  CB.)  ,i  ...  ;  f* 

155.  RÉFORMATION.  RÉFORME. 

L'idée  objeétiye  commune  à  ces  deux  mots, 
eft  celle  d'un  rétablilfement  dans  l'ancienne 
forme  ou  dans  une  meilleure-  forme* 

La  tiformation  elt  l'opération  qui  procure 
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ce  rétabliflement  ;  la  réforme  en  eft  le  réful- 

tat,  ou  le  rétabliflement  même.     *  .  r 

Ceux  qui  font  chargés  de  travailler  à  la  ré* 
formation  des  mfeurs  ,  ne  doivent  s'attendre 
à  réuffir  qu'autant  qu'ils  commenceront  par, 
vivre  eux-mêmes  dans  la  réforme. 
.  Il  n'eft  pas  douteux  qu'une  bonne  réformé 
dans  le  fyftême  de  l'iiiltitution  publique  ne 
produisît  de  très-grands  biens  pour  l'Eut  & 
pour  les  citoyens  :  mais  la  réformation  n'eœ 
doit  être  confiée  à  aucun  ordre  de  l'Etat  ex-: 
clufi  veinent,  &  encore  moins  à  aucun  parti- 
culier; chacun  ne  voit  que  pour  foi  *  &  U 
faut  voir  pour  tous,  (a)  (  B.  ) 

£41)  Tome  I.  Art* 

JS6.  SON  DE  VOIX.  TON  DE  VODC* 

•  9 

»,  • 

Ces  deux  expreflions  ,  fynonymes  en.  ce 
qu'elles  expriment  les  affections  cara&érifti- 
ques  de  la  voix ,  ont  entr'elles  des  différent 
ces  confidérables. 

*  On  reconnoît  les  perfonnes  au  fon  de  leur 
w/x,  comme  on  diftingue  une  flûte,  un  fifre  y 
lin  hautbois ,  une  viele ,  un  violon  ,  &  tout 
autre  inftrument  de  mufique,  au  fon  déterminé 
par  fà  canftruétion  :  on  diftingue  les  diverfes 
afFeétions  de  Tame  d'une  perfonne  qui  parle, 
avec  intelligence  ou  avec  feu ,  par  la  diverfitér 
des  tons  de  voix ,  comme  on  diftingue  fur.ua 
même  inftrument  les  différents  airs,  les  mefu- 
les,  les  modes,  &  autres  variétés  néceflaires. 

Le  fon  de  voix  eft  donc  déterminé  par  la 
conftitution  phyfique  de  l'organe  ;  il  eft  doux 
ou  rude  ,  agréable  pu  défagréable;  grêle,  ou 
vigoureux,  hti  ton  de  voix  eil  une  inflexion: 
déterm'nte  par  les  affeftions  intérieures  que. 
l'on  veut  peindre  ;  il  eft,  félon  l'occurrence, 
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élevé  ou  bas,  impérieux  ou  fournis,  fier  ou 
humble  ,  vif  ou  froid ,  férieux  ou.  ironique  , 
grave  ou  badin,  trifte  ou  gai,  lamentable  ou- 
-  plaifant,  &c.  (B.) 

157.  BAILLEMENT.  HIATUS. 

M.  du  Marfais,  à  l'article  Bâillement  de 
l'Encyclopédie ,  paroît  avoir  regardé  ces  deux 
mots  comme  entièrement  fynonymes  :  mais  je 
fuis  perfuadé  qu'ils  font  dans  le  cas  de  tous 
les  autres  fynonymes  ;  &  qu'avec  l'idée  com* 
iriune  de  1  émiffion  confécutive  de  plufieurs 
voix  fimplés  Ça)  non  articulées ,  ils  défignent 
des  idées  accefïoires  différentes ,  qui  carafté- 
rifent  chacun  de  ces  mots  en  particulier. 

Je  crois  donc  que  Bâillement  exprime  par- 
ticulièrement l'état  de  la  bouche  pendant  Fé* 
miffion  de  ces  voix  confécutives ,  &  que  le 
mot  Hiatus  exprime  l'efpece  dé  cacophonie 
4qui  en  réfulte  :  erjforte  que  Ton  peut  dire 
que  Yhiatus  eft  l'effet  du  bâillement. 

Le  bâillement  eft  pénible  pour  celui  qui  parle; 
X hiatus  eft  défagréable  pour  celui  qui  écoute, 
à  moins  qu'il  ne  foit  autorifé  par  Tufage,  ou 
placé  à  propos  comme  les  ombres  dans  un 
tableau  :  la  théorie  du  bâillement  apartient  à 
l'Anatomie  ;  celle  de  Vbiatus  eft  du  reffort  de 
la  Grammaire.  (B.)  ÇEncycl.VUI.  399.)' 

(a)  On  entend  ici  par  voix  fimple ,  cette  efpece  de 
fons  que  l'écriture  repréfente  par  des  voyelles  ;  car  }1  eft 
nécefîaire  de  nommer  différemment  les  figneS  &  lès  cho- 
ies figni fiées. .  t  ,  •  ; 

158.  CONVERSATION.  ENTRETIEN. 

Ces  deux  mots  défignent  en  général  un  dif7 
cours  mutuel  entre  deux  ou  plufieurs  perfoQ? 
nés;  mais  avec  cette  différence,  que  Conver? 
fatiotr  fe  dit  en  général  de  quelque  ^ifeours 
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mutuel  qué  ce  puifle  être;  au-lieu  qvfEhtré- 
tien  fe  dit  d'un  difcours  mutuel  qui  roule  fur 
•quelque  objet  déterminé.  Ainfi  on  dit  qu'un 
homme  eft  de  bonne  converfation ,  pour  dire 
qu'il  parle  bien  des  différents  objets  fur  lef- 
quels  on  lui  donne  lieu  de  parler  ;  on  ne  dit 
point  qu'il  eft  d'un  bon  entretien.  *  t.  - 
.  ^Entretien  fe  dit  de  fupérieur  à  inférieur  ; 
<>n  ne  dit  point  d'un  fujet  qu'il  a  eu  une  con- 
verfation avec  le  roi ,  on  dit  qu'il  a  eu  un 
Entretien  :  on  fe  fert  aufïï  du  mot  à' Entretien  9 
quand  le  difcours  roule  fur  une  matière  im- 
portante. On  dit ,  par  exemple  ,  ces  deux 
princes  ont  eu  enfemble  un  entretien  for  les 
moyens  de  faire  la  paix  entr'eux. 

Entretien  fe  dit  pour  l'ordinaire  des  difcours 
mutuels  imprimés,  à  moins  que  le  fujet  n'en 
foit  pas  férieux;  alors  on  fe  fert  du  mot  de  con- 
verfation :  on  dit,  les  Entretiens  de  Cicéron  fur 
la  nature  des  Dieux ,  &  la  Converfation  drç 
P.  Canaye  avec  le  maréchal  d'Hocquincourt. 

Lorfque  plufieurs  perfonnes ,  fur-tout  au 
nombre  de  plus  de  deux ,  font  raflemblées  & 
parlent  entr'elles  ,  on  dit,  qu'elles  font  en 
converfation,  &  non  pas  eu  entretien.  (En- 

cycf.Ir.26sO 

159.  conversation.  entretien, 
colloque;  dialogue. 

Ces  quatre  mots  défignent  également  un 
difcours  lié  entre  plufieurs  perfonnes  qui  y 
ont  chacune  leur  partie. 
.  Le  mot  de  Converfation  défigne  des  difcours 
fcntre  gens  égaux  ou  à  peu  près  égaux ,  fur  tou- 
tes les  matières  que  préfente  le  hafard.  Le  mot 
0? Entretien  marque  des  difcours  fur  des  matiè- 
res férieufes,  choifies  exprès  pour  être  difeu* 
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SîèsV "«t-ptat  conféquent  entre  des  perfonnes 
dont  quelqu'une  a  affez  de  lumières  ou  d'au-  • 
torité  pour  décider;  Le  mot  de  Colloque  ca- 
raftérife  particulièrement  les  difcours  prémé- 
dités fur  des  matières  de  do&rine  &  de  con-  ; 
trovetfe,<&  cqnféquemment  entre  des  perfon- 
nes inftruites  &  autorifées  par  les  partis  opa- 
fés.  Le  terme  de  Dialogue  eft  général  v  peut 
également^  s?àpliquer  aux  trois  efpeces  que 
Ton  vient  de  définir^  &  indique  fpécialement 
la  manière  (Jont  s'exécutent  les  différentes 
parties  du  difcours  lié. 

La  liberté  &  Taifance  doivent  régner  dans 
\tsconverf étions.  Lès  entretiens  doivent êtw 
intérefTants^  &  ne  perdre  jamais  de  vue  la  dé* 
cence.  Les  colloques  font  inutiles ,  fi  les  parties 
ne  s^entënctent  pas  ;  &  foiit  plus  de  mal  que  de 
bien,  fi  Ton  ne  procède  pas  de  bonne  foi  :  le 
fameux  colloque  de  Poiffy'  fut  également  répré- 
henfible  par  ces  deux  points.  Les  Dialogues  ne 
peuvent  plaire  qu'autant  que  les  différentes  par- 
ties du  difcours  font  aflbrties  aux  perfonnes  , 
à  leurs  pallions ,  à  leurs  intérêts  9  à  leurs  lu- 
mières 9  &  aux  autres  circonftances  qui  ,  en  con^ 
courant  â  établir  la  fcene,  doivent  en  même 
temps  y  diftinguer  nettement  chaque  aéteitf. 

Dans  les  fociétés  de  liaifon  &  de  plaifir  5  on 
tient  des  coHvérfationsplûs  ou  moins  agréa- 
bles ^  félon  due  la  compagnie  eft  plus  ou  moins 
tien  compoféei  Dans  les  aflemblées  académi- 
ques, on  a  des  entretiens  plus  ou  moins  utiles  * 
félon  que  la  matière  eft  plus  ou  moins  intéref- 
fante ,  que  les  membres  en  font  plus  ou  moins 
inftruits  5  &  qu'ils  parlent  avec  plus  ou  moins 
de  netteté.  Dans  lés  temps  de  trouble  &  de  di- 
vifion ,  il  eft  bien  dangereux  de  confentirà  des 
colloques  r^parcë  qde  fouVent.  ils  ne  fervent  que 
de  prétextes  aux  brouillons  pour  procurer  leurs 
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intérêts  perfoiinels,  aux  dépens  de  la  vérité 
qu'ils  trahilTent  &  de  la  tranquillité  publique 
qu'ils  facrifient;  &  que  ç'eft  à  coup  fûr  ua 
moyen  de  plus  pour  ranimer  la  fermentation  , 
par  le  raprochement  &  le  choc  des  opinions 
contraires.  Le  dialogue  doit  être  aifé,  enjoué  y 
&  fans  aprêt  dans  les  converfathns  %  féneux  9 
grave,.  &  fuivi  dans  les  entretiens  ;  clair 9  rai- 
tonné  ,  travaillé ,  éloquent  même,  &  pathéti- 
que dans  les  colloques.  :(B.)    •  \3  ]\t  - ,  , 

160.  É  PI  TRE.  LETTRE. 

Ces  deux  mots  fynonyçnes  par  l'idée  com- 
mune qu'ils  expriment ,  ne  différent  que  par 
les  aplications  différentes  qu'on  en  fait.   J  : 

i°.  Lettre  fe  dit  généralement  de  toutes  cel- 
les qu'on  écrit  d'ordinaire  v  fur-tout  en  profe  , 
&  de  celles  qui  ont.  été  écrites  par  (les  auteurs 
modernes,  ou  dansjes  langues  vivantes:  ainfi 
l'on  dit,  les  lettres  de Balzac ,  de  Voiture;,  de 
madame  de  Sévigné ,  écrites  en  françois  ;  les 
lettres  du  cardinal  d'Offat,  du  cardinal  Benti- 
voglio ,  de  Fra  Paolo  Sarpi ,  écrites  en  italien  j 
les  lettres  de  Guévara,  d'Antonio  Pérez,,  en 
efpagnoL;  les  lettres, .de,  Grotius,  de  IVIuret, 
du  cardinal  Beffarion ,:  de  Jacques  Bongars., 

en  latin,  .  ;;  ,l  -w  :\ 
-  Epttre,  au  contraire,  fendit  en  parlant  des 
lettres  écrites  par  les  anciens,  dont  les  lan- 
gues font  mortes  :  ainfi  Ton  dit  ,  les  épi très  de 
Cicéron ,  de  Séneque ,  de  Pline.  U  eft pourtant 
vrai  que  les  traducteurs  modernes  ont  dit  Let- 
tres* en  parlant  de  celles  de,  Pline  &  de  Cicé- 
ron. Le  mot  d'Epitre  eft  confiicré  fur-tout  aux 
écrits  de  ce  genre  qui  nous  viennent  des  ap<V 
très;  les  épttres  de  S,  Paul,. de  S. -Jacques,  de 
S.  Pierre,  de  S.  Jean,  de  S«Jude  :  &  l'on  dit 
nuftt  ,  ïépltre  de  la  niçfle,:  pqur.  marquer  la 
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le&ure  quî  s'y  fait  de  quelque  morceau  de  ces 
éPÎtres  apoftoliques ,  ou  même,  parextenfion, 
ce  quelque  livre  que  ce  foit  de  l'ancien  tef- 
tament. 

•  a<\  Dans  le  ftyle  moderne  ;  on  donne  géné- 
ralement le  nom  de  Lettres  à  toutes  celles  que 
l'on  écrit  en  profe  ,  de  quelque  matière  qu'el- 
les traitent ,  &  avec  quelque  étendue  qu'elles 
foient  écrites  ;  il  ne  faut  en  excepter  que  cel- 
les que  l'on  met  à  la  tête  des  livres  pour  les 
dédier,  &  que  l'on  nomme  épitres  dédicatoi-! 
res.  Mais  on 'donne  le  nom  d'épitres  aux  let- 
tres écrites  en  vers,  qui  ont  le  câraétere  de 
celles  d'Horace  :  ainfi  Ton  dit,  les  épitres  de 
Defpréaux ,  de  Rouflèau. 

lout  ce  qui  peut  faire  la  matière  d'un  dis- 
cours en  forme,  peut  auflî  faire  la  matière 
d'une  lettre  ;  celui  qui  l'écrit  doit  donc ,  pro-. 
portion  gardée,  fe  propofer,  ainfi  que  l'ora- 
teur, d'inftruirc,  de  toucher,  &  de  plaire.  H 
y  a  des  lettres  de  pur  raifonnement;  d'autres  a 
defentiment;  d'autres  de  fimple  agrément  ries 
premières  exigent  un  ftyle  fimple  ;  les  fécon- 
des, un  ftyle  pathétique;  lès  dernières,  un 
ftyle  fleuri  :  toutes  demandent  du  naturel. 

Il  faut  croire,  dit  un  auteur  moderne,  que 
l'eftime  &  l'amitié  ont  inventé  Yépître  dédica- 
toire  ;  mais  la  baffefle  &  l'intérêt  en  ont  bien 
avili  l'ufage.* 

•  On  attache  aujourd'hui ,  à  Yipttre  en  vers , 
l'idée  dè  la.  réflexion  &  du  travail  ;  &  on  ne; 
lui  permet  point  les  négligences  de  la  lettre. 
Uépître,  comme  la  lettre,  n'a  point  de  ftyle 
déterminé  :  elle  prend  le  ton  de  fon  fujet ,  & 
s'élève  ou  s'abaiïTe  fuivant  le  cara&ere  dea 
perfonnes.  (BO  :  . 
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.Itfx.  LAMENTATION.  PLAINTE. 

*  Ce  font  également  des  expreflions  de  la 
fenfibilité  de  l'arae  ;  c'efl:  en  cela  que  conflit* 
l'idée  commune.  (B.) 

;  *  La  lamentation  e(t  une  plainte  forte  &  con- 
tinuée. Lzplainte  s'exprime  par  le  difcours;  les 
gémilTements  accompagnent  la  lamentation. 

.  On  fe  lamente  dans  la  douleur  ;  on  fe  plaint 
du  malheur. 

L'homme  qui  fe  plaint  >  demande  juftice  ; 
celui  qui  fe  lamente ,  implore  la  piiié.  (En* 
cycl*  IX.  aa8«) 

.    162.  CRI.    CLAMEUR.  ' 

Le  dernier  de  ces  mots  ajoute  à  l'autre  une 
idée  de  ridicule  par  fon  objet  ou  par  fon  excès. 
'  Le  fàge  refpeéle  le  cri  public ,  &  méprife 
les  clameurs  des  fots.  (Encyci.  IV.  46t.) 

163.  DÉCRIER.  DÉCRÉDITER. 

*  Tous  deux  bleflent  la  confidération  dont 
*  jouifToit  l'objet  fur  qui  tombe  cette  attaque.  (B.) 

*  Le  premier  va  dire&einent  à  l'honneur; 
le  fécond ,  au  crédit. 

On  décrie  une  femme,  en  difant  d'elle  des 
chofes  qui  la  font  pafTer  pour  une  perfonne 
peu  régulière.  On  décrétât  e  un  homme  d'af- 
fairés ,  en  publiant  qui!  eft  ruiné. 

On  décrédite  un  ambafladeur ,  en  difant  qu'it 
n'a  pas  des  pouvoirs  abfolus  :  on  le  décrie,  en 
difant  que  c'eft  un  homme  fans  foi  &  fans  parole* 

Le  commun  du  monde  fe  donne  la  liberté  de 
décrier  la  conduite  de  ceux  qui  gouvernent.  Si 
ce  qu'on  dit  de  nous^ft  faux;  aufïï-tôt  que 
nous  nous  en  piquerons ,  nous  le  ferons  croire 
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véritable  :  le  mépris  de  tels  difcours  les  dé* 
crédite.  ÇBoubours^  Rem.  nouv.  Tome  //.) 

*  La  jaloufie  &  l'efprit  de  parti  ont  fouvent 
décriées  perfonnes,  pour  venir  plus  aifément 
à  bout  de  décréditer  leurs  opinions.  (B.) 

164.  MAL  PARLER.  PARLER  MAL. 

Ces  deux  expreffions,  toutes  deux  ufitées, 
&  compofées  des  mêmes  mots ,  ne  font  pour- 
tant pas  fynonymes  :  &  elles  peuvent  fervir  à 
prouver ,  qu'on  ne  doit  pas  fe  flatter  aifément 
de  connoître  toutes  les  finelfes  d'une  langue. 

Mal  parler  tombe  fur  les  chofes  que  Ton 
dit;  &  parler  mal^  fur  la  manière  de  les  dire: 
le  premier  eft  contre  la  Morale,  &  le  fécond, 
contre  la  Grammaire. 

C'efl:  mal parler  que  de  dire  des  paroles  of- 
fçnfantes,  fur-tout  à  ceux  à  qui  l'on  doit  du 
refpeft  ;  de  tenir  des  propos  inconfîdérés ,  dé- 
placés 9  qui  peuvent  nuire  ou  à  celui  qui  les 
tient  ou  à  ceux  dont  on  parle.  C'efl:  parler  mal, 

Sue  d'employer  une  expreffion  hors  d'ufage  ; 
'ufer  de  termes  équivoques  ;  de  conftruire 
d'une  manière  embarraffée,  oblcure,  ouàcon- 
tre-fens;  d'affe&er  des  figures  gigantefques , 
en  pariant  de  chofes  communes  ou  médio- 
cres; de  choquer  la  quantité ,  en  feifant  lon- 
gues les  fyllabes  qui  doivent  être  brèves  5  ou 
brèves  celles  qui  doivent  être  longues. 

Ceux  qui  aiment  à  parler  beaucoup ,  font  fu- 
jets  à  mal  parler  ;  c'efl:  une  maxime  du  fage.  Ça) 
Si  Ton  n'a  point  étudié  les  principes  . de  la 
langue  dans  les  meilleurs  ouvrages  9  &  fi  l'on 
n'en  a  pas  remarqué  les  ufages  dans  la  le&ure 

{a)  In  mnltiloqulo  non  décrit  peccatum.  Prov.  x.  19. 
'  Qui  mulûs  uûtur  vcrbu ,  Udct  animam  fuam. 

Ecclef.  xx.  8. 
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des  meilleurs  écrivains  &  dans  la  convention 
des  perfonnes  les  mieux  élevées;  il  eftimpof- 
iible  de  n'être  pas  fouvent  dans  le  cas  de  par- 
ier mal. 

Il  ne  faut  ni  mal  parler  des  abfents ,  ni  par- 
ler mal  devant  les  lavants. 

Au  refte,  cette  diftinction  n'a  lieu  qu'avec- 
rinfinitif&  dans  les  temps  compofés  du  verbe 
parler  :  on  ne  pourroitpas  dire,  il  mal  parle, 
il  mal  parfait  ?  &  fi  Ton  vouloit  éviter  l'équi- 
voque, il  faudroit  prendre  un  tour  &  dire, 
par  exemple,  il  ofe  mal  parler,  il  fe  donuoit 
la  liberté  de  mal  parler.  (B.)  .jj 

'  165-  ORAISON.  DISCOURS. 

.  » 

M.  l'abbé  Girard  a  comparé  ces  mots  com- 
me fynonymes  dans  le  langage  des  rhéteurs  ;  (a) 
ici  nous  les  confidérerons  dans  le  langage  des 
grammairiens  :  ils  y  lignifient  également  l'é- 
nonciation  des  penses  par  la  parole,  &  c'eit 
en  quoi  ils  y  font  fynonymes.  Voici  eh  quoi 
ils  y  différent.  '  . 

Dans  le  difcours  on  envifage  fur-tout  l'ana- 
logie &  la  reffemblance  de  l'énonciation  avec 
lapenfée  énoncée  :  dans  Ycraifon  Von  fait  plus 
attention  à  la  matière  phyfique  de  Ténoncia^ 
tioir ,  &  aiix  fignes  vocaux  qui  y  font  em* 
ployés.  Ainfi ,  lorfque  Ton  dit  en  françois , 
Dieu  ejl  éternel  ;  en  latin ,  JEternus  eft  Deus  ; 
en  italien,  JLterno  è  iddio;  c'eft  toujours  le 
même  difcours  ,  parce  que  c'eft  toujours  la 
môme  penfée  énoncée  par  la  parole,  &  ron- 
due  avec  la  même  fidélité  :  mais  Voraifon  eft 
différente  dans  chaque  énonciation ,  parée  que 
les  fignes  vocaux  de  Tune  font  différents  des 
fignes  vocaux  de  l'autre ,  fi  Ton  dit  en  frata- 

(*)  Voyez  Tome  I.  Art.  224. 
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çois.  Par  ou  dois- je  fortir  de  ce  trouble  fatal? 
ou  bien ,  De  ce  trouble  fatal  par  où  dois- je  for* 
tir?  C'eft  encore  le  même  difcours  ^  parce  que 
c'eft  Fénonciation  fidelle  de  la  même  penfée: 
mais  quoique  les  mêmes  fignes  vocaux  foiei}t 
employés  dans  les  deux  phrafcs,  ce  n'eft  pour- 
tant pas  tout-à-fait  la  même  oraifon  ;  parce 
que  l'enfemble  phyfique  de  rénonciation  n'eft 
pas  le  même  de  part  &  d'autre,  Tordre  eft 
différent. 

Le  difcours  eft  donc  plus  intellectuel  :  fes 
parties  font  les  mêmes  que  celles  de  la  pen- 
*  fée  ;  le  fujet ,  l'attribut ,  &  les  divers  complé- 
ments néceffaires  aux  vues  de  rénonciation. 
11  eft  du  reffort  de  la  Logique. 

U  oraifon  eft  plus  matérielle  :  fes  parties 
font  les  différentes  efpeces  de  mots;  le  nom  , 
le  pronom,  l'adjectif,  le  verbe,  la  prépQfi- 
tion,  l'adverbe,  la  conjonétioh ,  &  l'interjec- 
tion. Le  méchanifme  en  eft  fournis  aux  loix 
4e  la  Grammaire.  * 

Le  difcours  s'adreffe  à  l'efprit ,  parce  qu'il 
lui  préfente  des  idées.  Ce  qui  le  caraétérife  , 
ceft  le  ftyle^  qui  le  rend  précis  ou  diffus, 
élevé  ou  rampant,  facile  ou  embarraffé,  vif, 
ou  froid,  &c.  •  - 

Uvraifon  eft  pour  l'imagination,  parce  qu'elle 
repréfente  d'une  manière  matérielle  &  fenlible. 
Ce  qui  la  caraétérife ,  c'eft  la  diction ,  qui  la 
•  rend  correéte  ou  incorrecte,  claire  ou  obfcu- 
j:e,  harmonieufe  ou  mal  fonnante,  &c.  O) 
-  ^  L'étymologie  peut  fervir  à  confirmer  cette 
diftinétion  entre  Difcours  &  Oraifon.  Le  mot 
Difcours  vient  d'un  mot  latin ,  (b)  qui  fignifie 
littéralement  Courir  de  F  un  à  l 'autre  ;  &  eu 

*  » 

(a)  Voyez  Art,  170. 

(  b  )  Difcours  ;  en  latin  difçurfut ,  vient  de  dlfcumrê 
(courir  de  place  en  place.)  - 
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effet  l'analyfe  de  la  penfée,  qui  eft  l'objet  du 
difcours^  montre ,  Tune  après  l'autre  ,Jes  idées 
partielles ,  &pafle  en  quelque  manière  de  Tune 
à  l'autre.  Le  mot  Oraifon  vient  d'un  autre 
mot  latin  (a)  qui  lignifie  littéralement  Aftion 
de  la  bouche;  &  la  bouche  eft  l'inftrument 
organique  du  matériel  de  la  parole.  (B.)  - 

(a)  Oraifon  vient  immédiatement  du  latin  oratio ,  formé 
tforatum,  fupin  ô'orare  ;  &  orare  3  une  première  origine 
dans  le  génitif  oris  du  nom  os  (  bouche  ;  )  orarc  (  fairt 
ufage  de  la  bouche  ppur  parler.  ) 

166.  MOT.  TERME.  ' 

•  On  peut  employer  également  l'un  ou  l'au- 
tre ,  pour  marquer  une  totalité  de  fons  de- 
venue par  ufage,  pour  ceux  qui  l'entendent., 
le  ligne  d'une  idée  totale.  Mais  s'il  s'agif- 
foit  de  s'énoncer  avec  un  certain  degré  de 
précifion ,  il  faudroit  obferver  les  différences 
gui  tiennent  à  diverfes  idées  acceflbiresr 

Mot  me  paroît  principalement  relatif  au  ma- 
tériel,  ou  à  la  lignification  formelle  qui  conk 
titue  l'efpece  :  Terme  fe  raporte  plutôt  à  là 
lignification  objeélive  qui  détermine  l'idée ,  ou 
aux  différents  fens  dont  elle  eft  fufceptible. 

Leurrer  ,  par  exemple ,  eft  un  mot  de  deux 
fyllabes  ;  voilà  ce  qui  en  concerne  le  matériel  : 
&parraport  à  la  lignification  formelle,  ce  met 
eft  un  verbe  au  préfent  de  l'infinitif.  Si  l'on 
veut  parler  de  là  lignification  objeétive  dans  le 
fens  propre ,  Leurrer  eft  un  terme  de  faucort* 
nerie;  &  dans  le  fens  figuré,  où  nous  l'em- 
ployons au  lieu  de  Tromper  par  de  faufles 
aparences ,  c'eft  un  terme  métaphorique.  Ce 
feroit  parler  fans  juftefTe  &  confondre  les  nuan- 
ces ,  que  de  dire  que  Leurrer  eft  un  terme 
de  deux  fyllabes ,  &  que  ce  terme  eft  à  l'infi- 
nitif :  ou  bien  que  Ls urrer  ,  dans  le  fens 
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propre ,  eft  un  mot  de  fauconnerie  ;  ou ,  dans 
le  fens  figuré ,  un  mot  métaphorique. 

On  dit,  Terme  d'art,  Terme  de  Palais,  7>r- 
me  de  Géométrie ,  fëfc .  pour  défigner  certains 
mots  qui  ne  font  ufités  que  dans  le  langage 
propre  des  arts,  du  Palais,  de  la  Géométrie  , 
&c.  ;  ou  dont  le  fens  propre  n'eft  ulité  que 
dans  ce  langage,  &  fert  de  fondement  à  un 
fens  figuré  dans  le  langage  ordinaire  &  commun* 

Les  mots  font  grands  on  petits ,  d'une  pro- 
nonciation facile  ou  embarraffée ,  harmonieux 
tm  rudes ,  déclinables  ou  indéclinables ,  fim- 
ples  ou  compofés ,  primitifs  ou  dérivés ,  na- 
turels ou  étrangers,  ufités  oubarbares,  noms, 
pronoms ,  adjeétifs ,  &c.  :  tout  cela  tient  au 
matériel  du  figne,  ou  à  la  manière  dont  il 
lignifie.  Les  /<?rw^fontfublimesoubas,  énei> 
giques  ou  foibles,  propres  ou  impropres^ 
honnêtes,  ou  déshonnêtes,  clairs'ou  obfcurs  * 
précis  ou  équivoques ,  &c.  :  tout  cela  tient 
aux  idées  de  la  fignification  objective* 

Ce  ne  feroit  pas  la  multitude  des  mots  qui 
•  prouverait  la  richefle  d'une  langue ,  s'il  y  en 
avoit  beaucoup  qui  fuffent  entièrement  fyno- 
nymes  :  la  richefle  vient  plutôt,  de  la  multi- 
tude des  termes ,  diverfinés  par  les  idées  ac- 
ceflToires  de  la  fignification  oojeétive. 

L'harmonie  du  difcours  dépend  fur-tout 
du  choix  &  de  Taflortiment  des  mots  ;  le  mé- 
rite principal  du  ftyie  dépend  du  choix  & 
de  l'enfemble  des  termes,  (a)  (J3.  ) 

(4)  Tomt  I.  Art.  84» 


♦  • . . 
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167.  TERMES  PROPRES.  PROPRES 

TERMES. 

Les  uns  &  les  autres  font  ceux  "qui  con- 
viennent à  la  circonftance  pour  laquelle  on 
les  emploie. 

:  Les  termes  propres  font  ceux  que  l'ufage  a 
confacrés ,  pour  rendre  précifément  les  idées 
que  Ton  veut  exprimer.  Les  propres  termes 
font  ceux  mômes  qui  ont  été  employés  par  la 
perfonne  que  Ton  fait  parler ,  ou  par  l'écri* 
vain  que  1  on  cite. 

La  jufteire  dans  le  langage ,  exige  que  l'on 
choifilie  fcrupuleufement  les  termes  propres  ; 
c'eft  à  quoi  peut  fervir  l'étude  des  différences 
délicates  qui  diftinguent  les  fynonymes.  La 
confiance  dans  les  citations,  dépend  de  la 
fidélité  que  l'on  a  à  raporterles  propres  termes 
lies  livres  ou  des  aéles  que  l'on  allègue.  (B.) 

ï68.  DICTIONNAIRE.  VOCABULAIRE. 

GLOSSAIRE. 

Ils  fignifient  en  général  tout  ouvrage  où 
un  grand  nombre  de  mots  JTont  rangés  fui- 
vant  un  certain  ordre,  pour  les  retrouver 
plus  facilement,  lorfqu'on  en  a.befoin.  Mais 
il  y  a  cette  'différence. 

i°.  Que  Vocabulaire  &  Glojfaire  ne  s'apli- 
quent  qu'à  de  purs  Dictionnaires  de  mots  ;  au 
lieu  que  Dictionnaire  en  général  comprend, 
non-fetilement  les  dictionnaires  des  langues, 
mais  encore  les  dictionnaires  hiftoriques  & 
ceux  des  fciences  &  d'arts. 

20.  Que  dans  un  vocabulaire  les  mots  peu- 
vent n'être  pas  diftribués  par  ordre  alphabé- 
tique ,  &  peuvent  même  n'être  pas  expliqués. 

Par 
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Par  exemple,  fi  on  vouloit  faire  un  ouvrage 
qui  contînt  tous  les  termes  d'une  fcience  ou 
d'un  art  rapportés  à  différents  titres  géné- 
raux, dans  un  ordre  différent  de  Tordre  al- 

J)habétique ,  &  dans  la  vue  de  faire  feulement 
'énumération  de  ces  termes  fans  les  expli- 
quer ,  ce  feroit  un  vocabulaire.  Ça)  C'en  fë- 
roit  même  encore  un,  à  proprement  parler, 
fi  l'ouvrage  étoit  par  ordre  alphabétique  & 
avec  explication  des  termes ,  pourvu  que  l'ex-< 
plication  fût  très-courte,  prefque  toujours  en 
un  feul  mot ,  &  non  raifonnée.  (Ji) 

3°.  A  l'égard  du  mot  de  Glojfaire^  il  ne 
s'aplique  guère  qu'aux  dictionnaires  de  mots 
peu  connus ,  barbares ,  ou  furannés.  Tel  eft. 
le  Glojfaire  du  favant  M.  Ducange ,  ad  fcrip- 
tores  medice  &  infima  latinitatis  ,  (c)  &  le> 
glojfaire  du  môme  auteur  pour  la  langue  grec- 
que. (Encycl.  IV.  969.)  ; 

(a)  UIndiculus  univcrfalis  du  P.  Pomey,  JéTuîte,  dont 
il  me  femble  qu'on  n'a  pas  fait  aflfez  d'ulage  dans  l'enfei- 
gnement  public,  eft  un  Vocabulaire  de  -cette  efpece ,  dont 
on  peut  dire  que  les  termes  font  difpofés  dans  un  ordre 
catégorique.  Q3.) 

(b)  Le  Dictionnaire  d'orthographe  du  Prote  de  Poitiers 
eft ,  dans  ce  fens ,  un  vrai  Vocabulaire  :  mais  ce  Diction- 
naire énorme,  annoncé  par  foufeription ,  &  dont  on  pro- 
met dix-huit  ou  vingt  volumes ,  ne  doit  pas  être  nommé 
vocabulaire ,  puifqu'il  entre  dans  des  détails  qui  portent  un 
article  jufqu'à  dix  &  douze  pages.  (B.) 

(c)  M.  l'abbé  Carpantier  vient  de  donner  à  ce  bon  ou- 
vrage ,  un  fupplément  également  favant  &  utile.  (B.) 

169.  LANGAGE.  LANGUE.  IDIOME. 

DIALECTE.  PATOIS.  '  JARGON. 

•  * 

Ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  ces  termes , 
c'eft  qu'ils  marquent  tous  trois  la  manière 
d'exprimer  les  penfées ,  c'eft  par-là  qu'ils  font 
fynonymes  ;  voici  les  différences  par  où  ils 
ceffent  de.  l'être.   ......  .  ..a 
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Le  mot  de  Langage  eft  le  çlus  général ,  & 
il  ne  comprend  dans  fa  lignification  que  ri- 
dée qui  lui  eft  commune  avec  tous  les  autres  9 
celle  de  la  manière  d'exprimer  les  penfées, 
fans  aucune  autre  détermination  ;  enforte  que 
Ton  donne  le  nom  de  Langage  à  tout  ce  qui 
fait  ou  paroît  faire  connoîtreles  penfées;,  delà* 
vient  que  Ton  dit  même  ,  le  langage  des  yeux  ,. 
un  langage  par  lignes  ,  tel  que  celui  des  muets 
du  férail  ;  le  gefte  eft  un  langage  muet. 

Les  autres  mots  ajoutent  ,  à  cette  idée  gé- 
nérale &  commune ,  celle  du  moyen  dont  on 
fe  fert'  pour  rendre  fenfîble  l'expreflion  des 
penfées  ;  chacun  de  ces  termes  wpofe  que  la 
parole  eft  le  moyen ,  par  conféquent  que  le 
langage  eft  oral,  C'eft  par  cette  nouvelle  idée 
qu'ils  différent  tous  du  mot  Langage  :  mais 
puifqu'elle  leur  eft  commune,  ils  lont  encore 
à  cet  égard  fynonymes  entfeux ,  &  il  faut  cher- 
cher les  idées  accelToires  qui  les  diftinguent. 
Une  langue •  eft  la  totalité  des  ufages  propres 
d'une  nation  pour  exprimer  les  penfées  par  la 
parole.  Tout  eft  ufage  dans  ks  langues  ;  le  ma- 
tériel &lafignificationdes  mots,  l'analogie  & 
l'anomalie  des  terminaifons ,  la  fervitudeoula 
liberté  des  conftru&ions ,  le  purifme  oulebar- 
barifme  des  enfembles.  Les  mots  en  font  con- 
fignés  dans  les  diftionn aires;  l'analogie  en  eft: 
expofée  dans  les  grammaires  particulières  de 
chacune. 

Si  dans  le-  langage  oral  d'une  nation-,  on 
ne  coniidere  qufe  Fexpreflion  dés  penfées  par 
la  parole ,  d'après  les  principes  généraux  & 
communs  à  tous  les  hommes,  le  nom  de  Lan- 

f ut  exprime  parfaitement  cette  idée.  Mais  li 
on  veut  encore  y  ajouter  les  vues  particulier 
res  à  cette  nation,  &  les  tours  finguliers  qu'el* 
les  occafionnent  nécelfairement  dans  fa  raa=* 
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niere  de  parler ,  le  terme  d'/diSme  eft  alors 
celui  qui  convient  le  mieux  à  cette  idée  moins 
générale  &  plus  reftreinte.  Delà  vient  que  Ton 
donne  le  nom  à'Idiotifines  aux  tours  d'élocu- 
tion  qui  font  propres  à  un  idiome  :  c'eft  dans 
cette  propriété  que  confident  les  finefles  & 
les  délicatefles  de  chacun  ;  &  on  ne  peut  les 
•aprendre  que  par  la  fréquentation  des  honnê- 
tes gens  de  chaque  nation ,  ou  par  la  lefture 
alfidue  &  réfléchie  de  fes  meilleurs  écrivains* 

Si  une  langue  eft  parlée  par  une  nation  com- 
pofée  de  piufieurs  peuples  égaux,  &  dont  les 
Etats  font  indépendants  les  uns  des  autres  , 
tels  qu'étoient  anciennement  les  grecs ,&tels 
que  font  aujourd'hui  les  italiens  &  les  alle- 
mands; avec  l'ufage  général  des  mêmes  mots 
&  de  lia  même  fyntaxe  r  chaque  peuple  peut 
avoir  des  ufages  propres  fur  la  prononciation 
ou  fur  la  déclinaifon  des  mêmes  mots  :  ces 
ufages  fubalternes ,  également  légitimes  à  caufe 
de  l'égalité  des  Etats  où  ils  font  autorifés  9 
conftitdent  les  dialeùes  de  la  langue  nationale. 

Si  ,  comme  les  romains  autrefois  &  comme 
les  françois  aujourd'hui ,  la  nation  eft  une  pat 
raport  au  Gouvernement  v  il  ne  peut  y  avoir 
dans  fà  manière  de  parler  qu'un  ufag«  légitime  9  * 
celui  de  la  cour  &  des  gens  de  lettres  à  qui  elle 
doit  des  encouragements.  Tout  autre  ufage 
qui  s'en  écarte  dans  la  prononciation ,  dans  les 
terminaifons ,  ou  de  quelque  autre  façon  que 
ce  puilfe  être  ?  ne  fait  ni  une  langue  ou  un  idit* 
me  à  part  9  ni  un  dialeùe  de  la  langue  natio- 
nale; c'eft  un  patois,  abandonné  à  la  populace 
des  provinces  ;  &  chaque  province  a  le  fien. 

Un  jargon  eft  un  langage  -particulier  aux 
gens  de  certains  états  vils ,  comme  les  gueux 
&  les  filous  de  toute  efpece  :4ti  c'eft  un  com- 
pofé  de  façons  de  parler  qui  tiennent  à  quelque 
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défaut  dominant  de  l'efprit  ou  du  cœur,  com- 
me il  arrive  aux  petits-maîtres ,  aux  coquettes , 
&c.  Le  mot  de  jfargon  fait  donc  toujours  naî- 
tre une  idée  de  mépris ,  quinefe  trouve  point 
à  la  fuite  des  termes  précédents:  &fi  on  l'em- 
ploie quelquefois  pour  défigner  quelque  lan- 
gage bien  autorifé,  e'eft  alors  pour  marquer  le 
cas  que  Ton  en  fait  dans  le  moment ,  plutôt 
que  celui  qu'il  en  faut  faire  dans  tous  les  temps* 
Le  langage  fe  fert  de  tout  pour  manifefter 
les  penfées.  Les  langues  n'emploient  que  la 
parole.  Les  idiomes  fe  font  aproprié  exclufive- 
ment  certaines  façons  de  parler,  qui  rendent 
difficile  la  traduction  des  penfées  de  l'un  en 
l'autre.  Les  dialeftes  produifent  dans  la  langue. 
nationale  des  variétés,  qui  nuifent  quelquefois 
à  l'intelligence ,  mais  qui  font  ordinairement 
favorables  à  l'harmonie.  Les  expreffions  pro- 
pres des  patois  font  des  reftes  de  l'ancien  lan- 
gage national ,  qui ,  bien  examinés ,  peuvent 
îervir  à  en  retrouver  les  origines.  La  aueftion 
que  j'ai  entendu  faire  fi  fouvent ,  fi  le  trançois 
eft  une  langue  ôti  un  jargon ,  me  paroît  pref- 
que  un  crime  de  lefe-majefté  nationale.  (B.) 

170.  ÉLOCUTION.  DICTION.  STYLE. 

*  *  Ces  trois  termes  fervent  à  exprimer  la 
manière  dont  les  idées  font  rendues  :  avec 
Cette  différence  ,'  que  les  deux' derniers  font 
reftreints  à  la  manière  de  rendre  les  idées  * 
abflraclion  faite  des  idées;  &  le  premier  ren- 
ferme les  idées  &  la  manière  de  les  rendre* 
Le  ftyle  a  plus  de  raport  à  l'auteur;  la  dic~ 
tioh  ,  à  l'ouvràge  ;  &  Vélocution ,  à  l'art  ora- 
toire. On  dit  dAin  auteur,  qu'il  a  un  bon  fi^ 
le ,  pour  faire^ntendre  qu'il  poffede  fart  de 
rendre  fes  idées  :  d'un  ouvrage ,  que  la  diÔhff 
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en  éft  bonne ,  pour  exprimer  qu'il  écrit  d'une 
manière  convenable  à  fon  genre  :  d'un  'ora- 
teur, qu'il  a  une  belle  èlocution^  pour  figui- 
fier  qu'il  écrit  bien.  ... 

On  peut  dire  de  Balzac ,  qu'il  a  un  bon  fiyle* 
mais  que  fa  diftion  n'eft  pas  allez  conforme 
au  genre  qu'il  a  traité,  &  qu'enfin  fon  élocu- 
tion  n'elt  pas  toujours  celle  qui  convient  à 
l'éloquence.  QConfid.  fur  les  Ouvr.  d'efprit.J 
-  *  11  me  femble  qu'à  partir  même  des  notions 
que  l'on  a  pofées  ici  comme  fondamentales  , 
t  le  terme  tfElocuthn  eft  générique  ;  les  deux 
#  autres  font'  fpécifiques ,  &  caraftérifent  l'ex* 
prelfion  par  les  deux  points  de  vue  différents 
que  l'on  va  marquer.  (R,)  , 

*  Diction  ne  le  dit  proprement  que  des  qua- 
lités générales  &  grammaticales  du  difcours  ; 
&  ces  qualités  font  au  nombre  de. deux,  la 
correction  &  la  clarté.  Elles  font  indifpenfa- 
bles  dans  quelqu'ouvrage  que  ce  puifTe  être  9 
'  foit  d'éloquence  foit  de  tout  autre  genre  :  l'é- 
tude de  la  langue  &  l'habitude  crécrire  les 
donnent  prefqu'infailliblement,  quand  on  cher- 
che de  bonne  foi  à  les  acquérir. 

Style  au  contraire  fe  dit  des  qualités  du 
difcours ,  plus  particulières, -plus  difficiles,  & 
plus  rares,  qui  marquent  le  génie  &  le  talent 
de  celui  qui  écrit  ou  qui  parle  :  telles  font  la 
propriété  des  termes ,  l'élégance ,  la  facilité  , 
la  précifion,  l'élévation ,  la  nobleffe ,  l'harmo- 
nie, la  convenance  avec  le  ftijet,  &c. 
/Nous  n'ignorons  pas  néanmoins  que  les 
mots,  Style  &  Diction  fe  prennent  fouvent 
l'un  pour  l'autre ,  fur-tout  par  les  auteurs  qufc 
ne  s'expriment  pas  fur  ce  fujet  avec  une  exac- 
titude rigoureufe  :  mais  la  diftinétion  que 
nous  venons  d'établir,  ne  nous  paroît  pas 
9  <  moins  réelle.  (  Encycl.  V.  520.  ) 
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♦Le  ftyle  de  la  Bruyère  9  plein  de  tours  admi- 
rables &  d'expreffions  heureufes  ,  &  nouvelles  , 
ferpit  un  parfait  modèle  en  cette  partie  de  Fart, 
s'il  en  avoit  toujours  refpefté  aflez  les  bornes, 
&  fi,  pour  vouloir  Être  trop  énergique,  il  ne 
fortoit  pas  quelquefois  du  naturel.  C'eft  ainfi 
qu'en  juge  M.  l'Abbé  d'Olivet,  dansfonHif- 
toire  de  FAcadémie  françoife  ;  &  j'ofe  ajouter  . 
que ,  quant  à  la  diâion,  il  s'y  trouve  quelque- 
fois des  tours  incorrects  &  nuifibles  à  la  clar- 
té. Mais  ce  jugement  n'empêche  pas  qu'on 
aie  doive  regarder  les  Caraéleres  du  Théo- 
phrafte  moderae  comme  un  livre  excellent ,  mê-  * 
me  en  ce  qui  concerne  Vélocution  &  indépen- 
damment du  fonds ,  qui  eft  très-précieux.  (B.) 

Vfi.  TRADUCTION.  VERSION.  ; 

■  ■  » 

On  entend  également  par  ces  deux  mots, 
la  copie ,  qui  le  fait  dans  une  langue  9  d'un 
difeours  premièrement  énoncé  dans  une  au-, 
tre  ;  comme  d'hébreu  çn  grec ,  de  grec  en  la- 
tin ,  de  latin  en  françois ,  fijfc.  Mais  l'ufagè 
ordinaire  nous  indique  que  ces  deux  mots  dif-; 
ferent  entr'eux  par  quelques  idées  acceflbires  ,; 
puifque  l'on  emploie  l'un  en  bien  des  cas  où 
Ton  ne  pourroit  pas  fe  fervir  de  l'autre.  On 
dit ,  en  parlant  des  faintes  Ecritures  :  La  ver- 
fion  des  Septante  9  la  ver/ion  vulgate  ;  &  l'on 
ne  diroit  pas  de  môme  :  La  traduction  des 
Septante  ,  la  traduction  vulgate  :  on  dit  au 
contraire  que  Vaugelas  a  fait  une  excellente  tra- 
duction de  Quinte-Curce ,  &  l'on  ne  pourroit 
pas  dire  qu'il  en  a  fait  une  excellente  vçrfion. 

M.  l'Abbé  Girard  croit  O)  que  les  traduc- 
tions font  en  langue  moderne  ;  &  les  verfions^ 
en  langue  ancienne  :  il  n'y  voit  point  d'autre 

(«)  Voyez  Tome  I.  An,  349.' 
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différence.  Pour  moi ,  je  crois  que  celle-là  même 
eft  faufle  :  puifque  l'on  trouve ,  par  exemple  , 
dans  Cicéron ,  de  bonnes  traductions  latines 
de  quelques  morceaux  de  Platon  ;  &  que  Ton 
fait  faire  aux- jeunes  étudiants  des  verfiom  du 
grec  &  du  latin  dans  leur  langue  maternelle. 

Il  me  femble  que  la  verfion  eft  plus  littérale  * 
plus  attachée  aux  procédés  propres  de  la  lan- 
gue originale ,  &  plus  aflcrvie  dans  fes  moyens 
aux  vues  de  la  conftruélion  analytique  ;  & 
que  la  traduction  eft  plus  occupée  du  fond 
des  penfées  ,  plus  attentive  à  les  préfenter 
foiis  la  forme  qui  peut  leur  convenir  dans  la 
langue  nouvelle ,  &  plus  aflujettie  dans  fes 
exprefljons  aux  tours  &  aux  idiotifmes  dans 
cette  langue. 

La  verfion  littérale  trouve  fes  lumières  dans 
la  marche  invariable  de  la  conftru&ion  analy- 
tique ,  qui  fert  à  lui  faire  remarquer  les  idio* 
tifmes  de  la  langue  originale  &  à  lui  en  don- 
ner l'intelligence,  en  rempliiTant  ou  indiquant 
le  rempliffage  des  vuides  de  Tellipfe,  en  fu- 
primant  ou  expliquant  les  rédondances  du 
pléonafme ,  en  ramenant  ou  rapellant  à  la  rec- 
titude de  Tordre  naturel  les  écarts  de  la  cont 
truction  ufuelle. 

La  traduction  ajoute ,  aux  découvertes  de  la 
verfion  littérale ,  le  tour  propre  du  génie  de 
la  langue  dans  laquelle  elle  prétend  s'expli- 
quer :  elle  n'emploie  les  fecours  analytiques  , 
que  comme  des  moyens  qui  font  entendre  la 
penféc  ;  mais  elle  doit  la  rendre ,  cette  pen- 
fée  5  comme  on  la  rendroit  dans  le  fécond 
idiome  ,  fi  on  l'avoit  conçue  de  foi -môme 
fans  la  puifer  dans  une  langue  étrangère. 

La  verfion  ne  doit  être  que  fidèle  &  claire. 
La  traduction  doit  avoir  de  plus  de  la  facili- 
té ,  de  la  convenance ,  de  la  correction .  &  le 
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ton  propre  à  la  chofe  conformément  au  génie 
du  nouvel  idiome.     ...  . 

L'art  de  la  traduction  fupofe  néceflairement 
celui  de  la  verjion  :  &  c'eft  pour  cela  que  les 
premiers  eflais  de  traductions  que  Ton  fait 
faire  aux  enfants  dans  les  collèges,  du  grec 
ou  du  latin  en  françois ,  font  très-bien  nom- 
més des  ver  fions. 

.  Dans  les  verfions  latines,  grecques ,  fyria- 
ques,  arabes,  &c.  de  l'Ecriture  fainte;  les 
auteurs  ont  tâché,  par  refpeft  pour*le  texte 
iacré,  de  le  fuivre  littéralement,  &  de  mettre 
en  quelque  forte  1  hébreu  même  à  la  portée 
du  vulgaire ,  fous  les  fimples  aparences  du  la- 
tin ,  du  grec ,  du  fyriaque ,  de  larabe ,  &c. 
mais  il  n'y  a  point  proprement  de  traduction  , 
<parce  que  ce  n'était  pas  l'intention  des  au- 
teurs de  raprocher  l'hébraïfme  du  génie  de  là 
langue  dans  laquelle  ils  écrivoient. 

Nous  pourrions  donc  avoir  en  françois  ver- 
fien§L  traduStion  du  même  texte ,  félon  la  ma- 
nière dont  on  le  rendroit  dans  notre  langue  : 
&  en  voici  la  preuve  fur  le  verfet  19  du  pre- 
mier chapitre  de  l'Evangile  félon  S.  Jean. 
•  „  Les  Juifs  lui  envoyèrent  de  Jérufalem  des 
9>  prêtres  &  des  lévites ,  afin  qu'ils  l'interro- 

geaflent,  Qui  es-tu?  64  Voilà  la  verfion,  où 
l'hébraïfme  pur  fe  montre  d'une  manière  évi- 
dente dans  cette  interrogation  direéle. 

Adaptons  le  tour  de  notre  langue  à  la  mê- 
me penfée,  &  difons: ,,  Les  Juifs  lui  envoye- 
„  rent  de  Jérufalem  des  prêtres  &  des  lévites, 
„  pourfavoirdeluiqui  il  étoit:,,  &nous  au- 
rons une  traduction.  (B.)  {Encycl. JÏ^Z.510.) 
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♦ 

J72.  CORRECTION.  EXACTITUDE. 

*  Ces  deux  termes ,  également  relatif^  à  la 
manière  de  parler  ou  décrire,  y  défîgnent 
également  quelque  chofe  de  foigné  &  de  ré- 
gulier. 

La  correction  confifte  dans  nobfervation 
fcrupuleufe  des  règles  de  la  Grammaire  &  des 
ufages  de  la  langue.  \J  exactitude  dépend  de 
rexpofition  fidèle  de  toutes  les  idées  néceflai- 
res  au  but  que  Ton  fe  propofe.  (B.) 

*  La  correction  tombe  fur  les  mots  &  les 
phrafes  ;  VexùCtitude ,  fur  les  faits  &  les  chofes. 

L'auteur  qui  a  écrit  le  plus  correctement ,  tra- 
duit mot  à  mot  de  fa  langue  dans  une  autre, 
à  pourroit  y  être  trts-incorreCl  ;  ce  qui  eft  écrit 

exactement  dans  une  langue ,  rendu  fidèlement 
eft  exaCt  dans  toutes  les  langues-:  la  correction 
.  naît  des  règles  qui  font  de  convention ,  &  va- 
riables d'une  langue  à  l'autre,  môme  d'un 
temps  à  l'autre  dans  la  même  langue  ;  YexaCti* 
tude  naît  de  la  vérité,  qui  eft  une  &  abfolue* 
tJEncycl.JV.  271.) 

173.  CLARTÉ.  PERSPICUlTÉ. 

• 

Ce  font  deux  qualités  qui  contribuent*  ég£- 
ment  à  rendre  un  diferours  intelligible  ,  mais 
chacune  a  fon  caraétere  propre. 

La  clarté  tient  aux  choies  mêmes  que  Ton 
i  traite;  elle  naît  de  la  diftinétion  des  idées.  La 

perfpicuitè  dépend  de  la  manière  dont  on  s'ex- 
prime :  elle  naît  des  bonnes  qualités  du  ftyle. 

Confidérez  votre  objet  fous  toutes  lies  faces  ; 
écartez-en  les  nuages ,  robfcurité^féparez-le  de 
tous  les  autres  objets  qui  l'environnent ,  qui  lui 
reflemblent ,  qui  lui  font  analogues  ;  examinez- 
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en  toutes  les  parties,  toutes  les  relations;  con- 
fidérez-le  fans  prévention ,  fans  préjugés  :  alors 
vous  ferez  en  état  d'en  parler  avec  clarté. 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  ,  s'énonce  clairement,  (a) 

Si  vous  parlez  votre  langue  dans  toute  fa  pu- 
reté ,  fi  vous  recherchez  la  propriété  des  ter-- 
mes,  fi. vous  mettez  delà  netteté  dans  vos 
conftru&ions ,  fi  vous  favez  rendre  vos  tours 
pittorefques  :  foyez  fûr  que  votre  expreflion 
aura  cette  perfpicuité  défirable ,  que  Quintilien 
regarde  comme  la  première  &  la  plus  impor- 
tante qualité  du  difeours.  (A) 

La  clarté  eft  ennemie  du  phébus  &  du  gali- 
matias; la  perfpicuiti  écarte  les  tours  am- 
phibologiques, les  expreffîons  louches,  les 
phrafes  équivoques.  (N.) 

•  » 

fa  )  Boileau,  An.  voit.  I. 

(b)  Nobis  prima  fit  virtus  perfpicuitas  ,  propria  "verba9 
reclus  ordo ,  mm  in  Longum  dilata  conclufio  ;  nihil  ne  que  défit 
neque  fuperfluat.  Ita  fermo  &  doâis  probabiUs  &  planus 
tmperiùs  erit.  Inftit.  orat.  VI IL  2.  •  m  m 

Oratio  verb ,  cujus  fumma  virtus  efi  perfpicuitas ,  quam 
fit  vitiofa,  fi  egeat  interprète-.  Ibid.  I.  6. 

174.  ÉNERGIE.  FORCE. 

Nous  ne  confidérons  ici  ces  mots  qu'en  tant 
qu'ils  s'apliquent  au  difeours  ;  car  dans  d'au- 
tres cas ,  leur  différence  faute  aux  yeux. 

11  femble  qu' 'Energie  dit  encore  plus  que 
Force  ;  &4\x£ Energie  s'aplique  principalement 
aux  difeours  qui  peignent,  &  au  caraélere  du 
ftyle.  On  peut  dire  d'un  orateur ,  qu'il  joint 
h,  force  du  raifonnement  à  Y  énergie  des  expref- 
fions.  On  dit  aulfi,  tine  peinture  énergique , 
&  des  images  fèfUU  (Encylc.  V.  651.) 
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175.  DISERT.  ÉLOQUENT. 

*  Ces  deux  termes  caraftérifent  également 
un  difcours  d'aparat.  Le  difcours  dtfirt  eft 
facile,  clair,  pur,  élégant,  &  même  brillant 5 
mais  il  eft  foible  &  fans  feu  :  le  difcours  ëlo- 
guent  eft  vif,  animé,  perfuafif,  touchant;  il 
émeut ,  il  élevé  l'âme ,  il  la  maîtrife. 

Ces  épithetes  fe  donnent  également  aux 
perlbnnes,  &  pour  les  mêmes  railons.  Supofes 
à  un  homme  difert,  du  nerf  dans  l'expreîfion, 
de  l'élévation  dans  les  penfées,  de  la  chaleur 
dans  les  mouvements  ,  vous  en ,  ferez  ua 
homme  éloquent.  (  B.  ) 

*  M.  Cureau  de  la  Chambre ,  curé  de  S. 
Barthelemi ,  avoit  la  mémoire  prompte  à  rete- 
nir, quand  il  rprenoit  par  cœur;  mais  lente  à 


Mais  ce  défaut  n'avoit  lieu  que  dans  fes  di(cour$ 
d'aparat.  Hors  delà  &  pour  les  prônes  qu'il  fai- 
foit  dans  fon  églife ,  il  ne  s'afTuJettiflbit  point 
à  fa  mémoire  :  après  s'être  rempli  du  fujet  qu'il 
vouloit  traiter,  il  fe  livroit  à  fon  talent,  qui 
étoit  admirable  pour  le  pathétique  ;  un  cœur 
facile  à  s'émouvoir  lui  fourniflbit  abondamment 
ces  grandes  figures ,  ces  tours  animés ,  qui  font 
les  armes  de  la  perfuafion.  Quand  donc  il  ré- 
citait un  difcours  faitàloifir,  on  l'admiroit  froU 
dément;  il  n'y  étoit  qutdi/ert  :&  quand  il  fai- 
foit  un  prône  fur  le  champ ,  on  étoit  prêt  d'en 
venir  aux  larmes ,  il  y  étoit  éloquent,  (a)  (  M. 
iTOlivet ,  Hift.  de  l'Acac.  Franc.  Tome  IL  ) 

C4)  Voyez  Tome  I.  An*  223. 
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376.  PRÉCIS.  SUCCINCT.  CONCIS. O) 

-  C'eftainfique  Ton  qualifie  un  difcours  où  il 
lî'entre  que  ce  qu'il  faut  ;  mais  il  y  a  des  nuances 
qui  différencient  l'ufage  de  ces  termes* 

Le  précis  &  le  fuccin£t  regardent  les  idées: 
le  précis  rejette  celles  qui  font  étrangères ,  & 
n'admet  que  celles  qui  tiennent  au  fujet;  le 
fuccifift  fe  débarrafle  des  idées  inutiles,  &  ne 
choifit  que  celles  qui  font  effentielles  au  -but. 
.  Le  concis  eft  relatif  à  lexpreflion  ;  il  rejette 
les  mots  fuperflus,  évite  les  circonlocutions 
inutiles ,  &  ne  fait  ufage  que  des  termes  tes 
plus  propres  &  les  plus  énergiques. 

L'opofé  du  précis  eft  le  prolixe;  l'opofé  du 
fuccinù  eft  l'étendu  ;  l'opofé  du  concis  eft  le 
diffus. 

On  peut  dire  du  /uccinft  &  du  précis ,  ce 
que  Quintilien  difoit  de  Démofthene  &  de  Ci- 
céron  ;  ,,  On  ne  peut  rien  ôter  au  premier,  on 
5,  ne  peut  rien  ajouter  au  fécond  :  (£),,  fi  l'on 
retranche  du  fuccinft,  on  devient  obfcur ,  fi  l'on 
ajoute  au  précis,  on  devient  prolixe;  au  con- . 
traire  <en  ajoutant  au  fuccinà ,  on  ne  fait  que 
l'étendre;  en  retranchant  du  précis,  on  le  ra- 
mené au  fuccinâ.  Mais  on  ne  peut  ni  ajouter  ni 
retrancher  au  concis  :  û  vous  en  retranchez  , 
vous  devenez  obfcur,*  &  vous  fatiguez;  u 
vous  y  ajoutez ,  vous  devenez  diffus  &  vous 
ennuyez.  (B»> 

( a)  Voyez  Tome  L  A.t.  96. 

(+)  IUi  nihil  darahi  ?Qttft\  hwc  nihil  tiji&IMU 
orat,  X.  X. 
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177.  NAIF.  naturel. 

*        *  • 

Ce  font  deux  adjeétifs  également  propres  à 
qualifier  les  penfëes  &  les  expreflions  qui  tien*  ' 
nent  à  la  nature  du  fujet  que  Ton  traite.. 

Ce  qui  eft  naifmXt  du  fujet  &  en  fort  fans 
effort  :  c'eft  l'opofé  du  réfléchi  ,  &  c'eft  le  fen- 
timent  feul  qui  Finfpire  aux  bons  efprits.  Ce 
qui  eft  naturel  apartient  aufïï  au  fujet  %  mais 
il  n'éclôt  que  par  la  réflexion  ;  il  n^efl  opofé 
qu'au  recherché ,  &  c'efl:  à  la  finefle  de  Tefprit 
qu'il  eft  donné  d'en  reconnoître  les  bornes. 
#Tel  que  cette  aimable  rougeur,  qui ,  tout  à 
coup ,  &  fans  le  confentement  de  la  volonté, 
trahit  les  mouvements  fecrets,  d'une  ame  ingé- 
nue; le  //^//échape  à  un  génie  éclairé  par  un 
efprit  jufte  &  guidé  par  une  fenfibilité  fine  & 
délicate  :  mais  il  ne  doit  rien  à  l'art;  il  ne 
peut  être  ni  commandé  ni  retenu.  ,,  On  diroit 
„  qu'une  penfée  naturelle  devroit  venir  à  tout 
„  le  monde,  dit  le  P.  Bouhours;  (a)  on  l'a- 
„  voit,  ce  femble,  dans  la  tête  avant  que  de 
„  la  lire,:  elle  paroît  aifée  à  trouver,  &  ne 
„  coûte  rien  dès  qu'on  la  rencontre  :  elle  vient 

encore  moins  de  Tçfpritde  celui  qui  penfe  , 
„  que  de  la  choie  dont  on  parle.  „ 

„  Toute  penfée  naïve  eft  naturelle;  mais 
„  toute  penfée  naturelle  n'eftpas  naïve. (B.) 

{a)  Manière  de  bien  penfer.  Dialoj.  II. 

178.  NAÏVETÉ.  CANDEUR.  : 
INGÉNUITÉ. 

La  naïveté  eft  Texpreflion  la  plus  fimple  & 
la  plus  naturelle  d'une  idée,  dont  le  fond  peut 
Être  fin  &  délicat  ;  &  cette  expreflion  fimple  a 
tant  de  grâce ,  &  d'autant  plus  de  mérite 
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qu'elle  eft  le  chef-d'œuvre  de  l'art  dans  ceux 
à  qui  elle  n'eft  pas  naturelle, 

La  candeur  eft  le  fentiment  intérieur  de  la 
pureté  de  fon  ame ,  qui  empêche  de  penfer 
qu'on  ait  rien  à  diffimuler. 

ingénuité  ueut  être  une  fuite  delafotife, 
quand  elle  n'eft  pas  l'effet  de  l'inexpérience  : 
mais  la  naïveté  n'eft  fouvent  que  l'ignorance 
des  chofes  de  convention ,  faciles  à  aprendre 
&  bonnes  à  dédaigner;  &  la  candeur  eft  la 
première  marque  d'une  belle  ame.  (a*)  (M.  Du- 
clos9  Confid.  fur  les  mœurs  de  ce  fiecle, 
cb.  xiij.  édit.  de  1764.) 

(a)  Voyez  Tcm:  I.  Art.  341. 

179.  UNE  NAÏVETÉ.  LA  NAÏVETÉ. 

Ce  qu'on  apelle  une  naïveté  ,  eft  une  penféc  , 
tm  trait  d'imagination,  un  fentiment  qui  nous 
éçhape  malgré  nous  .,  &  qui  peut  quelquefois 
nous  faire  tort  à  uous-mêmes.  Ç'eft  l'exprefc 
fion  de  la  légèreté,  de  la  vivacité,  de  J'igno- 
rance,  de  l'imprudence,  Sk  l'imbécillité ,  fou- 
vent  de  tout  cela  à  la  fois.  Telle  eft  la  réppnfe 
de  h  femme  à  fon  mari  agonifant,  qui  lui  dé-*, 
fignoit  un  autre  mari  :  „  Prends  un  tel,  il  te 
„  convient ,  crois-moi.  „  Hélas ,  dit  la  fem- 
me ,  fy  fongeois. 

La  naïveté  confifte  dans  je  ne  fais  quel,  air 
fimple  &  ingénu ,  mais  fpirituel  &raifonnable^ 
tel  qu'eft  celui  d'un  villageois  de  bon  fens, 
ou  d'un  enfant  qui  a  de  Tefprit  :  elle  fait  les 
charmes  du  difcours.  Tel  eft  le  ton  de  ce  ma- 
drigal admirable  d'un  poète  affez  peu  eftimé 
d'ailleurs  ; 

V.qus  n'écrivpx  qiue  pour  écrire, 
C'eft  pour  vous  un  aroufement  ; 
Moi  qui  vous  airrçe  tendrement, 
Je  n'écris  que  pou-  vous  te  eue. 
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Dans  une  naïveté ,  il  n'y  a  ni  réflexion,  ni 
travail,  ni  étude;  elle  échape  comme  elle  fe 
préfente.  Il  y  a  de  tout  cela  dans  la  naïveté  ; 
dlefupofe  qu'on  a  examiné,  comparé,  choifi; 
mais  le  travail  ne  paroît  pas. 

Une  naïveté  ne  convient  qu'à  un  fot ,  qui* 
parle  fans  être  fûr  de  ce  qu'il  dit.  La  naïveté 
ne  peut  apartenir  qu'aux  grands  génies ,  aux 
vrais  talents ,  aux  hommes  fupérieurs.  (  B.  ) 

180.  GALIMATIAS.-PHÉBUS. 

*  Ce  font  des  façons  de  parler,  qui,  à  force 
d'affeétation ,  répandent  de  l'embarras  &  de 
lbbfcurité  dans  le  difcours.  Quelle  différence 
y  a-t-il  entre  l'un  &  l'autre  ?  (  B.  ) 

*  Le  galimatias  eft  un  difcours  embrouillé 
&  confus,  qui  femble  dire  quelque  chofe 
ne  dit  rien*  Parler  Pbèbus^  c'eft  exprimer  avec 
des  termes  trop  figurés  &  trop  recherchés,  ce 
qui.  doit  Être  dit  plus  Amplement.  (Di&ionn. 

'  de  VAcad. . 

*  Le  galimatias  renferme  une  obfcurité  pro- 
fonde ,  &  n'a  de  foi-même  nul  fens  raifonnable. 

Le  phéhus  ri'eft  pas  fi  obfcur ,  &  a  un  bril- 
lant qui  fignifie  ou  femble  fignifier  quelque 
chofe  :  le  ibleil  y  entre  d'ordinaire;  &  c'eft 
peut-être  ce  qui ,  en  notre  langue ,  a  donné 
lieu  au  nom  de  Pbèbus. 

« 

Ce  n'eft  pas  que  quelquefois  le  Phèbus  ne 
devienne  obfcur,  jufqu'à  n'être  pas  entendu; 
mais  alors  le  galimatias  s'y  joint,  ce  ne  font 
que  brillants  &  que  ténèbres  de  toiis'  côtés. 
{Bouhours ,  Man.  de  bien  penfer,  DiaUguelV.) 

*  Tous  ceux  qui  veulent  parler  xle  ce  qu'ils 
n'entendent  point ,  ne  peuvent  pas  manquer 
c}e  donner  dans  le  galimatias;  parce  qu'on  ne 
peut  rendre  d'une  manière  nette  ,  claire  &  dit- 
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tinéle,  que  des  idées  nettes,  précifes,  &con- 
çues  diftin&ement. 

Ceux  qui ,  fans  avoir  étudié  les  grands  maî- 
tres de  l'art  ni  aprofondi  le  goût  de  la  nature  , 
prétendent  fe  dillinguer  par  une  éducation  bril- 
lante ,  font  en  grand  danger  de  ne  fe  diftinguer 
que  par  le  pbèbus  i  parce  qu'il  eft  naturel  qu'ils 
jugent  du  mérite  de  leurexpreflion  par  ce  qu'elle 
leur  a  coûté ,  &  qu'elle  leur  coûte  d'autant  plus , 
qu'elle  s'éloigne  plus  de  la  nature. 

H  eft  aifé  ,  d'après  ces  notions ,  de  dire  pour- 
quoi il  fe  trouve  tant  de  galimatias  dans  les  com- 
portions de  la  plupart  de  nos  jeunes  rhétori- 
ciens ,  &  tant  de  pbébus  dans  plufieurs  difcoure 
de  nos  jeunes  orateurs  :  c'eft  qu'on  exige  des 
uns  qu'ils  parlent  avant  d'avoir  apris  à  pen- 
fer?  Xû)  &'  quèles  autres  veulent  recueillir  les 
fruits  de  l'éloquence  avant  de  s'y  être  formés 
d'après  les  grands  modèles.  <J? j  (B;) 

(a)  Diccndi  cnim  virtus  ,  njJi  ,  ci  qui  dicit ,  ca  qu&  dicit 
perccpta  fint ,  cxftarenon  pouft.  Cic.  orat.  \.  xj.  48. 

(b)  Mequc  cnim  dubitari  poteft  quin  artis  pars  magna  contv*.  9 
ncatur  imitations  Quintil.  X.  2. 

181.  LOUCHE.  ÉQUIVOQUE*  - 
?  AMPHIBOLOGIQUE. 

"Ces  trois  mots  défignent  également  un  dé"-' 
faut  de  netteté  qui  vient  d'un  double  fens, 
&  c'eft  en  quoi  ils  font  fynonymes;  mais  ils 
indiquent  ce  défaut  de  diverfes  manières  qui 
les  différencient. 

Ce  qui  rend  une  phrafe  louche ,  vient  de  la 
difçofition  particulière  des  mots  qui  la  com* 
pofent ,  lorfque  les  mots  femblent  au  premier 
âfpeél  avoir  un  certain  raport,,  quoique  véri- 
tablement ils  en  aient  un  autre  :  c'eft  ainfi 
que  les  perfonnes  louches  paroîflent  regarder 
d'un  côté  pendant  qu'elles  regardent  d'un  au* 
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tre.  Si ,'  en  parlant  d'Alexandre,  on  difoit  : 
Germanicus  a  égalé  fa  vertu ,  &  fon  bonheur 
tfa  jamais  eu  de  pareil;  ce  feroit ,  félon  la 
Rem.  119.  de  Vaugelas,  unt  phrafe  louche , 
parce  que  la  conjonction  gffemble  réunir  fa 
venu  &  fon  bonheur  comme  compléments  du 
même  verbe  a  égalé ,  au-lieu  que  fon  bonheur 
eft  le  fujet  d'une  féconde  propolïtion  réunie 
à  la  première  par  la  conjonction. 

Je  fais  bien,  continue  Vaugelas,  en  parlant 
de  ce  vice  d'éiocution  fon  obfervation  doit 
être  adoptée  :  „  Je  fais  bien  qu'il  y  aura  aflez 
„  de  gens  qui  nommeront  ceci  un  fcrupule , 

&  non  pas  une  faute;  parce  que  la  leéture 

de  toute  la  période  fait  entendre  le  fens ,  & 
,,  ne  permet  pas  d'en  douter.  Mais  toujours 
5,  ils  rie  peuvent  pas  nier  que  le  leCteur  & 
„  l'auditeur  n'y  foient  trompés  d'abord  ;  & 
i,  quoiqu'ils  ne  le  foient  pas  long-temps,  il 
„  eft  certain  qu'ils  ne  font  pas  bien-aifes  de 
„  l'avoir  été  ,  &  que  naturellement  on  n'aime 
5,  pas  à  fe  méprendre  :  enfin,  c'eft  une  ira** 
„  perfection  qu'il  faut  éviter,  pour  petite 
„  qu'elle  foit;  s'il  eft  vrai  qu'il  faille  toujours 
?,  faire  les  chofes  de  la  façon  la  plus  parfaite 
„  qu'il  fe  peut,  fur-tout  lorfqu'en  matière  de* 
„  langage  il  s'agit  de  la  clarté  de  l'expreflion.  „ 

L'Académie ,  dans  fon-  obfervation  fur  cette 
Rem.  119,  ne  trouve  point  condamnable  la 
phrafe  de  Vaugelas  ;  parce  que  l'attribut  n  a  ja- 
mais eu  de  pareil,  vient  immédiatement  après 
fm  bonheur ,  qui  en  eft  le  fujet*  Elle  ne  trouve 
la  phrafe  vicieufe  &  lourde ,  que  quand  le  fu* 
jet  de  la  féconde  propofition  eft  éloigné  de  fon 
verbe  par  un  grand  nombre  de  mots ,  comme  ; 
5%  condamne  fa  pare  fie,  &  les  fautes  que  fa 
nonchalance  lui  fait  faire  en  beaucoup  aocca* 
fions  mont  toujours  paru  inexcufables.  Cette 
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dernière  phrafe  eft  bien  plus  vicieufe  que  la 
première  ;  mais  fi  Ton  ne  veut  regarder  que 
comme  un  fcrupule  la  difficulté  de  Vaugelas* 
au  moins  faut-il  convenir  que  c'eft  un  fcrupule 
bien  fondé. 

Ce  qui  rend  une  phrafe  équivoque ,  vient  de 
l'indétermination  euentielle  à  certains  mots, 
lorfqu'ils  font  employés  de  manière  que  Impli- 
cation a&uelle  n'en  eft  pas  fixée  avec  alfez  de: 
précifion. 

Tels  font  les  mots  conjonftifs  qui ,  que* 
dont  ;  parce  que ,  n'ayant  par  eux-mêmes  ni 
nombre  ni  genre  déterminé  ,  la  relation  en 
devient  nécelfairement  douteufe ,  pour  le  peu 
qu'ils  ne  tiennent  pas  immédiatement  à  leur 
antécédent.  Delà  naît  Y  équivoque  de  cette  phra- 
fe :  Il  faut  imiter  Vobèijfance  du  Sauveur ,  qui 
a  commencé  fa  vie  &  Fa  terminée  :  le  mot  Qui 
femble  fe  raporter  à  Sauveur ,  tandis  que  la 
raifon  exige  qu'il  fe  raporte  à  l'obéifTance. 

Tels  font  encore  les  pronoms  de  la  troifieme 
perfonne  //,  elle ,  lui ,  Us  ,  eux ,  elles ,  leur  ;  les 
mots  démonftratifs  celui ,  celle ,  ceux  9  celles  ;  & 
les  mots  le^la,  les^  quand  ils  ne  font  pas  im- 
médiatement avant  un  nom;  parce  que  tous 
les  objets  dont  on  parle  étant  de  la  troifieme 
perfonne,  dès  qu'il  y  a  dans  le  môme  difeours 
plufieurs  noms  du  môme  genre  &  du  même 
nombre,  il  doit  y  avoir  incertitude  fur  la  re- 
lation de  ces  mots  indéterminés ,  fi  l'on  a  foin 
de  rendre  cette  relation  bien  fenfible  par  quel- 
ques-uns de  ces  moyens  ,  qui  ne  manquent 
guère  à  ceux  qui  favent  écrire.  Delà  Yéquivo* 
que  de  cette  phrafe  citée  dans  la  Rem.  549.  de 
Vaugelas  :  Je  vois  bien  que  de  trouver  de  la 
recommandation  aux  paroles  ,  c*efl  ebofe  que 
maUaifément  je  puis  efpèrer  de  ma  fortune  ; 
voilà  pourquoi  je  la  cherche  aux  effets.  „  Ce 
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La ,  dit  Vaugelas ,  eft  équivoque  ;  car  félon 
„  le  fens  ,  il  fe  raporte  à  recommandation ,  & 

félon  la  conftruétion  des  paroles ,  il  fe  ra- 
5,  porte  à  fortune,  qui  eft  le  fubftantif  le  plus 

proche  ;  &  il  convient  à  fortune  aufiî-bicn 

qu'à  recommandation.  "  Delà  encore  V équi- 
voque de  cette  phrafe  :  //  efiimoit  le  duc  ;  £5? 
dit  au9 il  étoit  vivement  touché  de  ce  refus  ;  on 
ne  lait  à  qui  fe  raporte  //  étoit  touché ,  fi  c'eft 
au  duc  ou  à  celui  qui  Feftimoit. 

Tels  font  enfin  les  adjeétife  pofleflifs  fon9 
fa,  fes,  leur ,  fien  ;  parce  que  la  troifieme per- 
fonne  déterminée  à  laquelle  ils  doivent  fe  ra- 
porter  ,  peut  être  incertaine  à  leur  égard 
comme  à  l'égard  des  pronoms  perfonnels ,  & 
pour  la  môme  raifon.  Delà  V équivoque  de  cette 
phrafe  :  Liftas  promit  à  fon  pere  de  aban- 
donner jamais  /es  amis  :  .s'agit-il  des  amis  de 
Lifias  ou  de  ceux-  de  fon  pere  ? 

Toute  phrafe  louche  ou  équivoque  eft ,  par- 
là  même ,  amphibologique.  Ce  dernier  terme  eft 
plus  général ,  &  comprend  fous  foi  les  deux 
premiers,  comme  le  genre  comprend  les  ef- 
peces.  Toute  expreffion  fufceptibie  de  deux 
iëns  différents  ,  efl:  amphibologique  ,  félon  la 
force  du  terme  ;  &  c  eft  tout  ce  qu'il  fignifie  : 
les  deux  autres  ajoutent,  à  cette  idée  principa- 
le ,  l'indication  des  caufes  qui  doublent  le  fens. 

De  quelque  manière  qu  une  phrafe  foit  am- 
phibologique, elle  a  l'elpece  de  vice  la  plus  con- 
damnable; puifqu'elle  pèche  contre  la  netteté, 
qui  eft,  félon  Quintilien&  fui  vaut  la  raifon ,  la 
première  qualité  du  difcours  :  il  faut  donc  cor- 
riger ce  qui  eft  louche,  en  rectifiant  la  conf- 
truétion,  &  éclaircir  ce  qui  eft  équivoque ,  en 
déterminant  d'une  manière  bien  précile  l'apli* 
cation  des  termes  généraux,  (a)  (B.)  * 

(<0  Voyez  Tome  I.  Art.  228. 
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182.  ININTELLIGIBLE.  INCONCEVA- 
BLE. INCOMPRÉHENSIBLE. 

• 

Ces  trois  termes  marquent  également  ce  qui 
n'eft  pas  à  la  portée  de  l'intelligence  humai- 
ne; mais  ils  le  marquent  avec  des  nuances 
différentes. 

Inintelligible  fe  dit  par  raport  à  Fexprefîîon. 
Inconcevable , .par  raport  à  l'imagination.  In- 
comprébenfible,  par  raport  à  la  nature  de  Fef- 
prit  humain. 

Ce  qui  eft  inintelligible  eft  vicieux,  il  faut 
Féviter  :  ce  qui  eft  inconcevable  eft  furprcnant* 
il  faut  s'en  défier  :  ce  qui  eft  incomprèbeuftbU 
eft  fublime ,  il  faut  le  refpeéter. 
■  Les  athées  font  fi  peu  fondés  dans  le  mal- 
heureux parti  qu'ils  ont  pris  »  que ,  dès  qu'on 
les  prefle  de  rendre  compte  de  leurs  opinions, 
ils  ae  tiennent  que  des  propos  vagues  &l  inin- 
telligibles. Nonobftant  Fobfcurité  de  leurs  fy£ 
tômes  &les  inconféquences  de  leurs  principes , 
il  eft  inconcevable  combien  ilsféduifcnt  déjeu- 
nes gens,  à  la  faveur  de  quelques  plaifanteries 
ingénieufes&  de  beaucoup  d'impudence  :  com- 
me li  toutes  les  raifons  dévoient  difparoître  de- 
vant l'effronterie;  &  comme  fi  la  nature,  dans 
laquelle  ils  affe&ent  de  fe  retrancher,  n'avoit 
pas  elle-même  des  myfteres  auflî  incomprében- 
fibles  que  ceux  de  la  révélation.  (B.) 

183.  DOUTEUX.  INCERTAIN. 

IRRÉSOLU. 

» 

*  Ces  trois  termes  marquent  également  Té- 
tât de  fufpenfion  ou  d'équilibre  dans  lequel 
fe  trouve  l'ame  à  Fégard  des  objets  qui  fixent 
fon  attention. 
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Le  doute  vient  de  rinfuffifance  des  preuves, 
ou  de  l'égalité  de  vraifemblance  entre  les  preu- 
ves pour  &  contre;  Y  incertitude  ^  du  défaut 
des  lumières  néceflaires  pour  fe  décider;  & 
Virréfolution ,  du  défaut  des  motifs  d'intérêt , 
ou  de  l'égalité  des  motifs  oppfés. 
>  Le  doute  produit  V incertitude  ;  &  tous  deux 
concernent  l'efprit,  qui  a  befoin  d'être  éclai- 
ré iYirréfotetio»  concerne  le  cœur,  qui  a  be- 
foin d'être  touché.  (B.) 

*  Douteux  ne  fe  dit  que  des  chofes  ;  Incertain 
fedit  des  chofes  &  des  perfonnes  ;  Irréfolu  ne 
fe  dit  que  des  perfonnes  ;  il  marque  de  plus  une 
difpofition  habituelle  ,  &  tient  au  cara&ere. 

Le  fage  doit  être  incertain  à  l'égard  des  opi- 
nions douteufes ,  &  ne  doit  jamais  être  irré- 
folu dans  fa  conduite.  On  dit  d'un  fait  légère- 
ment avancé,  qu'il  zYtdouteux;  &  d'un  bonheur 
légèrement  'efpéré,  ,qu'il  eft  incertain  :  ainft 
Incertain  fe  raporte  à  l'avenir,  &  Douteux , 
au  palfé  ou  au  préfent.  (a)  ÇEncycI.  V.  90.) 

(a)  Voyez  Tome  h  Art.  229. 

>  * 

184.  IRRÉSOLU.  INDÉCIS.  : 

On  eft  irréfolu  dans  les  matières  où  Ton  fe 
détermine  par  goût ,  par  fentiment  :  on  eft 
indécis  dans  celles  où  l'on  fe  décide  par  rai- 
fon  &  après  une  difcuflion. 

Une  ame  peu  fenfible ,  peu  élaftique,  indo- 
lente ,  pufillanime ,  fera  irréfolue  :  un  efprit 
lent ,  timide  &  peu  fubtil,  fera  indécis. 

Dans  Virréfolution ,  Famé  n'eft  afFeéiée  d'au- 
cun objet  allez,  fortement  pour  fe  porter  vers 
lui  de  préférence  :  dans  Yindécifion^  Fefprit 
ne  voit  dans  aucun  objet  des  motifs  aifez 

puilTants  pour  fixer  fon  choix. 

♦ 

4 


Digitized 


190  Synonymes 

Uindêcis  balance  entre  les  différents  partis  , 
fans  pencher  vers  l'un  plus  que  vers  l'autre  : 
Yirréfolu  flotte  d'un  parti-  à  l'autre ,  fans  s'ar- 
rêter définitivement  à  aucun, 

Uirréfolu  ne  peut  vaincre  fon  indifférence , 
Yindécis  n'ofe  porter  un  jugement. 

Uirréfolu  héfite  fur  ce  qu'il  fera  :  1  indien 
fur  ce  qu'il  doit  faire. 

Uirréfolu  n'eft  pas  fait  pour  des  profelïïons 
dans  lefquelles  on  eft  fréquemment  obligé  de 
fe  porter  fubitement  à  l'a&ion  ,  de  partir ,  pour 
ainfi  dire ,  de  la  main ,  comme  dans  les  armes. 
Uindêcis  n'eft  pas  propre  à  réuffir  dans  tout 
ce  qui  demande  que  Ton  fafle  furie  champ  des 
combinailbns  rapides ,  &  que  Ton  juge  fur  le 
coup  d'œil  &  fur  de  fimples  probabilités  9 
comme  dans  les  jeux  de  commerce. 

On  eft  quelquefois  décidé  fur  la  bonté  d  un 
parti ,  fans  être  féfolu  à  le  fuivre  ;  &  quelque- 
fois on  eft  rèfolu  \  fuivre  un  parti ,  fans  être 
décidé  fur  fa  bontjk 

*  Nous  aimons  la  hardielTe  de  l'homme  réfo- 
lu;  &  nous  plaignons  Yirréfolu ,  que  la  pufil- 
lanimité  inquiète  :  nous  fommes  choqués  de 
la  vaine  préfomption  de  l'homme  décidé;  & 
nous  méprifôns  l'indécis ,  qu'une  puérile  dé- 
fiance de  foi-même  afrête.  m 

Uirréfolu  aime  qu'on  le  tire  de  fon  irréfo- 
lut  ion  ;  il  fent  que  c'eft  foiblelfe ,  il  fe  condam- 
ne :  Y  indécis  réfifte  au  contraire  quand  on  veut 
le  retirer  de  fon  indécifion;  il  la  prend  fouvent 
pour  prudence ,  il  s'en  aplaudit. 

11  faut  exciter,  piquer,  aiguillonner, ^entraî- 
ner Yirréfolu  :  il  faut  éclairer,  inftruire,  prel- 
ftr,  convaincre  Y  indécis.        .  . 

Pour  déterminer  Yindécis^  il  faut  avoir  de 
l'autorité  fur  fon  efprit  :  pour  déterminer  1  ir- 
réfolu ,  il  faut  avoir  un'  certain  empire  fur  loa 
ame. 
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Il  efi:  plus  difficile  de  mener  Vindicte  que 
Virréfo/u  :  il  feroit  peut-être  moins  aifé  de 
corriger  Yirréfolu  que  Y  indécis. 

Le  terme  ^indécis  peut  être  apliqué  aux 
clïofes  :  l'épithete  à'irréfolu  ne  convient  qu'aux 
perfonnes.  (M.  Vabb&  Roubeau  3  Merc.  de 
Fr.  0#.  II,  vol.  1759.) 

185.  IRRÉSOLUTION.  INCERTITUDE. 

PERPLEXITÉ. 

\J  irréfolution  efi:  une  timidité  à  entrepren- 
dre ;  Y  incertitude ,  une  irréfolution  à  croire  ; 
la  perplexité ,  une  irréfolution  inquiète.  (C0/1- 
de  Pefprit  humain ,  page  121.  ) 

m.  COSMOGONIE.  COSMOGRAPHIE. 

COSMOLOGIE. 

9 

1 

*  Si  Pexaétitude  dans  les  fciences  eft  de»  pre- 
mière néceflité,  on  doit  regarder  du  même  œil 
la  précifion  dans  le»  termes  qui  leur  font  pro- 
pres ,  &  la  juftefle  dans  le  langage  didactique. 
Cette  remarque  fuffit  pour  juftifier  raflbciation 
que  je  fais  des  fynonymesde  cet  article,  avec 
les  autres  qui  remplirent  cet  ouvrage.  Mais 
fi  Ton  penfe  que  l'efprit  philofophique,  qui 
gagne  de  jour  en  jour,  met  le  langage  corn* 
mun  dans  le  cas  d'emprunter  des  exprefïïons 
de  celui  des  fciences  &  des  arts;  fi  Ton  prend 
garde  que  l'un  des  plus  ftlrs  moyens  de  per- 
fectionner &  de  fixer  la  langue  ,  c  eft  d'en  bien 
déterminer  tous  les  ufages  ,  foit  généraux  ,  foit 
particuliers  ;  fi  l'on  regarde  cfctte  édition ,  con- 
formément à  mes  vues ,  comme  un  eflai  qui 
peut  fervir  à  élever  ce  monument  à  la  gloire 
nationale  ;  on  trouvera  peut-être  que  j'aurois 
pu  &  dû  expliquer  un  plus  grand  nombre  de 
termes  didactiques.  (B.) 
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*  La  Cofînogonie  eft  la  lcience  de  la  forma- 
tion de  l'univers.  La  Cofmograpbie  elt  la  lcience 
qui  enfeigne  la  conftru&ion ,  la  figure ,  la  dif- 
pofition  &  le  raport  de  toutes  les  parties  qui 
compofent  l'univers,*  La  Cofmologie  eft  pro- 
prement une  Phyfique  générale  &  raifonnée, 
qui,  fans  entrer  dans  les  détails  trop  circons- 
tanciés des  faits,  examine  du  côté  métaphyfi- 
que  les  réfultats  de  ces  faits  mûmes ,  fait  voir 
l'analogie  &  l'union  qu'ils  ont  entr'eux,  & 
tâche  par-là  de  découvrir  une  partie  des  loix 
générales  par  lefquelles  l'univers  eft  gouver- 
né, (a) 

La  Cofînogonie  raifonne  fur  l'état  véritable 
du  monde  dans  le  temps  de  fa  formation  ;  la 
Cofmograpbie  expofe  dans  toutes  fes  parties 
&  fes  relations  l'état  aftuel  de  l'univers  tout 
formé  ;  &  la  Cofmologie  raifonne  fur  cet  état 
aftuel  &  permanent.  La  première  eft  conjec- 
turale; la  féconde, purement  hiftorique;  &  la 
troifieme ,  expérimentale! 

De  quelque  manière  qu'on  imagine  la  forma- 
tion du  monde,  on  ne  doit  jamais  s'écarter 
de  deux  grands  principes:  x°.  celui  de  la  créa* 
tion;  car  il  eft- clair  que  la  matière  ne  pouvant 
fe  donner  l'exiftence  à  elle-même ,  il  faut  qu'elle 
l'ait  reçue.  2°.  Celui  d'une  intelligence  fuprû- 
me ,  quia  préfidé  non-feulement  à  la  création  9 
mais  encore  à  l'arrangement  des  parties  de  la 
matière  en  vertu  duquel  ce  monde  s'eft  formé. 
Ces  deux  principes  une  fois  pofés,  on  peut 
donner  carrière  aux  conje&ures  philofophi- 
ques  ;  avec  cette  attention  pourtant ,  de 
point  s'écarter,  dans  lefyftômede  Cofmogo%& 

(a)  Ces  trois  mots  ont  pour  racine  commune  le  nom 
grec  cofmo  (monde.)  Ajoutez-y  gtinomai  (je  nais,)  pour 
le  premier  ;  grapho  (je  décris,)  pour  le  fécond  \  Ôt  logos 
(difcours,  raifonnement  ) ,  pour  le  troifieme  ;  voilà  les 
trois  étymologies  complettes»  (B.) 

on 
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qu'on  fuivra-,  de  celui  que  la  Genefenous  in- 
dique que  Dieu  a  fuivi  dans  la  formation  des 
différentes  parties  du  mondeé 

La  Cofmograpbie ,  dans  fa  définition  géné- 
rale, embrafle,  comme  l'on  voit ,  tout  ce  qui  eft 
de  l'objet  de  la  phyfique.  Cependant  on  a  ref- 
trcint  ce  mot  dans  l'ufage  à  défignerla  partie  de 
la  Phyfique,  qui  s'occupe  du  fyftême  général  du 
monde.  En  ce  fens ,  la  Cofmograpbie  a  deux 
parties  :  l'Aftronomie ,  qui  fait  connoître  la 
ftruéhire  des  cieux  &  la  difpofition  des  af- 
tres;  &  la. Géographie,  qui  a  pour  objet  la 
defcription  de  la  térre. 

La  Cofmologie  eft  la  fcience  du  monde  ou  de 
l'univers  confîdéré  en  général,  en  tant  qu'il 
eft  un  être  compofé ,  &  pourtant  (impie  par 
l'union  &  l'harmonie  de  fes  parties  ;  un  tout 
qui  eft  gouverné  par  une  intelligence  fuprê- 
me  ,  &  dont  les  reflbrts  font  combinés,  mis 
^njeu,  &  modifiés  par  cette  intelligence.  L'u- 
tilité principale  que  nous  devons  retirer  de  la 
Cofmologie  9  c'eft  cte  nous  élever ,  par  les  loix 

S générales  de  la  nature ,  à  la  connoilTance  de 
on  auteur,  dont  la  fagefte  a  établi  ces  loix, 
nous  en  a  laiflTé  voir  ce  qu'il  nous  étoit  nécef- 
iaire  d'en  connoître  pour  notre  utilité  ou  pour 
notre  amufement,  &  nous  a  caché  le  refte 
pour  nous  aprendre  à  douter,  (EmycL  IV. 
292 ,  293 ,  294.  ) 

*  Les  livres  II  &  III  de  l'Hiftoire  du  ciel  de 
M.  Pluche ,  qui  occupent  prefque  t.out  le  fé- 
cond tome  de  cet  ouvrage ,  comprennent  des 
idées  très-faines  &  des  principes  excellents  de 
Cofmogottie.  L'ouvrage  le  plus  convenable  au 
commun  des  lefteurs  fur  la  Cofmograpbie ,  eft 
l'ufage  des  globes  par  Bion.  M.  de  Mauper- 
nûs  donna,  il  y  a  quelques  années ,  un  Eflat 
de  Cofmologie ,  qui  paroît  fait  d'après  les 
Tome  IL  I 
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vrais  principes  9  mais  qui  excita  pourtant 

une  difpute  très-vive.  (B.) 

187.  DURÉE.  TEMPS. 

• 

Ces  mots  différent  en  ce  que  la  durée  fe 
raporte  aux  chofes  ;  &  le  temps ,  aux  per- 
fonnes.  On  dit ,  la  durée  d'une  aélion ,  & 
Je  temps  qu'on  met  à  la  faire. 

La  durée  a  aufli  raport  au  commencement  & 
à  la  fin  de  quelque  chofe ,  &  défigne  l'efpace 
écoulé  entre  le  commencement  &  cette  fin  ;  & 
le  temps  défigne  feulement  quelque  partie  de  m 
cet  elpace,  ou  défigne  cet  efpace  d'une  manière 
vague.  Ainfi  on  dit  en  parlant  d'un  prince , 
que  la  durée  de  fon  règne  a  été  de  tant  d'an- 
nées ,  &  qu'il  eft  arrivé  tel  événement  pen- 
dant le  temps  de  fon  règne  ;  que  la  durée  de 
fon  règne  a  été  courte ,  &  que  le  temps  en  a  été 
heureux  pour  fes  fujets.  (Encycl.  V.  17p.  ) 

188.  DIURNE.  QUOTIDIEN. 

JOURNALIER. 

Ces  trois  mots  défignent  tous  un  raport  à 
tous  les  jours ,  mais  fous  des  afpefts  aflez  dif- 
férents pour  ne  devoir  pas  être  confondus. 

Ce  qui  eft  diurne  revient  régulièrement  cha- 
qùe  jour,  &  en  occupe,  toute  la  durée ,  foit 
qu'on  entende  par-là  une  révolution  entière  de 
vingt-quatre  heures  -,  foit  qu'on  ne  défigne  que 
la  partie  de  cette  révolution  que  le  foleil  ou 
toute  autre  étoile  eft  fur  Fhorifon. 

Ce  qui  eft  quotidien  revient  chaque  jour, 
mais  fans  en  occuper  toute  la  durée ,  &  fans 
autre  régularité  que  celle  du  retour. 
[  Ce  qui  eft  journalier  fe  répète  comme  les 
jours,  mais  varie  de  môme  ;  il  peut  en  occu- 
per ou  n'en  pas  occupçç  tpiite  la  durée* 
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-  Diurne  eft  un  terme  didadique,  parce  qu'il 
n'apartiem  qu'aux  fciences  rigoureufes  d'apré- 
cier les  objets  avec  Fexaétitude  que  comporte  la 
fignification  totale  de  ce  mot.  Ainfi  Ton  d!t 
en  Aftronomiç ,  la  révolution  diurne  de  la  terre  y 
pour  défigner  fa  révolution  autour  de  fon  axe 
en  vingt-quatre  heures.  Arc  diurne ,  pour  dé- 
figner Tare  que  le  foleil ,  la  lune ,  ou  les  étoi- 
les décrivent  ou  paroiflent  décrire  chaque ^our 
entre  leur  lever  &  leur  coucher. 

Quotidien  eft  un  terme  du  langage  commun  , 
mais  confacré  à  cara&érifer  ce  qui  ne  manque 
pas  de  recommencer  chaque  jour ,  quoiqu'ac- 
cidentellement.  C'eft  pour  cela  que  dans  l'o- 
raifon  dominicale  il  eft  mieux  de  dire ,  notre 
pain  quotidien ,  que  de  dire,  notre  pain  de 
chaque  four;  parce  que  nos  befoins,  foit  tem- 
porels ,  foit  fpirituels ,  renaiflent  en  effet  tous 
les  jours.  Et  pour  marque,  dit  le  P.  Bou- 
hours,  (*)  que  „  pain  quotidien  eft  une  ex- 
9r  preflion  confacrée ,  c'eft  qu'elle  a  pa(Té  en 
,,  proverbe,  pour  exprimer  une  chofe  ordi- 
„  naire  ;  c'eft ,  dit-on ,  fon  pain  quotidien. 
On  apelle  auffi  fièvre  quotidienne,  une  efpece 
de  fièvre  intermittente,  qui  vient  &  cefle  tous 
les  jours,  &  eft  fuivie  de  quelques  heures 
<ttntermiflïon. 

Jour  na  lier  npartient  abfolument  au  langage 
Commun,  &  s'aplique  à  toutes  les  autres  cho- 
fes  qui  fe  répètent  tous  les  jours  avec  des  varia- 
tions accidentelles.  Ainfi  Ton  dit ,  l'expérience 
journalière ,  des  occupations  journalières ,  un 
travail  journalier ,  pour  marquer  une  expérien- 
ce ,  des  occupations ,  un  travail ,  qui  recom- 
mencent chaque  jour;  &  l'on  ne  pourrait  pas 
y  employer  les  termes  de  Diurne  ou  de  Quoti- 

(  a  )  Rçm.  npuv.  fur  la  langue  franç.  Tome  I. 
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dten^  qui  excluraient  l'idée  de  variation.  Cette 
idée  eft  fi  propre  au  mot  Journalier (fu'il  s'em- 
ploie môme  pour  la  marquer  uniquement;  & 
ntws  difons  ,  une  humeur  journalière ,  les  ar- 
mes font  journalières ,  pour  dire,. une  humeur 
changeante.  Les  armes  font  fujettes  à  des  varia- 
tions. Quelquefois  on  dit  Journalier  pour  Diur- 
ne, parce  que  Ton  fait abftraétion  de  la  régulari- 
té; le- mouvement  journalier  du  ciel  :  maison 
Bejeut  jamais  dire  Journalier  pour  Quotidien* 
Le  P.  Bouhours  traite  de  bizarreries  diffi- 
ciles à  expliquer,  ces  diftinétions  dont  il  me 
femble  que  je  viens  de  rendre  raifon.  Com- 
bien de  fois  les  grammairiens  ont-ils  regardé 
comme  des  caprices  déraifonnables  deTufage  9 
des  ,exprefiions  très-fines  dont  ils  n'aperce- 
voient  pas  le  fondement?  L'ufage  eu  plus 
éclairé  qu'on  ne  penfe.  (B.) 

289.  JOUR.  JOURNÉE. 

Il  me  femble  qu'il  en  eft  de  la  fynonymie  de 
ces  deux  termes,  comme  de  celle  aJn  & 
/Innée,  (a) 

Le  jour  eft  un  élément  naturel  du  temps  * 
comme  Tan  en  eft  un  élément  déterminé.  Delà 
vient  que  l'on  fe  fert  du  mot  Jour  pour  marquai- 
une  époque,  ainfi  que  pour  déterminer  l'éten- 
due d'une  durée.  De  même  que  l'on  fait  abftrac- 
tion  de  l'étendue  des  points  élémentaires,  on 
envifage  aufli  le  jour  fans  attention  à  fa  durée. 

La  journée  eft  envifagée  au  contraire  comme 
une  durée  déterminée  &  divifible  en  plufieurs 
parties ,  à  laquelle  on  raporte  les  événements 
qui  peuvent  s'y  rencontrer.  Delà  vient  que  l'on 
qualifie  la  journée  par  les  événements  même 
qui  en  remplilTent  la  durée* 

Y*y«  T$mc  l.  Art.  300. 
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La  femaine  eft  compofée  de  fept  jours  ;  le 
mois  ordinaire ,  de  trente  jours  ;  &  Tannée , 
de  trois  cents  foixante-cinq  jours.  On  défigne 
la  vie  entière  par  la  pluralité  de  fes  éléments  : 
nous^vons  vu  de  nos  jours  de  grands  événe- 
ments :  quand  on  a  paflfé  fes  beaux  jours  dans 
l'oifiveté  ou  dans  la  débauche ,  on  eft  prefque 
afluré  de  pafler  fes  vieux  jours  dans  la  mifere 
ou  dans  la  douleur. 

*  La  journée  (a)  eft  l'efpace  de  temps  qui  s'é- 
coule depuis  l'heure  où  l'on  fe  levé  jufqu'à 
l'heure  où  l'on  fe  couche.  Quand  le  temps  eft 
ferein  &  doux ,  il  fait  une  belle  journée.  Une 
journée  eft  heureufe  ou  malheureufe ,  agréable 
ou  trifte,  à  raifon  des  événements  qui  s'y 
paflent.  La  journée  de  Malplaquet  fut  fâ- 
cheufe  ppur  la  France;  celle  de  Fontenoi  fut 
glorieufe.  On  donne  auiïï  le  nom  de  Journée 
au  travail  que  Ton  fait  dans  le  cours  d'une 
journée ,  &  fouvent  au  falaire  môme  de  ce 
travail. 

!  Le  mot  de  Jour  fe  prend  quelquefois  pour 
la  clarté  du  foleil  quand  il  eft  fur  l'horifon ,  & 
quelquefois  pour  les  ouvertures  pratiquées 
dans  un  bâtiment  à  delfein  d'y  introduire 
cette  clarté  :  dans  aucun  de  ces  deux  fens , 
jour  n'eft  fynonyme  à  journée  ;  &  les  exem- 
ples qui  ne  fe  prêterôient  point  aux  diftinc- 
tions  que  l'on  vient  d'affigner,  rentreroient  9t 
coup  lur  dans  l'un  des  deux  9  (bit  proprement 
foit  figurément.  (B.) 

(a)  Di&iom  «Ul'Acad.  176e, 
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190.  SURFACE.  SUPERFICIE/ 

C'eft  le  dehors ,  la  partie  extérieure  &  fen* 
fible  des  corps  :  telle  eft  l'idée  commune  qui 
rend  ces  deux  mots  fynonymes.  Ils  le  font  même 
par  leur  compofition  matérielle ,  puifque  par-là 
l'un  &  l'autre  fignifient  la  face  de  dejfus  :  la 
feule  différence  qui  les  diftingue  à  cet  égard  , 
c'eft  que  le  mot  Surface  eft  compofé  de  deux 
mots  françois  ;  &  le  mot  Superficie  eft  fait  des 
deux  mots  latins  correfpondants ,  ce  qui  lui 
donne  un  air  un  peu  plus  favant. 

On  dit  furface  ,  quand  on  ne  veut  parler  que 
de  ce  qui  eft  extérieur  &  vifible ,  fans  aucun 
égard  à  ce  qui  ne  paroît  point  :  on  dit  fuperfi- 
cie 9  quand  on  a  deflein  de  mettre  ce  qui  pa- 
soit  au  dehors  en  opolition  avec  ce  qui  . 
paroît  pas* 

De  tous  les  animaux  qui  couvrent  la  furfacê 
de  la  terre,  il  n'y  a  que  l'homme  qui  foit  ca- 
pable de  connoître  toutes  les  propriétés  de  ce 
globe  :  &  entre  les  hommes,  la  plupart  n'en 
aperçoivent  que  la  fuperficie;  il  n'y  a  que  l'œil 
perçant  d'un  petit  nombre  de  philofophes  r 
qui  fâche  en  pénétrer  l'intérieur. 

Cette  diftinftion  paffe  de  même  au  fens  figu- 
ré ,  &  delà  vient  que  l'on  dit  de  ces  efprits 
vains  ;  qui  pour  fe  faire  valoir  en-parlant  de 
tout,  font  des  excurfions  légères  dans  tous 
les  genres  de  connoifTances  fans  en  aprofon- 
dir  aucun ,  qu'ils  ne  fa  vent  que  la  fuperficie 
des  chofes ,  qu'ils  n?en  ont  que  des  notions 
fuperficielles.  (  B.  ) 
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191.  LISIERE.  BANDE.  BARRE. 

Ces  trois  termes  peuvent  être  confidérés  coffl» 
me  fynonymes  ;  car  ils  défignent  une  idée  géné- 
rale qui  leur  eft  commune  ;  beaucoup  de  lon- 
gueur fur  peu  de  largeur  &  d'épaiffeur  :  mais 
ils  font  différenciés  par  des  idées  acceflbires.  La 
HfiereeR  une  longueur  fur  peu  de  largeur  prife 
ou  levée  fur  les  extrémités  d'une  pièce  ou  d'un 
tout.  La  bande  eft  une  longueur  fur  peu  de  lar- 
geur &  d'épaiffeur,  qui  eft  çrife  dans  la  pièce, 
ou  qui  même  n'en  a  jamais  fait  partie.  La  barré 
eft  une  pièce  ou  même  un  tout  qui  a  beaucoup 
de  longueur  fur  peu  de  largeur  avec  quelque 
épaiffeur ,  &  qui  peut  faire  réfiftance.  Ainft  Pon 
dit ,  la  lifiere  d'une  province ,  d'un  drap ,  d'une 
toile;  une  bande  de  toile  ,  d'étoffe,  de  papier; 
uue  barre  de  bois  ou  de  fer..(  Encycl.  H.  57. 

192.  COULEUR,  COLORIS. 

Les  couleurs  font  les  imprefïïons  partîcu- 
lieres  que  fait  fur  l'œil  la  lumière  réfléchie  par 
Jes  diverfes  furfaces  des  corps  :  ce -font  elles 
qui  rendent  fenfibles  à  la  vue  les  objets  qui 
compofent  l'univers.  Le  coloris  eft  l'effet  qui 
réfulte  de  l'enfemble  &  de  l'afTortiraent  des 
couleurs  naturelles  de  chaque  objet ,  relative- 
ment à  fa  pofition  à  l'égard  de  la  lumière,  des 
corps  environnants,  &  de  l'œil  du  fpeftateur<, 
c'eft  le  coloris  qui  diftingue  la  nature  &  la 
fituation  de  chaque  objet. 

Il  y  a  fept  couleurs  primitives  :1e  rouge,  l'o- 
ranger, le  jaune,  le  verd,  le  bleu,  l'indigo p 
le  violet;  &  chacune  de  ces  couleurs  a  les 
nuance».  Les  couleurs  primitives  en  peinturé 
lbnt  différentes  de  celles-là  ;  &  les  autres  f  ainit 
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que  leurs  nuances,  fe  compofent  du  mélange 
des  primitives  :  c'eft  une  opération  phyfique. 
Mais  l'art  du  coloris ,  c'eft-à-dire ,  l'art  d'imi- 
ter les  couleurs  des  objets  naturels  relative- 
ment à  tous  les  afpeéts  de  leur  pofition ,  ne 
peut  être  que  le  réfultat  de  beaucoup  de  lu* 
mieres  acquifes  &  d'un  goût  exquis. 

Colorer,  c'eft  rendre  un  objet  fenfible  par 
une  couleur  déterminée  :  colorier,  c'eft  donner  à 
chaque  objet  le  coloris  qui  lui  convient.  On  co- 
lore une  liqueur;  on  colorie  un  tableau.  (B.) 

193.  ELARGISSEMENT.  ÉLARGISSURE. 

Tous  deux  annoncent  une  augmentation  de 
largeur  :  mais  le  premier  a  raport  à  la  largeur 
de  l'efpace  ;  &  le  fécond  à  celui  de  la  matière. 

Ainfi  Elargi JJement  fe  dit  de  tout  ce  qui  de- 
vient plus  fpacieux,  plus  étendu  en  largeur  ; 
d'un  canal ,  d'une  rivière ,  d'un  cours ,  d'une 
promenade ,  d'un  jardin  ?  d'une  maifon ,  d'un 
chemin.  ElargiWure  fe  dit  de  ce  qui  eft  ajouté 
pour  élargir ,  &  ne  fe  dit  que  des  meubles  & 
des  vêtemens  ;  d'un  rideau  >  d'une  portière  , 
d'un  drap  ,  d'une  chemife ,  d'une  camilble , 
d'une  vefte,  d'une  robe,  &c.  (B.) 

194.  PREMIER.  PRIMITIF. 

• 

Si  l'on  conçoit  une  fuite  de  plufieurs  êtres 
qui  fe  fuccedent  dans,  un  certain  efpace  de 
temps  ou  d'étendue;  celui  de  ces  Êtres  qui 
eft  à  la  tête  de  cette  fuite ,  qui  la  commence  , 
eft  celui  que  l'on  appelle  pour  cela  même  pri- 
mitif: les  idées  acceffoires  qui  différencient 
ces  deux  mots  en  font  difparoître  la  fynonymie. 

Premier  fe  dit  en  parlant  de  plufieurs  êtres  y 
réels  ou  abftraits  entièrement  diftingués  le* 
uns  des  autres  ,  mais  que  l'on  envisage  feu* 
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Iemênt  comme  appartenants  à  la  môme  fuite. 
Primitif  Te  dit  en  parlant  des  différents  états 
fucceflîfs  d'un  même  être. 

L'enchaînement  des  révolutions  occafîon- 
nées  par  les  événements  &  préparées  par  les 
pallions,  ramené  enfin  Rome  à  fon  gouverne- 
ment primitif  qui  étoit  monarchique.  Depuis 
qu'elle  eut  chaffé  les  rois  jufqu'au  temps  ou 
elle  fut  affervie  par  les  empereurs  ,  elle  fut 
gouvernée  par  deux  chefs ,  fous  le  nom  de 
Confuls ,  dont  l'autorité  fuprûme  étoit  annuelle. 
Les  deux  premiers  furent  L.  Juni  us-Brut  us  & 
L.  Tarquinius  Collatinus. 

La  langue  que  parloient  Adam  &  Eve ,  efl: 
la  première  de  toutes  les  langues  ,  &  fi  les 
différents  idiomes  qui  diftinguent  les  nations, 
ne  font  que  différentes  formes  de  cette  lan- 
gue, elle  efl:  aufli  la  tengue  primitive  du  genre- 
humain  :  on  peut  apuyer  cette  opinion  par 
bien  des  preuves. 

Si  l'on  ne  comparoit  que  les  mœurs  des  pre- 
miers Chrétiens  avec  les  nôtres ,  &  la  difcipline 
rîgoureufe  de  TEglife  primitive  avec  l'indul- 
gence que  PEglile  d'aujourd'hui  efl  forcée 
d'avoir  ;  on  feroit  tenté  de  croire  que  nous 
n'avons  pas  confervé  la  religion  des  premiers 
fiecles  :  &  c'efl  par  ce  fophifme  que  les  no* 
vateurs  ont  féduit  les  peuples  en  leur  cachant 
ou  leur  déguifant  les  preuves  invincibles  de 
l'immortalité  de  la  doélrine  primitive ,  &  de 

Kndéfeélibilité  de  PEgHfe  qui  en  eft  dépoli- 
taire.  (B.)  * 

■ 
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195.  FÉCOND.  FERTILE. 

*  Fécond  eft  le  fynonyme  de  Fertile ,  quand 
il  s'agit  de  la  culture  des  terres  :  on  petit  dire 
également ,  un  terrain  fécond  &  fertile^  ferti~ 
hfer  &  féconder  un  champ.  La  maxime ,  qu'il 
n'y  a  point  de  fynonymes ,  veut  dire  feule- 
ment qu'on  ne  fe  péut  fervir  des  mêmes-mots 
dans  toutes  les  occafions.  Ainfî  une  femelle , 
de  quelque  efoece  qu'elle  foit,  n'eft  point  fer- 
tile,  elle  eft  féconde.  On  féconde  des  œufs,  on 
ne  lesfertilife  pas.  La  nature  n'eft  pas  fertile , 
elle  tu.  féconde. 

Ces  deux  expreffions  font  quelquefois  éga- 
lement employées  au  figuré  &  au  propre.  Un 
cfprit  eft  fertile  ou  fécond  en  grandes  idées. 

Cependant  les  nuances  font  fi  délicates, 
qu'on  dit,  un  orateur  fécond  >  &  non  pas,  un 
orateur  fertile.  Fécondité ,  &  non  Fertilité  de 
paroles  :  cette  méthode,  ce  principe,  ce  fujet 
eft  d'une  grande  fécondité ,  &  non.  pas  d'une 
grande  fertilité.  La  raifon  en  eft  qu'un  prin- 
cipe ,  un  fujet ,  une  méthode ,  produifent  des 
idées  qui  naiflent  les  unes  des  autres  comme 
des  êtres  fuccefïïvement  enfantés,  ce  qui, a 
raport  à  la  génération. 


H1M  : 


areux  Scudéri,  dont  la  fertile  plume  ; 


Le  mot  Fertile  eft  là  bien  placé ,  parce  que 
cette  plume  s'exerçoit,  fe  répandoit  fur  toutes 
fortes  de  fujets.  Le  mot  Fécond  convient  plus 
au  génie  qu'à  la  plyme.  H  y  a  des  temps  fé- 
conds en  crimes ,  &  non  pas  fertiles  en  crimes. 
{Encycl.  FI.  463.) 

*  Au  propre  &  au  figuré;  ces  deux  mots 
expriment  une  abondante  production  :  mais 
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il  femble  que  Infécondité  vienne  de  la  nature , 
&  que  la  fertilité  tienne  plus  de  l'art.  La  cha- 
leur du  foleil ,  la  pluie  du  ciel ,  fécondent  la 
terre  ,  le  labour ,  les  engrais  9  la  fertilifent. 
Un  efprit  heure  ufement  né  çour  être  fécond 
en  grandes  idées  ;  un  efprit  naturellement 
moins  fécond  peut  devenir  fertile  par  une  cul- 
ture bien  entendue ,  par  une  étude  aprofon- 
die ,  par  un  travail  affidu. 

Toutes  les  différences  admifes  par  Pufage 
dans  remploi  de  ces  deux  mots  tiennent  plus 
ou  moins  à  cette  diftin&ion.  (B.) 

196-  SUBSISTANCE.  SUBSTANCE. 

*  Çes  deux  termes  ont  également  raport  à 
la  nourriture  &  à  l'entretien  de  la  vie.  (B.) 

l)  *  Le  premier  de  ces  mots  veut  dire  propre- 

ment ce  qui  fert  à  nourrir,  à  entretenir,  à  taire 

i  fubfifter  9  de  quelque  part  qu'on  le  reçoive. 

>  Le  fécond  fiçnifie  tout  le  bien  qu'on  a  pour 

fubfifter  étroitement  ?  ce  qui  eft  abfolument 
néceffaire  pour  pouvoir  fe  nourrir  &  pour  pou- 
voir vivre. 

Les  ordres  mendiants  trouvent  aifément  leur 
fubfiflance  ;  mais  combien  de  pauvres  honteux 
qui  confument  dans  la  douleur  leur  fubftanct 
&  leurs  Jours  ! 

Combien  de  partifans  qui  s'engraiffent  de 
la  pure  fubflanct  du  peuple  ,  &  qui  mangent 
en  un  jour  la  fubfiflance  de  cent  familles  !  ÇjO 
(£ncycl.  XF.  582,  > 

(<0  Voyez  Tomt  L  Art.  33 j. 
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197.  RENAISSANCE.  RÉGÉNÉRATIONS  jj 

L'un  &  l'autre  marquent  une  nouvelle  exif-  \ 
tence,  mais  fouà  des  afpeéts  différents. 

9  Renaîjfancc  ne  s'emploie  qu'au  figuré ,  &  le 
dit  du  renouvellement  d'une  chofe ,  jcomme  fi  , 
après  avoir  ceflfé,  elle  naiflbit  une  féconde  fois.  ' 
Régénétation  s'emploie  au  propre  &  au  figuré  r 
'  au  propre ,  il  fe  dit ,  dans  les  traités  de  Chi- 
rurgie, pour  la  reproduction  de  la  fubftancç 
perdue;  au  figuré,  c'eft  un  terme  confacré  & 
la  religion ,  ou  il  marque  une  nouvelle  vie. 

Depuis  la  renaijfance  des  Lettres  en  Europe  % 
la  rullicité  des  barbares  qui  l'avoient  inondée  , 
a  fait  place  à  des  mœurs  plus  polies  &  plus 
douces  :  mais  on  y  eft  encore  aufii  entêté  qu'eux* 
mêmes  de  leurs  abfurdes  préjugés.  ? 

Dans  les  parties  molles  de  ranimai  il  ne  fe  * 
fait  aucune  régénération ,  &  l'opinion  contraire 
a  été  funefte  aux  progrès  de  l'art  r.raais  il  y  a».  § 
des  exemples  de  régénération  d'os,  dans  des 
fujets  jeunes  &  qui  n'avoient  pas  encore  pris 
tout  leur  accroiflement. 

Dans  le  langage  de  la  religion  ,  la  régéné- 
ration s'entend  de  la  naiflance  fpirituelle  que  m 
nous  recevons  au  Baptême ,  &  de  la  nouvelle 
vie  qui  fuivra  la  réfurrection  générale.  La  pre-, 
miere  régénération  nous  rend  enfants  de  Dieu  9  j 
nous  accorde  l'innocence ,  &  nous  donne  droit  j 
à  l'héritage  de  la  vie  éternelle  Ça)  :  la  féconde  | 
régénération ,  la  réfurreélion ,  nous  fait  entrez- 
en  pofleflion  de  cet  héritage*  Çb)  (B.) 

(  a)  Salvos  nosftcit  per  lavacrum  regencrationîs  renova* 
tïonis  Spiritûs  Sancti.  Ep.  ad  Tit.  iij.  y. 

(b)  Ceft  en  ce  fens  que  J.  C.  dit  à  fes  Apôtres.:  In 
régénéra tione  ,  cùm  federit  Filius  hominis  in  feie  majtfta- 
Us  fua  ;  fedebitis  &  vos  fuper  fedes  duoduim  ,  judicanits 
4nod:cim  triâtes  IJracl.  Matth.  xix,  2& 
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298.  VIBRATION.  OSCILLATION. 

• 

Chez  tous  les  phyficiens ,  ces  deux  termes 
fon^fynonymes,  &  avec  raifon,  puifqu'ils  ex- 
priment tous  deux  le  mouvement  alternatif 
ou  réciproque  qui  revient  fur  lui-môme  :  mais 
il  y  a  une  différence,  prife  de  la  différence 
•  des  caules  qui  produifent  ce  mouvement. 

Je  conçois  donc  plus  particulièrement  pat 
Vibration  ^  tout  mouvement  alternatif  ou  réci- 
proque fur  lui-môme  ,  dont  la  cauferéfide uni- 
quement dans  1  élafticité  :  tels  font  les  mou- 
vements dès  cordes  vibrantes ,  &  des  parties 
internes  de  tout  corps  fonorc  en  général  ;  tels 
font  auiïi  les  balanciers  des  montres ,  qui  font 
leurs  vibrations  en  vertu  de  l'élafticité  des  ref- 
lbrts  fpiraux  qu'on  leur  aplique. 

J'entends  au  contraire  par  ofcillation ,  tout 
mouvement  alternatif  ou  réciproque  fur  lui- 
môme,  dont  la  caufe  réfide  uniquement  dans 
Iapefanteur  ou  gravitation  :  tels  font  les  mou- 
vements, des  ondes ,  &  tous  ceux  des  corps 
fufpendus  ,  d'où  dérive  la  théorie  des  pen- 
dules. 

Le  mouvement  de  vibration  mefurelesfons; 
<relui  ^'ofcillation  mefure  les  temps.  Les  clo- 
ches ,  par  exemple ,  font  des  vibrations  &  des 
ofcillations .  les  premiers  dérivent  du  corps  qui 
frape  &  comprime  la  cloche  en  vertu  de  ton 
élafticité ,  ce  qui  la  rend  ovale  alternativement 
&  produit  les  fons;  les  fécondes  font  déter- 
minées par  le  mouvement  total  de  la  cloche 
qui  eft  en  proie  à  la.  gravitation ,  ce  qui  dé- 
termine les  intervalles  des  temps  entre  les 
fons.  Refte  à  voir  fi  le  fon  d'une  cloche  n'eft 
pas  d'autant  plus  étendu ,  que  les  temps  des 
ofcillations  font  plus  près  de  coïncider  avec  les 
temps  des  vibrations.  (EncycJ.  XVIL  S50.) 
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199.  LOURD.  PESANT. 

M.  l'abbé  Girard  a  déjà  comparé  ces  ter- 
mes 00,  en  prenant  l'un  dans  Je  fens  propre, 
&  l'autre  dans  le  fens  figuré.  Mais  on  peut 
les  comparer  en  les  prenant  tous  deux  ou  dans 
le  fens  primitif  ou  dans  le  fens  figuré. 

Dans  le  premier  fens ,  tout  corps  eft  pefant, 
parce  que  la  pefanteurettla  tendance  générale 
des  corps  vers  le  centre  ;  mais  on  ne  peut  apel- 
ler  lourds  que  ceux  qui  ont  une  pefanteur  con- 
fidérable ,  relativement  ou  à  leur  malfe  ou  à  la 
force  qu'on  y  opofe.  Le  léger  n'eft  l'opofé  que 
du  lourd ,  &  ce  n'eft  que  par  extenfion  que 
quelquefois  on  l'opofe  au  pefant. 

Différents  hommes  porteront  des  charges 
plus  ou  moins pe fautes ,  à  raifon  de  la  différence 
de  leurs  forces  ;  mais  un  homme  foible  trou- 
vera trop  lourd  un  fardeau ,  qui  ne  paroît  à 
un  homme  vigoureux  qu'une  charge  légère. 

Dans  le  fens  figuré ,  &  quand  il  s'agit  de  l'ef- 
prit, il  me  femble  que  le  mot  de  Lourd  enché- 
rit encore  fur  celui  de  Pefant;  que  l'efprit  pe- 
fant conçoit  avec  peine ,  avance  lentement  ,  & 
fait  peu  de  progrès;  &  que  l'efprit  lourd  ne. 
conçoit  rien  ,  iravance  point ,  &  ne  f2it  au- 
cun progrès. 

La  médiocrité  eft  l'apanage  des  efprits  pe- 
fants ,  mais  on  peut  en  tirer  quelque  parti  :  la 
flupidité  eft  le  caraftere  des  efprits  lourds  y  on 
n'en  peut  rien  tirer.  (B.) 

4*;  Voye*  Tvm*  L  ArU  1x0.  - 
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aoo.  TRANSPORT.  TRANSLATION. 
TRANSPORTER.  TRANSFÉRER. 

Tous  ces  mots  défignent  un  changement  de 
lieu  ou  de  temps.  Tranfporter  &  Tranjport  font 
plus  propres  à  marquer  fpécialement  le  terme 
du  changement;  fans  rien  marquer  par  eux* 
mômes  de  l'état  précédent  de  la  choie  tranf 
portée  :  au  contraire  T ranfporter  &  Tranflation 
ajoutent,  à  l'idée  du  changement,  celle  d'une 
forte  de  confiftance  de  la  chofe  transférée  dans  . 
le  premier  état  d'où  elle  fort. 
•  Ainfi  l'on  dit ,  Tranfporter '  des  meubles ,  des 
marchandifes ,  de  l'argent,  des  troupes,  de 
l'artillerie ,  d'un  lieu  à  un  autre  ;  qu'un  com- 
miffaire,  un  juge  fe  tranfporte  fu^le  lieu  du 
délit;  qu'on  fait  tranfport  de  fes  droits  à  un  > 
autre;  parce  que  dans  tous  ces  cas,  on  n'en-- 
vifage  que  le  lieu  où  fe  rendent  les  chofes 
.  tranfportées ,  ou  la  perfonne  à  qui  font  remis 
les  droits  qu'on  abandonne. 

Mais  on  dit ,  Transférer  un  prifonnier  du 
Châtelet  à  la'  Conciergerie ,  un  corps  mort  d'un 
cimetière  dans  un  autre,  des  reliques  d'une 
châfle  ou  d'une  églilfedans  une  autre,  une  ju- 
rifdiction  d'une  ville  dans  une  autre  ;.  pour  mas- 
quer que  les  objets  tranfèrés  réfîdoiént  aupa- 
<  rayant  de  droit  ou  de  néceflité  dans  les  lieux 
d'où  on  les  tire  :  c'eft  pour  la  même  raifon  que 
Von  dit,  la  tranflation  d'un  évêque,  d'un  con- 
cile ,  du  fiege ,  d'un  Empire ,  d'une  fête ,  fijPc. 

Quand  on  transfère  utï  magaiin  de  marchant 
difts  précieufes,  il  faut  tâcher  de  les  tranf- 
porter. 

Conftantin  n'eut  pas  plutôt  transféré  le  fiege 
de  l'Empire  de  Rome  à  Conflantinople,  que? 
tous  les  Grands  abandonnèrent  l'Italie  pour  f* 
tranfporter  en  Orient. 
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*oi.  ÊBULLITION.  EFFERVESCENCE. 

FERMENTATION. 

■ 

*  Ce  font  trois  termes  techniques ,  qui  ne 
font  point  entièrement  fynonymes ,  quoiqu'on 
les  confonde  aifément.  M.  Homber  eft  un 
des  premiers  qui  en  a  expliqué  la  différence  9 
&  qui  en  a  fait  l'cxaéte  dîftinétion.  {Encycl. 

*  Uèbullition  eft  le  mouvement  que  prend 
un  liquide  qui  bout  fur  le  feu  ;  &  il  fe  dit ,  en 
Cfiymie ,  de  deux  matières  qui .  en  fe  péfié- 
trant,  font  paraître  des  bulles  d  air. 

-Ùeffirve/cence  eft  le  mouvement  qui  s'excite 
dans  "une  loueur  dans  laquelle  il  fe  fait  une 
combinaifon  de  fubftances  ?  telles  que  des  aci- 
des qui  fe  mêlent  &  produifent  ordinairement 
de  la  chaleur. 

^fermentation  eft  le  mouvement  interne  qui 
s'excite  de  lui-môme  dans  un  liquide  ,  par  le- 
quel fes  parties  fe  décompofent  pour  former 
un  nouveau  corps. 

L'eau  qui  bout  eft  en  ébullition  ;  le  fer  dans 
l'eau  forte  fait  effervefcence  ;  &  la  bière  eft  en 
fermentation  iDiftion.  dePJcad.)  fous  ces  trois 
mots. 

*  La  raifon  pourquoi  on  a  confondu  ces  trois 
actions  fous  le  nom  de  Fermentation ,  eft  que 
les  fermentations  s'échauffent  ordinairement  y. 
«n  quoi  elles  refiemblent  aux  efervefcences  ;  & 
qu'elles  font  prefque  toujours  accompagnées  de 
quelque  gonflement ,  en  quoi  elles  refiemblent 
aux  ébullitions.  (Encycl.  V.  217.) 

:  4  Le  mot  Ebullition  s'emploie  dans  un  autre 
fcns  phyfique ,  pour  défiguer  cette  maladie  qui 
caufe  fur  la  peau  des  élevures  ou  taches  rou-' 
ges.  C'eft  une  Métaphore  fondée  fur  la  ref- 


* 


Digitized  by 


François.  se*» 
femblancè  de  ces  élevures  de  la  peau  avec  les 
bulles  qui  paroiflent  à  la  furface  d'un  liquida 
qui  eft  en  é  bu  Ils  lion. 

Les  mots  Efervefcence&c  Fermentation  s'em- 
ploient aufli  dans  un  fens  figuré  ,  mais  en 
paflant  du  phyfique  au  moral.  iJefferveJcence 
îe  dit  du  zele  fubit  &  général  des  efprits  pour 
quelque  objet  déterminé ,  vers  lequel  ils  fe 
portent  avec  une  efpece  de  chaleur.  La/èr- 
tnentation  fe  dit  de  la  diviflon  des  efprits  & 
;des  prétentions  opofées  des  partis. 

Il  en  eft  au  moral  comme  au  phyfique  :  Yef- 
fervefeence  des  efprits  peut  être  (ans  fermen- 
tation ;  mais  il  n'y  a  point  de  fermentation 
dans  les  efprits  fans  quelque  effervefeence. 
.  Depuis  quelques  années  il  s'efl:  élevé  dans  les 
efprits,  aufujetdeKagrîculture  &du  commer- 
ce, une  forte  à'efervefcence^  qui  a  fait  naître 
des  fociétés  littéraires  uniquement  occupées  de 
ces  grands  objets ,  &  qui  aparemmentproduira 
d'heureux  effets  pour  l'humanité. 

Les  divifions  en  matière  de  religion  occafion- 
nent  prefque  toujours  quelque  fermentation 
dans  les  efprits  ;  &fi  l'hypocrifie  voile  les  vé- 
ritables vues  des  partis ,  la  fermentation  peut 
produire  les  plus  grands  maux.  (B.) 

-,    ao*.  SOMME.  SOMMEIL. 

m 

*  L'un  &  l'autre  expriment  cet  état  d'affou* 
piflement  &  d'inaftion ,  qui  f 

....  quand  l'homme  accablé  fent  de  fon  foible  corpt 
Les  organes  vaincus ,  fans  force  &  fans  r efforts  , 
Vient  par  un  calme  heureux  fecourir  la  nature , 
Et  lui  porter  l'oubli  des  peines  qu'elle  endure,  (<*). 

11  y  a  quelquefois  de  la  différence  entrç  ces 
deux  mots.  (B.) 

(aj  Henriad.  Chant.  VIT. 
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*  Somme  figiiifie  toujours  le  dormir,  OuTeP- 
pace  du  temps  qu'on  dort.  Sommeil  le  prend 
quelquefois  pour  l'envie  de  dormir. 

On  eft  preffé  du  fommeil  en  été  après  le  re«- 
pas;  on  dort  d'un  profond  fomme  après  une 
grande  fatigue. 

Sommeil  a  beaucoup  plus  d'ufage  &  d'éten- 
due  que  Somme.  (  Encycl.  XP.  330.) 

*  Le  fommeil  exprime  proprement  l'état  de 
Tanimal  pendant  l'affoupiflement  naturel  de 
tous  fes  lens;  c'eft  pourquoi  on  en  fait  ufage 
avec  tous  les  mots  qui  peuvent  être  relatifs 
à  un  état,  à  une  fituation.  Etre  enfeveli  dans 
le  fommeil  ;  troubler ,  rompre ,  interrompre  , 
refpe&er  le  fommeil  de  quelqu'un  ;  un  long  5 
un  profond  fommeil  ;  un  fommeil  tranquille  , 
doux ,  paifible ,  inquiet ,  fâcheux  ;  la  mort  eft 
un  fommeil  de  fer;  l'oubli  de  la  religion  eft 
un  fommeil  funefte. * 

'  Le  fomme  fignifie  principalement  le  temps 
que  dure  l'affoupilTement  naturel ,  &  le  pré- 
fente en  quelque  forte  comme  un  aéte  de  la 
vie  humaine  ;  c'eft  pourquoi  l'on  s'en  fert  avec 
les  termes  qui  fe  raportent  aux  aétes,  &  il  ne 
le  dit  guère  qu'en  parlant  de  l'homme  :  Un  bon 
fomme  ,  un  fomme  léger  ,  le  premier  fomme  ; 
on  dit,  faire  un  fomme ,  un  petit  fomme; ;  & 
l'on  ne  diroit  pas  de  même,  faire  un  fom* 
meiL  (B.) 

■ 

aos.  ÉVEILLER.  RÉVEILLER. 

*  Ces  deux  verbes,  dans  le  propre  &  quand 
il  s'agit  du  fommeil,  fe  confondent  alTez  fou- 
vent  ,  &  nos  meilleurs  écrivains  ne  les  diftin- 
guent  pas  trop. 

Après  y  avoir  fait  réflexion ,  il  m'a  femblé 
qu'on  pouvoit  mettre  quelque  différence  entre 
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Eveiller  &  Réveiller  :  que  le  premier  fe  dit 
proprement  par  raport  à  une  heure  réglée;  le 
fécond ,  par  raport  à  un  temps  extraordinaire. 
Je  m'explique. 

Un  homme  qui  a  coutume  de  fe  lever  à  cinq 
heures  du  matin ,  &  qui  ne  veut  pas  dônair 
davantage  ,  dira  à  fes  gens  :  "  Ne  manquez 
„  pas  de  \ti  éveiller  à  cinq  heures.  ,,  Au  con- 
traire ,  une  pexfonne  qui  a  en  tête  une  affaire 
importante  ,  &  qui  attend  quelques  nouvejles 
avec  impatience ,  dira  en  fe  couchant  :  46  S'il 
„  vient  des  lettres  cette  nuit ,  qu'on  ne  man* 

que  pas  de  me  réveiller.  „ 

Réveiller  emporte  quelque  chofe  d'irrégu- 
lier  &  de  fubit ,  ou  une  affaire  qui  furvient 
tout-à-coup,  ou  un  bruit  qu'on  n'a  pas  ac- 
coutumé d'entendre.  {Boubours^  Rem.  nouv# 
Tome  II.  ) 

*  Eveiller  fupofe  une  heure  réglée ,  ou  une 
ceffation  fpontanée  du  fommeil.  (B.) 

*  Selon  ces  deux  règles.  Eveiller  &  Réveil* 
1er  font  bien  dans  les  exemples  fuivants  :  M  Il 
9,  eft  agréable  de  s'éveiller  de  foi-même ,  lorf- 
,,  que  le  corps  a  çris  tout  le  repos  qu'il  lui  faut. 
„  L'amiral  s'étoit  couché  tard ,  &  fon  premier 

fommeil  duroit  encore  ,  lorfque  fon  valet  de 
„  chambre  le  réveil/a  &  lui  dit ,  qu'il  y  avoit 
3,  à  la  porte  des  perfonnes  mafquées  qui  de* 

mandoient  à  lui  parler.  ,, 

Ces  exemples,  dis-je ,  me femblent  correfts  ; 
mais  je  doute  que  ceux-ci  le  foient  :"Heftfâ- 
„  cheux d'être  éveillé  par  le  bruit;  Jofeph  étant 
„  réveillé  fit  ce  que  l'ange  du  Seigneur  lui  avoit 
„  ordonné.  „  Car  un  bruit  fait  qu'on  fe  ré* 
veille  ;  &  un  fonge  ,  qui  n'a  rien  de  trifte 
ni  d'affreux,  n'empêche  pas  qu'on  ne  géveilte 
(a).  QBoubourSj  ibid.) 

(a)  XoyciTome  I,  Art,  237. 
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204.  CHANCIR.  MOISIR. 

Termes  qui  expriment  tous  deux  un  change- 
ment à  la  furface  de  certains  corps  9  qu'une  fer- 
mentation intérieure  difpofe  à  la  corruption. 
Cbancir  fe  dit  des  premiers  fignes  de  ce  chan- 
gement :  Moifir  fe  dit  du  changement  entier. 

Une  confiture  eft  cbancie,  lorfqu?elle  eft 
couverte  d'une  pellicule  blanchâtre  :  elle  eft 
moifie ,  quand  il  s'élève  ,  de  cette  pellicule 
blanchâtre ,  une  efflorefcence  en  moufle  blan- 
châtre ou  verdâtre. 

.*  Un  pâté  7  un  jambon ,  qui  fe  cbancïjfent  9 
doivent  être  mangés  promptement;  cette  cban- 
ciflure  fe  maniferte  par  quelques  bouquets 
d'efflorefcence  blanchâtre  >  femés  çà  &  là  à  la 
furface.  U  y  a  des  fromages  pour  lefquels  la 
tnoifijfure  eft  un  titre  de  recommandation;  ou 
les  dit  alors  persillés,  à  caufe  de.  la  cou* 
leur  des  bouquets  de  moififure  dont  ils  font 
parfemés.  (B.) 

005.  PERMÉABLE.  PÉNÉTRABLE. 

Ces  deux  termes  appartiennent  au  langage 
didaftique  de  la  Phyfique,  &  fe  difent  de  tout 
corps  dont  Texiftence  n 'exclurait  pas  la  co- 
exiftence  d'un  autre  corps  dans  le  mûme  efpacS; 
mais  ils  s'entendent  dans.des  fens  différents» 

Un  corps  eft  perméable ,  lorfque  fes  pores 
font  capables  de  laiffer  le  paffage  à  quelqu'au- 
tre  corps;  c'eft  ainfi  qu'un  corps  tranfparent 
eft  perméable  à  la  lumière. 
.  Un  corps  feroit  pénitrable ,  fi  le  même  ef- 
pace  qu'il  occnperoit  tout  entier,  pouvoit  en- 
core admettre  un  autre  corps  fans  déplacer, 
le  premier. 
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Il  eft  aifé  de  voir  que  la  pénétrabiiïti  elt 
une  qualité  purement  hypothétique ,  imaginée 
par  le  Péripatétiftne ,  pour  ne  pas  refter  court, 
fur  des  phénomènes  crus  trop  légèrement  ou 
trop  difficiles  à  expliquer;  elle  implique  con- 
tradiétion.  Les  corps  font  perméables  à  d'au- 
tres corps  ;  .cela  eft  attefté  en  mille  manières 
par  les  faits  naturels  &par  les  expériences  de 
l'art  :  mais  les  corps  font  impénétrables  les 
uns  à  l'égard  des  autres.  (B.) 

*o6.  NUE.  NUÉE.  NUAGE. 

• 

Tous  ces  mots  fe  difent  des  vapeurs  qui 
s'élèvent  en  l'air,  &  qui  ordinairement,  après 
s'y  être  condenfées ,  retombent  en  pluie.  Ce- 
pendant il  eft  bien  des  cas  où  la  juftefle  ne 
permet  pas  d'employer  indifféremment  l'un 
pour  l'autre. 

Il  femble  que  Nue  marque  plus  particuliè- 
rement les  vapeurs  les  plus  élevées  ;  que  Nuée 
déligue  mieux  une  grande  quantité  de  vapeurs 
étendues  dans  l'air  &  promettant  de  l'orage  ; 
&  que  Nuage  fôit  plus  propre  à  caraétérifer 
un  amas  de  vapeurs  fort  condenfées. 

Ainfî  l'idée  de  nue  fait  penfer  à  l'élévation  ; 
celle  de  nuée,  à  la  quantité  l'orage;  & 
celle  du  nuage,  à  l'obfcurité 

On  dit  donc  d'un  oifçau,  qu'il  fe  perd  dans, 
les  nues,  pour  dire  qu'il  s'élève  fort  haut  dans 
la  région  de  l'air;  qu'une  nuée  s'étend  vers  la 
droite ,  pour  marquer  ce  qui  eft  expofé  aux 
accidents  dont  elle  menace  ;  &  qu'un  nuage 
ne  tardera  point  à  crever,  pour  indiquer  qu'il 
eft  extraordinairement  condênfé  &  noir. 

Ces  idées  acceflbires  deviennent  prefque 
tes  principales  dans  le  feus  figuré. 

On  dit ,  élever  quelqu'un  jufqu'aux  nues  f 
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pour  dire,  le  louer  exceflivement  :  Faire  fau- 
ter quelqu'un  aux  nues9  pour  dire  ,  fimpatien-  • 
ter,  faire  qu'il  s'emporte  :  Tomber  des  nues9 
pour  dire  ,  Être  extrêmement  furpris  &  éton- 
né, ou  quelquefois  embarra(Té,  comme  on 
l'eft  quand  on  tombe  de  haut  :  Un  homme 
tombé  des  nues^  pour  défigner  ua  homme  qui 
n'eft  connu  ni  avoué  de  perfonne  fur  la  terre  : 
Se  perdre  dans  les  nues ,  en  parlant  de  quel- 
qu'un qui ,  dans  fes  difcours  &  dans  fes  rai- 
tonnements ,  s'élève  de  manière  à  faire  per- 
dre aux  autres,  &  à  perdre  lui-môme  de  vue 
le  fujet  qu'il  traite  ou  ce  qu'il  a  entrepris  de 
prouver.  On  voit  dominer  dans  toutes  ces 
phrafes  l'idée  d'élévation ,  celle  des  vapeurs  a 
difparu  ;  &  dans  tous  ces  cas  on  ne  pourrait 
fe  fervir  ni  de  nuée  ni  de  nuage ,  qui  ne  ré- 
veilleraient point  l'idée  d'élévation  que  l'on 
envifage  principalement. 

On  dit  figurément  qu'une  nuée  fe  forme  & 
ne  tardera  pas  à  éclater ,  pour  faire  entendre 
qu'une  entreprife ,  un  complot ,  une  confpira- 
tion ,  un  projet  de  punition  ou  de  vengeance 
fe  prépare  &  n'eft  pas  loin  de  fe  manifefter 
par  des  effets  frapants  :  &  l'on  dit ,  une  nuée 
d'hommes,  d'oifeaux,  d'animaux,  pour  une 
troupe  confîdérable  des  uns  ou  des  autres.  On 
voit  dominer  ici  l'idée  de  la  quantité  ou  de 
quelque  chofe  de  finiftre. 

Enfin  Ton  dit ,  un  nuage  de  pouflicre ,  pour 
marquer  robfcurcifiTement  de  l'air  par  la  quan- 
tité de  pouffiere  qui  y  eft  élevée  :  Avoir  un 
nuage  devant  les  yeux ,  pour  défigner  quelque 
chofe  que  ce  foit.  qui  empêche  de  voir  dif- 
tinétement  :  &  plus  figurément  encore,  on 
apeUe  nuages,  les  doutes,  les  incertitudes  *  - 
&  les  ignorances  de  l'efbrit  humain.  Ici  c'eft 
l'idée  d*obfcurité  qui  eft  principalement*  envi- 
fagée(B.) 
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A07.  MONT.  MÇNTAGNEf. 

Ces  deux  mots  annoncent  également  l'idée 
d'une  uiafle  confidérable  de  terre  ou  de  ro-  - 
che ,  fort  élevée  au  deflus  du  refte  de  la  fur- 
face  de  la  terre. 

Il  me  femble  que  Mont  défigne  une  mafie 
détachée  de  toute  autre  pareille ,  foit  phyfî- 
quement ,  foit  idéalement  :  &  que  Montagne 
é  ne  préfente  que  l'idée  générale  &  commune  9 
fans  aucun  égard  à  cette  diftin&ion. 

Delà  vient  que  ,  pour  caraétérifer,.indivi- 
duellement  quelque  malfe  de  cette  efpece ,  on 
fe  fert  de  Mont  ;  parce  que  diftinguer  les  in- 
dividus, c'eft,  du  moins  par  la  penfée,  lesfé- 
Çarer  des  individus  de  même  efpece ,  s'ils  n'en 
iont  même  féparés  phyfiquement  :  ainfi  l'on 
dit ,  le  mont  Olympe ,  le  tnont  Liban ,  le  mont 
Sinaï ,  le  mont  Parnafie ,  le  mont  S.  Gothard  , 
le  mont  S.  Bernard,  le  mont  Jura,  le  mont 
Cénis,  le  mont  Etna,  le  mont  Véfuve,  &c. 

Mais  dès  que  Ton  n'envifage  aucune  diftinc- 
tion  individuelle ,  on  ne  parle  que  de  Monta- 
gnes :  on  monte  ou  l'on  defeend  une  montagne  ; 
une  montagne  eft  plus  ou  moins  élevée ,  plus  ou 
moins  efearpée  ;  la  cime ,  la  defeente ,  le  pied 
d'une  montagne  ;  une  chaîne  de  montagnes. 

On  dit,  les  montagnes  des  Alpes,  &  les 
monts  Pyrénées  :  dans  la  première  phrafe ,  la 
prépofition  de  diftingue  le  nom  propre  Alpes 
du  nom  appellatif  Montagnes ,  afin  de  corner* 
ver  à  celui-ci  le  fens  général;  dans  la  fécon- 
de, les  deux  noms  font  raprochés  &  mis  en 
concordance ,  &  c'eft  pour  cela  que  l'on  dit 
Monts.  C'eft  par  la  même  règle  que  l'on  dit , 
le  mont  Sinaï  ,  &  la  montagne  du  Sinsy;  le 
mont  Thabor,  &  la  montagne  du  Thabor;  le 
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fwowf  Parnafle ,  &  la  montagne  duParnafle; 
le  mont  Apennin ,  &Jes  montagnes  de  l'Apen- 
nin ,  &c.  on  en  peut  faire  une  règle  généra- 
le ,  qui  n'a  point  encore  été  obfervée. 

Promettre  monts  &  merveilles,  promettre 
des  monts  d'or,  courir  par  monts  &  par  vaux, 
font  des  phrafes  qui  ne  fe  prêteraient  peut- 
tre  pas  trop  aux  diftinélions  que  l'on  vient 
d'afiïgner  :  rien  n'empêche  qu'on  ne  les  re- 
garde comme  des  exceptions  ;  mais  ce  font 
les  feules.  (B.)  > 

ao8.  TUYAU.  TUBE. 

Ces  mots  font  fynonymes ,  en  ce  qu'on  dé- 
figne  par  l'un  &  par  l'autre  un  cylindre  creux 
en  dedans  ,  qui  fert  à  donner  palfage  à  l'air 
ou  à  tout  autre  fluide. 

Ce  qui  les  diftingue ,  c'eft  que  le  premier 
fe  dit  des  cylindres  préparés  par  la  nature  pour 
l'économie  animale ,  ou  pour  l'art ,  pour  les 
fervices  de  la  fociété ,  &  le  fécond  ne  fe  dit 
guère  que  de  ceux  dont  on  fe  fert  pour  faire 
des  obfervations  &  des  expériences  en  Phyli- 
que  ,  en  Aftronomie ,  en  Anatçmie. 

Ainfî  l'on  apelle  tuyau ,  les  tiges  cylindri- 
ques de  plumes  des  oifeaux;  celles  du  blé ,  du 
chanvre  &  des  autres  plantes  qui  ont  la  tige 
creufe  ;  les  canaux  cylindriques  de  fer  ,  de 
j>lomb ,  de  bois ,  de  terre  cuite ,  ou  autres  ma- 
tières ,  que  l'on  emploie  à  la  conduite  de» 
eaux  ,  des  immondices  ,  de  la  fumée ,  &c. 
ceux  d'étain  ou  de  fer  blanc  qui  fervent  à  la 
conftruétion  des  orgues ,  des  ferinettes ,  & c. 

Mais  on  apelle  tubes ,  les  tuyaux  dont  on 
conftruit  les  thermomètres,  les  baromètres, 
&  autres,  qui  fervent  aux  expériences  fur 
l'air  &  les  autres  fluides,  ceux  des  lunettes  à 
longue  vue ,  des  télefcopes ,  gfr .  (  B.  ) 

aqy.  CLYS-  * 
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.    Û09.  CLYSTERE.  LAVEMENT.* 

REMEDE. 

Ces  trois  termes,  fynonymes  en  Médecinê 
&  en  Pharmacie ,  ne  font  point  arrangés  ici 
au  hafard  ;  ils  le  font  félon  Tordre  chronolo- 
gique de  leur  fuccelïïon  dans  la  langue. 

Il  y  a  long-temps  que  Clyflere  ne  fe  dit  plus- 
Lavement  lui  a  fuccédé  ;  &  fous  le  règne  de 
Louis  XIV,  l'abbé  de  S.  Cyran  le  mettoit 
déjà  au  rang  des  mots  déshonnetes  qu'il  re- 
prochoit  au  P.  Garaffe.  On  a  fubftitué  de  nos 
jours  le  terme  de  Remède  à  celui  de  Lave- 
ment :  Remède  eft  équivoque,  mais  c'eft  par 
cette  raifon  môme  qu'il  eft  honnête. 

Clyfttre  n'a  plus  lîeu  que  dans  le  burleP- 
que ,  &  Lavement ,  que  dans  les  auteurs  de 
médecine  :  dans  le  langage  ordinaire,  on  no 
ëoit  dire  que  Remède.  (EncycL  IH.  553.) 

*io.  SAIN.  SALUBRE.  SALUTAIRE. 

Ces  trois  mots  ne  peuvent  être  confidérés 
comme  fynonymes ,  qu'autant  qu'on  les  apli- 
que  aux  chofes  qui  intéreflent  la  fanté  :  à  moins 
*<]ue  par  figure  on  ne  les  tranfporte  à  d'autres 
objets  confidérés  fous  un  point  de  vue  analogue  * 
mais  Salubrenete  dit  que  dansée  fens  propre. 

Les  chofes  faines  ne  nuifent  point;  les  cho- 
fes falubres  font  du  bien';  les  chofes  fa  lut  ai- 
res fauve'nt  de  quelque  danger,- de  quelque 
mal ,  de  quelque  dommage  :  ainfi  ces  trois 
mots  font  en  gradation. 

Il  eft  de  l'intérêt  du  Gouvernement ,  que 
les  lieux  deftinés  à  l'éducation  publique  foient 
dans  une  fituation  fùine;  que  les  aliments'de 
la  Jeunefle  foient  plutôt  falubres  que  déli- 
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cats,  &  qu'on  n'épargne  rien  pour  adminis- 
trer aux  enfants  dans  leurs  maladies ,  les  re- 
mèdes les  plus  falutaires. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  important ,  c'eft 
qu'on  leur  infpire  la  doétrine  la  plus  faine  % 
en  ce  qui  concerne  la  religion  &  les  mœurs; 
&  que?  fur  ce  qui  conftitue  leurs  devoirs  en- 
vers Dieu «,  envers  la  patrie ,  envers  les  diffé- 
rentes clafTes  d'hommes,  ils  ne  voient  que  les 
meilleurs  exemples ,  &  ne  reçoivent  que  les 
inftru&ions  les  plus  falutaires  (B.) 

211.  POISON.  VENIN. 

On  défigne  par-là  certaines  chofes  qui  peu- 
vent attaquer  les  principes  de  la  vie  par  quel- 
que qualité  maligne  ;  c'eft  le  fens  propre  & 
primitif  :  dans  le  fens  figuré ,  on  le  dit  des 
chofes  qui  tendent  à  ruiner  les  principes  de  la 
religion ,  de  la  morale  5  de  la  fubordination  po- 
litique ,  de  la  fociété,  ou  de  l'honnêteté  civile. 

Foifori)  dans  le  fens  propre ,  fe  dit  des  plan- 
tes ou  des  préparations  dont  l'iifage  eft  dan- 
gereux pour  la  vie  :  Venin  fe  dit  fpécialement 
du  fuc  de  ces  plantes ,  ou  de  certaine  liqueur 
qui  fort  du  corps  de  quelques  animaux. 

La  ciguë  eft  un  poifon  ;  le  fuc  qu'on  en  ex- 
prime en  eft  le  venin.  %. 

Le  fublimé  eft  un  poifon  violent,  il  renfer- 
me un  venin  corrofif^qui  donne  la  mon  avec 
des  douleurs  cruelles. 

•  Tout  poifon  produit  fon  effet  par  le  venin 
qu'il  renferme  :  mais  an  ne  peut  pas  dire  qu'il 
y  ait  poifon  par-tout  où  il  y  a  du  venin  ;  &  ja- 
mais on  ne  dira,  par  exemple,  le  poifon  de 
la  vipère  ou  du  feorpion. 

Le  mot  de  Poifon  fupofe  une  contexture 
naturelle  ou  artificielle  dans  les  parties ,  pro- 
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pre  à  contenir  &  à  cacher  le  venin  qui  s'y 
trouve  :  &  le  mot  de  Venin  défigne  plus  par- 
ticulièrement le  fuc  ou  la  liqueur  qui  attaque 
les  principes  de  la  vie. 

C'efi:  avec  cette  différence  que  ces  deux  ter- 
nies s'emploient  dans  le  fens  figuré  :  &  il  faut 
peut-être  ajouter,  que  le  terme  dcPoifonydé- 
j       ligne  une  malignké  préparée  avec  art,  ou  ca- 
chée du  moins'lous  des  aparences  trompeufes  j 

•  au  lieu  que  le  terme  de  Venin  ne  réveille  que 
l'idée  de  malignité  fubtile  &  dangereufe,  fans 

.  aucune  attention  aux  aparences  extérieures. 
Certains  philofophes  modernes  affe&ent  de 
répandre  dans  leurs  écrits ,  un  poifon  d'autant 
'  plus  féduifant,  qu'ils  font  continuellement 
l'éloge  de  l'hujpnité,  de  la  raifon  ,  de  l'équi- 
té,  des  loix  :  mais  aux  yeux  de  la  faine  rai- 
fon, qu'ils  outragent  en  l'invoquant,  rien 
n'eft  plus  fubtil  que  le  venin  de  cette  auda- 
cieufe  philofophie,  qui  attaque  en  effet  les 
fondements  de  la  fociété  même.  (B.  ) 

212.  VENIMEUX.  VÉNÉNEUX. 

*  *  ■ 

M.  Ménage  ne  vouloit  que  Venimtux  &  re- 
jettoit  Vénéneux.  Dans  l'Encyclopédie  on  les 
donne  prefque  comme  des  fynonymes  parfaits  , 
dont  le  choix  eft  affez  indifférent.  Mais  il  ell 
certain  i°.  que  les  deux  mots  font  autorifcs 
par  l'ufage ,  nonobftant  la  décifion  de  Ména- 
ge. 20.  qu'il  ne  fauroit  v  avoir  une  fynony mie 
nufli  entière  qu'on  le  lupofe  entre  ces  deux 
termes  dans  l'Encyclopédie. 

Ilsfignifient  l'un  &  l'autre,  qui  a  du  venin. 

Mais ,  félon  l'Académie,  Venimeux  ne fe  dit 
proprement  que  des  animaux,  ou  des  chofes 
qui  font  infeélées  du  venin  de  quelque  ani- 
"~uial;  &  Vénéneux  ne  fe  dit  que  des  plantes. 
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Ainfi  le  fcorpion  &  la  vipère  font  des  animaux 
venimeux  &  le  fuc  de  la  ciguë  eft  vénéneux. 

Si  Ton  pafle  au  fens  figuré ,  Venimeux  fera 
très-propre  à  enractérifer  tout  ce  qui  peut  pro- 
duire un  grand  mal  fans  en  avoir  des  aparen- 
ces  bien  marquées  :  Vénéneux  pourra  s'apli- 
quer  aux  chofes  dont  on  envifagera  la  fécon- 
dité comme  dangereufe  :  ç'efl:  dans  les  deux 
cas  fuivre  le  fens  propre  autant  qu'il  "eft  pof- 
fible;  les  animaux  venimeux  faifant  le  mal  par 
eux-mêmes,  &  les  plantes  vénéneufes  perpé- 
tuant par.  leur  fécondité  naturelle  les  caufes 
du  mal  qu'elles  peuvent  faire. 

11  peut  fe  trouver  dans  un  ouvrage  utile  à 
beaucoup  d'égards,  des  principes  vénéneux , 
contre  lefquels  il  faut  prémunie  les  leéteurs  ou 
par  des  préparations  ou  par  la  îuprefîion  totale 
de  ces  principes.  Mais  il  faut  rejetter,  fans 
ménagement,  ces  écrits  féduifants  par  le  co- 
loris ,  dont  les  auteurs  ont  affeélé  de  couvrir 
la  doélrine  venimeufe  qu'ils  y  établirent.  (B.) 

ai3.  ALLÉGIR.  AMENUISER. 

AIGUISER. 

Termes  communs  à  prefque  tous  les  arts  mé- . 
chaniques.  Jtllégir  &  sfmenuiferfè  difent  géné- 
ralement de  la  diminution  qiii  fe  fait  dans  tous 
les  fens  au  volume  d'un  corps  :  avec  cette  diffé- 
rence qvfdllégir  fe  dit  des  groffes  pièces  comme 
des  petites ,  &  (\xf  Amenai  fer  ne  fe  dit  guère  que 
des  petites.  On  allégit  un  arbre  ou  une  planche  9 
en  ôtant  par-tout  de  fon  épaifleur  ;  mais  on  n'#- 
inenuife  que  la  planche  &  non  pas  l'arbre. 

Aiguiferntk  dit  que  des  bords  ou  du  bout: 
des  bords ,  quand  on  les  met  à  tranchant  fur  une 
meule  :  du  bout,  quand  on  le  rend  aigu  par  la 
lime  9  le  marteau ,  ou  le  tranchant ,  félon  Ut 
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matière  &  la  deftination  du  corps.  On  aiguijh 
un  rafoir,  une  éçingle,  yn  pieu,  un  bâton. 

On  allégit,  en  diminuant  fur  toutes  les  faces 
un  corps  confidérable  :  on  en  amenuife  un  petit 
en  le  diminuant  davantage  par  une  feule  face  : 
on  Y  ai  gui fe  par  les  extrémités.  Ainfi  on  allé  gît. 
une  poutre  ;  on  amenuife  une  volige ,  on  ah  . 
guife  un  couteau  par  l'un  de  fes  bords  ,  un  gra- 
toir  par  les  deux,  une  épée  par  la  pointe,  un 
bâton  par  le  bout  ou  par  les  deux  bouts, 
(  Encycl.  h  356.  ) 

-     014.  ATTÉNUER.  BROYER. 

PULVÉRISER. 

«  * 

Le  premier  fe  dit  des  fluides  condenfés, 
toagulés;  les  deux  autres,  des  folides  :  dans 
l'un  &  l'autre  cas ,  on  divife  en  molécules  les 
petites  ,  &  l'on  augmente  les  furfaces.  La 
différence  qu'il  y  a  entre .  Broyer  &  Pulvéri- 
fer ,  c'ert  que  Broyer  marque  Taftion ,  &  que 
Pulvêrifer  en  marque  l'effet. 

Il  faut  fondre  &  diffoudre  pour  atténuer  ; 
il  faut  agir  avec  force  pour  broyer  :  &  il  faut 
broyer  pour  pulvêrifer.  {Encycl.  I.  843.  ) 

215.  CONSOMMER.  CONSUMER. 

PÎufieursde  nos  écrivains  ont  confondu  ces 
deux  termes,  quoiqu'ils  aient  desfignifications 
très-différentes.  „  Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette 
„  erreur,  fi.je  ne  me  trompe,  dit  M.  deVau- 
„  gelas,  Ça)  eft  que  l'un  &  l'autre  emporté 
„  avec  foi  le  feus  &  la  lignification  d'AcHE- 
„  ver;  &  ainfi  ils  ont  cru  que  ce  n'étoit 

qu'une  môme  chofe.  Il  y  a  pourtant  imè 
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étrange  différence  entre  ces  deux  fortes 
5,  d'Ac  me  ver  :  cafi  confumer  achevé  en  détrui- 
59  fant  &  anéantiffant  le  fujet;  &  confommer 
3,  achevé  en  le  mettant  dans  fa  dernière  per- 
5?  feftion  &  fon  accompliflement  entier.  (V?)  » 

Un  homme  confqmmé  dans  les  fciences  n'a 
certainement  pas  confiant  tout  fon  temps  dans 
Tinaétion  ou  dans  des  frivolités. 

Quand  on  commence  par  confumer  fon  pa- 
trimoine dans  la  débauche ,  on  ne  doit  pas* 
efpércr  de  confommer  jamais  un  établiflement 
honorable.  • 

Il  eft  néceflaire  ,  pour  confommer  le  facrifice 
de  la  mefle ,  que  le  prêtre  confume  les  efpeces 
confacrées.  (B.) 

(a)  Th.  Corneille,  dans  fa  note  fur  cette  remarque, 
clit  que  Confommation  eft  d'ufage  dans  les  différentes  ligni- 
fications de  Confommer  &  de  Confumer;  &  la  même  chofe 
d\  répétée  dans  YEncycl,  IV.  109.  Cela  n'eft  vrai,  comme 
l'obferve  le  Dictionnaire  de  l'Acad.  (  1762  )  que  pour  dé- 
li^ner  le  grand  ufage  qui  fe  fait  de  certaines  chofes ,  de 


216.  VERSER.  RÉPANDRE. 

Ces  deux  verbes  ,  dans  leur  fens  propre  & 
primitif ,  marquent  également  le  tranfi>ort 
d'une  ligueur  par  eifulion  hors  du  vafe  qui  la 
contenoit.  Ce  qui  les  différencie,  c'eft  que 
Verfer  ne  marque  que  ce  tranfport  par  effu- 
lion,  fans  rien  indiquer  de  ce  que  devient  la 
liqueur;  &  que  Répandre  y  ajoute,  par  idée* 
acceflbire,  que  la  liqueur  n  eft  plus  en  corps, 
que  les  éléments  en.  font  épars  :  tous  deiix 
énoncent  effufion ,  mais  -le  fécond  y  joint 
l'idée  acceflbire  de  difperflon. 
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Delà  vient,  comme  le  remarque  FAcadc-- 
mie ,  (tf  )  que  Verflr  fe  dit  d'une  ligueur  que 
Ton  épanche  à  deflein  dans  un  vafe ,  &  Répart* 
dre  fe  dit  d'une  liqueur  qu'on  laiffe  tomber  (ans 
le  vouloir.  Ainfi  o;i  dit ,  Verjer  du  vin  dans 
un  verre ,  non  pas  Répandre  du  vin  dans  un 
verre  :  &  on  dit  à  un  homme  qui  porte  un 
vafe  plein  de  quelque  *  liqueur ,  prenez  garde 
de  répandre ,  &  non  pas,  prenez  garde  de 
verfer  :  on  ne  craint  pas  alors  la  transfufion 
de  la. liqueur,  qui  fe  fcroit  en  la  verfant  dans, 
un  autre  vafe  ;  on  en  craint  la  perte ,  qui  fe- 
roit  infaillible  fi  on  la  rèpandoit. 

Les  mêmes  nuances  fubfiftent  dans  le  fens 
figuré.  Fer  fer  l'argent  à  pleines  mains,  eft 
une  expreffion  qui  défigne  Amplement  le  trans- 
port que  l'on  fait  à  d'autres  de  beaucoup  d'ar- 
gent que  l'on  poffédoit;  elle  peut  marquer  la 
libéralité  ou  la  prodigalité.  Répandre  fargént 
à  pleines  mains ,  eft  une  exprelïïon  qui  ajoute 
à  la  précédente ,  l'idée  acceffoire  d'une  diftri- 
bution,  d'un  partage;  elle  peut  marquer  des 
vues  d'intérêt  ou  d'économie. 

Dieu  verfe  fes  grâces  avec  abondance  fur 
fes  élus;  &  il  les  répand  comme  il  lui  plaît 9 
félon  les  vues  de  fa  miféricorde. 

A  l'égard  du  fens  &  des  larmes ,  on  dit  in- 
différemment Fer  fer  ou  Répandre ,  parce  que 
l'idée  de  l'effufion ,  qui  eft  commune  à  ces  deux 
mots,  eft  la  feule  que  l'on  veuille  rendre  fen- 
fible  ;  &  qu'il-  eft  indifférent  de  marquer  ou 
de  ne  pas  marquer  expreffément  la  difperfion 
du  fang  ou  des  larmes ,  puifque  la  fimplç 
éffufion  dit  tout  ce  qu'on  a  befoin  de  dire. 

Mais  à  l'égard  de  tout  ce  qui  s'étend  dans 
un  grand  efpace ,  en  différents  «points ,  en  dif- 

• 

(*)  Dtftion,  1762,  au  mot  Répandre.  ; 
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férents  lieux ,  en  différents  temps,  on  ne  peut 
dire  que  répandre ,  dans  le>fens  figuré  comme 
dans  le  fens  propre. 

,  Le  foleil  répand  la  lumière  dans  toute  Té- 
tendue  de  fa  fphere.  Les  fleurs  répandent  dans 
l'air  environnant  un  parfum  délicieux.  Un 
fleuve  qui  déborde  ,  répand  fes  eaux  dans  la 
campagne.  Un  Général  répand  fes  troupes 
dans  les  villages. 

Une  opinion,  une  doctrine  ,  une  héréfie., 
un  bruit,  une  nouvelle,  fe  répandent  en  ga- 
gnant de  proche  en  proche.  Un  auteur  répand 
dans  fon  ouvrage  des  principes,  des  maxime» 
louables  ou  repréhenfibles  ;  de  la  clarté ,  de 
l'agrément,  de  1  enjouement,  &c.  (B.) 

*I7.  COULER.  ROULER.  GLISSER, 

*  Ces  mots  expriment  tous  trois  un  mouve- 
ment de  tranflation  fuccelîïf  &  continu;  mais 
ils  ont  chacun  leur  différence  diftinétive ,  qui 
les  empêche  d'ôtre  confondus  &  pris  l'un  pou» 
l'autre.  (B.) 

*  Couler  marque  le  mouvement  de  tous  les 
fluides ,  &  môme  de  tous  les  corps  folides  ré- 
duits en  poudre  impalpable.  Rouler,  c'eft  & 
mouvoir  en  tournant  fur  foi-môme.  Ch 'fer , 
c'eft  fe  mouvoir  en  confervant  ta  môme  fur- 
face  apliquée  au  corps  fur  lequel  on  le  meut, 
(Eticycl.  IF.  326.) 

*  Ces  mots  s'emploient  aufli  .métaphorique- 
ment avec  analogie  à  des  différences  toutes 
pareilles. 

Couler  fe  dit  auflî  du  temps ,  pour  marquer 
par  comparaifon  combien  les  parties  fe  fui- 
vent  de  près  &  difparoiffent  rapidement  d'une 
période  d'un  vers,  d'un  difeours  entier;  pour 
indiquer  qu'il  ne  s'y  trouve  rien  de  rude  ni 
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qui  blefie  l'oreille  que  les  parties  en  font  bien 
liées  &  fe  fuccedent  naturellement,  commç 
les  eaux  d'un  ruifleau  coulent  d'une  manière 
naturelle  &  agréable  fur  un  fonds  uni  &d'unç 
pente  uniforme  &  douce. 

Rouler  fe  dit  de  toute  aétfon  qui  fe  répète 
fouvent  fur  le  môme  objet ,  de  môme  qu'un 
corps  roulant  apuie  fouvent  fur  les  mûmes 
points  de  fa  circonférence.  Ainfi  on  roule  de 
grands  defleins  dans  fa  tête ,  lorfquon  en  ré- 
fléchit fouvent  les  parties  :  un  livre  roule  fur* 
uqe  matière  lorfqu'il  envifage  les  parties  fous 
plufieurs  afpefts. 

GUJfer ,  fert  à  marquer  ce  qui  fe  fait  légè- 
rement &  fans  infifler ,  ou  ce  qui  fe  fait  avec 
adreffe  &  d'une  manière  imperceptible.  Quand 
on  inftruit  la  multitude ,  il  faut  gliffer  fur  les 
points  qui  feroient  plus  propres  à  faire  naître 
des  difficultés  que  des  lumières  ;  on  ne  fauroit 
aporter  trop  de  foin  pour  empêcher  qu'il  ne 
fe  glijfe  parmi  le  peuple  des  opinions  erronées 
ou  féditieufes.  L  image  eft  fenfible  :  un  corps 
qui  glijfe  fur  un  autre,  y  pafle  rapidement, 
légèrement  &  prefqu'imperceptiblement  fi  la 
pente  èft  favorable.  (B.) 

ai8.  ÉLOIGNER.  ÉCARTER. 
METTRE  A  L'ÉCART. 

r 

Ces  trois  verbes  ont  raport  à  Padlion  par 
laquelle  on  cherche  à  faire  difparoître  quelque 
chofe  de  fa  vue,  ou  à  en  détourner  fon  at- 
tention. 

Eloigner  eft  plus  fort  qu'Ecarter.  Unprincq 
doit  éloigner  de  foi  les  traîtres ,  &  eu  écarter 
les  flatteurs.  s  .  . 

Ecarter  eft  plus  fort  que  Mettre  h  V écart.  Oq 
écarte  ce  dont  qn  veut  fe  débarralferpourtQu- 
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jours  :  on  met  à  l'écart  ce  qu'on  veut  ôu 
qu'on  peut  reprendre  enfuite.  Un  iuge  doit 
écarter  toute  prévention,  &  mettre* à  f  écart 
tout  fentiment  perfonnel.  (  Encycl.  V.  221 .  ) 

219.  PROMPTITUDE.  CÉLÉRITÉ. 
VITESSE.  DILIGENCE. 

■ 

La  fynonymie  de  ces  termes  confifte  en  cé 
♦que  primitivement  ils  énoncent  tous  un  mou- 
vement expéditif. 

La  promptitude  fait  commencer  auffi-tôt;.la 
célérité  fait  agir  de  fuite;  la  vîtejft  emploie 
tous  les  moments  avec  activité;  la  diligence 
choifit  les  voies  les  plus  courtes &les  moyens 
les  plus  efficaces. 

La  promptitude  exclut  les  délais  ;  la  célérité 
lie  fouffre  point  d'interruption  ;  la  vttejfe  eft 
ennemie  de  la  lenteur;  la  diligence  met  tout 
à  profit  &  fuit  les  longueurs. 

Il  faut  obliger  avec  promptitude ,  faire  fes 
affaires  avec  célérité  ,  courir  avec  vite]}*  au 
fecours  des  malheureux,  &  travailler  avec  di~ 
iigence  à  fa  propre  perfection,  (a)  (B.) 

(a)  Voyez  Tome  I.  Art.  42c. 

220.  CO¥RAGE.  BRAVOURE.  VALEUR. 

•  *  -  . 

*  Chacun  de  ces  trois  termes  annoncent  cette 
grandeur  &  cette  force  d'ame ,  que  les  événe- 
ments ne  troublent  point  *  &  qui  fait  face  avec 
fermeté  à  tous  les  accidents.  (B.) 

*  Le  mot  Vaillance  paroît  d'abord  devoir 
être  compris  dans  ce  parallèle  :  mais  dans  le 
fait ,  c'eft  un  mot  qui  a  vieilli  &  que  valeur  a 
remplacé;  fon  harmonie  &  fon  nombre  le  fait 
cependant  employer  encore  dans  la  poéfie. 

Le  courage  eft  dans  tous  les  événements  d* 
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h  vie  ;  la  bravoure  n'ell  qu'à  la  guerre  ;  la 
valeur ,  par-tout  où  il  y  a  un  péril  à  affronter 
&  de  la  gloire  à  acquérir. 

Après  avoir  monté  vingt  fois  le  premier  à 
l'affaut ,  le  brave  peut  trembler  dans  une  forêt 
battue  de  l'orage ,  fuir  à  la  vue  d'un  phofphore 
enflammé ,  ou  craindre  les  efprits  ;  le  courage 
ne  croit  point  à  ces  rêves  de  la  fuperftition 
&  de  l'ignorance;  h  valeur  peut  croire  aux 
revenants  ,  mais  alors  elle  fe  bat  contre  le 
fantôme. 

La  bravoure  fe  contente  de  vaincre  l'obfta* 
cle  qui  lui  eft  offert  ;  le  courage  raifonne  les 
moyens  de  le  détruire;  la  valeur  le  cherche, 
&  fon  élan  le  brife  s'il  eft  poflible.  * 
i  La  bravoure  veut  être  guidée ,  lé  courage 
fait  commander  &  même  obéir;  la  valeur  fait 
combattre. 

*  Le  brave  bleffé  s'enorgueillit  de  l'être;  le 
courageux  raflçmble  les  forces  que  lui  laifle 
encore  fa  bleflure ,  pour  fervir  fa  patrie  :  le 
valeureux  fonge  moins  à  la  vie  qu'il  va  per- 
dre ,  qu'à  la  gloire  qui  lui  échape. 

-  -  La  bravoure  vittorieufe  fait  retentir  l'arène 
de  fes  cris  guerriers;  le  courage  triomphant 
oublie  fon  fuccès ,  pour  profiter  de  fes  avan- 
tages; la  valeur  couronnée  foupire  après  un 
nouveau  combat. 

•  Une  défaite  peut  ébranler  la  bravoure;  le  . 
courage  fait  vaincre  &  être  vaincu-  fans  être 
défait  ;  un  échec  défoie  la  valeur  fans  la  dé- 
courager. • 

L'exemple  influe  fut la  bravoure  ;  plus  d'un 
foldat  n'eflf  devenu  brave  qu'en  prenant  le  nom 
de  Grenadier  :  l'exemple  ne  rend  point  valeu- 
reux, quand  on  ne  l'eftpasj  mais  les  témoins 
doublent  la  valeur  :  le  courage  n'a  befoin  ni  de 
témoins  ni  d'exemples* 
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L'amour  de  la  patrie  &  la  fan  té  rendent? 
bmve  ;  les  réflexions ,  les  connoiirances  ,  l;i 
philofophie  ,  le  malheur  ,  &  plus  encore  1$ 
yoix  d'une  confcience  pure,  rendent  cour/2- 
geux;  la  vanité  noble  &  refpoir  de  la  gloire 
produifent  la  valeur. 

Les  trois  cents  Lacédémoniens  des  Termo- 
piles,  celui  même  qui  échappa,  furent  braves  : 
Socrate  buvant  la  ciguë,  Régul us  retournant 
à  Carthage ,  Titus  s'arrachant  des  bras  de  Bé- 
rénice en  pleurs,  ou  pardonnant  à  Sextus* 
furent  courageux  :  Hercule  terrafTant  les  monf- 
tres  ,  Perfée  délivrant  Andromède  ,  Achille 
courant  aux  remparts  de  Troye  fûr  d'y  périr, 
étonnèrent  les  liecles  pafTés  par  leur  valeur.  . 

De  nos  jours ,  que  l'on  parcoure  les  fartes 
trop  mal  confervés  &  cent  fois  trop  peu  pu- 
bliés ,  de  nos  régiments ,  Ton  trouvera  de#di- 
gnes  rivaux  des  braves  de  Lacédémone  :  Tu- 
renne  &  Catinat  furent  courageux  :  Condé  fut 
valeureux  &  Teft  encore. 
.  Enfin  Ton  peut  conclure  que  la  bravoure  & 
le  devoir  du  foldat  ;  le  cqurage ,  la  vertu  dix 
fage  &  du  héros  ;  la  valeur,  celle  du  vrai  che- 
valier. (Encycl.  XVI.  82a.  )  -  * 

*  .  a*i.  VALEUR.  COURAGE. 

Le  valeureux  peut  manquer  de  courage;  le 
courageux  efl:  toujours  maître  d'avoir  de  la 
valeur. 

La  valeur  fert  au  guerrier  qui  va  combats 
tre;  le  courage  tous  les  êtres  qui,jouif- 
iant  de  Fexiftence  ,  font  fujets  à 'toutes  les 
calamités  qui  raccompagnent.  . 

Que  vous  ferviroit  la  valeur  „  amant  que 
Ton  a  trahi,  Pere  éploré  que  le  fort  prive  d'un 
iils,  Pere  plus  à  plainte  dont  le  fils  nçlt  paj 
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vertueux?  O  Fils  défolé  qui  allez  être  fans  peye 
&fans  raerc;  Ami  dont  l'ami  craint  la  vérité, 
ô  Vieillards  qui  allez  mourir;  Infortunés,  c'cft 
du  courage  que  vous  avez  befoin! 

Contre  les  palïïons  que  peut  la  valeur  fans 
courage  ?  Elle  elt  leur  cfclave ,  &  le  courage 
eft  leur  maître. 

La  valeur  outragée  fe  venge  avec  éclat, 
tandis  que  le  courage  pardonne  en  filence.  . 

Près  d'une  maître  fle  perfide  le  courage  com- 
bat l'amour,  tandis  que  la  valeur  combat  le 
rival. 

La  valeur  brave  les  horreurs  de  la  mort  ;  le 
courage\.pli\s  grand ,  brave  la  mort  &  la  vie. 
ÇEncycl.  XVI.  820.;  •  . 

222.  COURAGE.  BRAVOURE.  § 

:  .  ......       .  1 

Le  courage  paroît  plus  propre  au  Général 
&  à  tous  ceux  qui  commandent;  la  bravoure 
eftplus  néceflaire  au  foldat  &  à  tout  ce  quî 
reçoit  des  ordres. 
U 


d'inftinft,  le  fécond  e^ 
un  mouvement  prefque  machinal,  l'autre  eft 
un  fentiment  noble  &  fublime. 
.  ,Ou  efl:  brave  à  telle  heure  &  félon  les  cir- 
conftances;  on  a  du  courage  à  tous  les  inf- 
tants  &  dans  toutes  les  occalions.  • 
•  La  bravoure  eft  d'autant  plus  impétueufe , 
qu'elle  eft  moins  réfléchie  ;  le  courage  eft 
d'autant  plus  intrépide  ,  qu'il  eft  mieux  rai- 
fonné.  * 

L'impulfion  de  l'exemple,  l'aveuglement  fur 
le  danger,  la  fureur  du  combat,  infpirent  la 
bravoure;  l'amour  de  fon  devoir.,  le  défir  de 
la  gloire ,  le  zele  pour  la  patrie  &  pour  ion 
loi,  animent  le  êourage.  * 
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.  Le  courage  tient  plus  de  la  raifon ,  la  bra- 
voure eft  plus  du  tempérament. 

La  bravoure  eft  eflèntielîe  dans  le  moment 
d'une  aétion  ;  mais  le  courage  doit  être  du- 
rable dans  tout  le  cours  d'une  campagne. 

La  bravoure  eft  comme  involontaire ,  &  ne 
dépend  point  de  nous;  au  lieu  que  le  cou- 
rage peut  bien  être  perluadé  &  s'acquérir  par 
l'éducation. 

Cicéron  fe  précautionnant  contre  la  haine  de 
Catilina,  manquoit  fans  doute  de  bravoure; 
mais  certainement  il  avoit  de  l'élévation  &  de 
la  force  d'ame ,  ce  qui  n'eft  autre  choie  que  du 
Murage,  lprfque,  dévoilant  fous  les  yeux  du 
fénat  la  conjuration  de  ce  traître,  il  défignoit 
tous  les  complices.  (M.  le  Comte  deTurpiri*  de 
Crift,  Difc.  prél.  dé  YEfai  fur  Fart  de  la 

guerre.)  00- 

(a)  Voyez,  fur  ces  trois  articles,  Tome  1.  Art*  ni. 

323.  STOÏCIEN.  STOIQUE. 

*  •« 

* .  « 

Ou  donna  le  nom  de  Stoïcien  aux  difciple» 
&  aux  fe&ateurs  de  Zénon ,  d'un  nom  grec  qui 
lignifie  Portique ,  parce  que  Zénon  donnoit  lès 
leçons  fous  le  portique  d'Athènes;  ainfilàphi- 
lofophie  ftoïcienn e  fignifie  littéralement  la  phi- 
lofophie  du  portique.  Cet  adje&if  étoit  fuffi- 
fant  pour  qualifier  tout  ce  qui  pouvoit  avoir 
raport  àlafeétephilofophique  de  Zénon: mais 
ellç  avoit  des  principes  de  morale,  qui  la  dif- 
tinguoient  des  autres  par  une  grande  auftérité  , 
&  qui  infpiroient  un  courage  extraordinaire; 
fans  être  de  cette  feéte  &  même  fans  Jaconnofc- 
fcre ,  quelques  hommes  ont  quelquefois  donné 
ries  exemples  d'une  vertu  auflî  auftere  &  d'un 
courage  '  auflî  inébranlable  j  ils  n'étoient  pas 
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floïctem ,  mais  ils  leur  reflembloient  ;  ils  étoient 
ftvïques. 

Stoïcien*  fignifie  donc,  apartenant  à  la  feéle 
philofophique  deZénou,  &  Stoïque  veut  dire  , 
conforme  aux  maximes  de  cette  fe&e.  Stoïcien 
va  proprement  à  l'efprit  &  à.  la  doétrine  ;  Stoï- 
que ,  à  Thumeur  &  à  la  conduite. 

Des  maximes  floïciennes  font  celles  que  Zé* 
non  ou  fes  difciples  ont  enfeignées  ;  les  ouvra- 
ges de  Seneque  en  font  pleins,  &  en  tirent  teur 
principal  mérite.  Des  maximes  ftoïques  font 
celles  qui  perfuadent  un  .attachement  inviola- 
ble à  la  vertu  la  plus 'rigide,  &  le  mépris  de 
toute  autre  chofe;  indépendamment  des  le* 
çons  du  portique;  telles  font  tant  de  belles 
maximes  répandues  dans  le  Téléraaque. 

Une  vertu  ftoïque  eft  une  vertu  courageufe 
&  inébranlable  :  une  vertu  floïcienne  pourroit 
bien  n'être  qu'un  mafque  de  pure  repréfenta- 
tion;  car  il  n'y  a  eu,  dans  aucune  école ,  au- 
tant d'hypocrites  que  dans  celle  de  Zénon* 
Panétius,  l'un  de  fes  difciples,  plus  attaché  à 
la  pratique  qu'aux  dogmes  de  la  philofophie* 
étoit  plus  ftoïque  que  ftoteien. 

On  a  cité  plufieurs  exemples,  où  ce  mots 
font  employés  indiftinélement  dans  l'un  ou  l'au- 
tre de  ces  fens;  &  Ménage  a  prefque  voulu  en 
conclure  qu'ils  étoient  entièrement  fynonymes% 
Ces  exemples  prouvent  feulement  de  deuxcho* 
fes  l'une  :  ou  qu'il  étoit  inutile  dans  ces  exem- 
ples d'infifter  fur  ce  qui  différencie  ces  mots  ; 
ou  que  les  auteurs  chez  qui  oh  les  a  pris,  n'ont 
pas  fait  affez  d'attention  à  ce  que  la  juftefic 
&  la  précifion  exigeoient  d'eux.  (  Boubours , 
Rem.  nouv.  Tome  I.)  (B.) 
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224.  HÉPvOS.  GRAND  HOMME.  , 

*  L'un  &  l'autre  ont  des  .qualités  brillantes  * 
qiîi  excitent  l'admiration  des  autres  hommes  » 
&  qui  peuvent  avoir  une  grande  influence  fur 
le  bien  publique  :  mais  l'un  eft  bien  différent 
de  l'autre.  (B.) 

*  Il  femble  que  le  héros  eft  d'un  feul  mé- 
tier ,  qui  eft  ct-lui  de  la  guerre  ;  &  que  le  grand 
homme  ell  de  tous  les  métiers,  ou  de  la  robe , 
ou  de  l'épée,  ou  du  cabinet,  pu  de  la  cour; 
l'un  &  l'autre  mis  enfefftble  ne  pefent  pas  un 
homme  de  bien.  * 

Dans  la  guerre,  la  dirtin&ion  entre  le  héros 
&  le  grand  homme  eft  délicate  :  toutes  les  verr 
tus  militaires  font  l'un  &  l'autre.  Il  femble 
néanmoins  que  le  premier foit  jeune,  entrepre- 
nant, d'une  haute  valeur,  ferme  dans  l£s  pé- 
rils ,  intrépide  ;  que  l'autre  excelle  par  un  grand 
fens  :  par  une  valte  prévoyance ,  par  une  haute 
capacité,  &  par  une  longue  expérience.  Peut- 
être  qu'Alexandre  n'étoit  qu'un  héros,  &,  que 
Céjar  étoit  un  grand  homme  r  {La  Bruyère  * 
Caraft.  ch.  2.)  î 
-  *  Le  terme  de  Héros ,  dans  fon  origine ,  étoic 
fconfacré  à  celui  qui  réunilfoit  les  vertus  guer- 
rières aux  vertus  morales  &  politiques ,  qui  fou- 
t^noitles  revers  avec  conftance,  &quiaffron- 
toit  les  périls  avec  fermeté.  Ubéroifme  fupo-^ 
foit  le  grand  homme.  Dans  la  lignification  qu'oit 
donne  à  ce  mot  aujourd'hui,  il  femble  n'être 
uniquement  confacré  qu'aux  guerriers  qui-por- 
tent  au  plus  haut  degré  les  talents  &  les  vertus 
militaires;  vertus  quifouvent,  aux  yeux  delà 
iàgeflè,  ne  font  que  des  crimes  heureu^qui  ont 
ufurpé  le  nom  de  vertus,  au  lieu  de  celui  de 
qualités. 
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On  définit  un  héros ,  un  homme  ferme  contre 
les  difficultés,  intrépide  dans  le  péril,  &  très- 
vaillant  dans  les  combats;  qualités  qui  tien- 
nent plus  du  tempérament  &  d'une  certaine 
conformation  des  organes  ,  que  de  la  noblefle 
dei'ame.  Le  grand  homme  eu  bien  autre  cho- 
fe  :  il  joint  aux  talents  &  au  génie  la  plupart 
des  vertus  morales;  il  n'a  dans  fa  conduite 
que  de  beaux  &  de  nobles  motifs;  il  n'envi* 
fage  que  le  bien  public,  la  gloire  de  fonprin- 
çe,  la  profpérité  de  l'Etat,  &  le  bonheur  des 
peuples.  Le  nom  de  Céfar  donne  l'idée  d'un  • 
béros  celui  de  Trajan,  de  Marc-Aurele, 
oud'Alfrede,  nous  préfente  un  grand  homme  ; 
Titus  réuniflbit  les  qualités  du  béros  &  celles 
du  grand  homme. 

•  Le  titre  de  béros  dépend  du  fuccès  ;  celui  de 
grand  homme  n?en  dépend  pas  toujours  :  fon 
principe  e(l  la  vertu ,  qui  eil  inébranlable  dans 
la  profpérité,  comme  dans  les  malheurs.  Le 
titre  de  béros  ne  peut  convenir  qu'aux  guer- 
riers :  mais  il  n'eft  point  d'état  qui  ne  puilîe 
prétendre  au  titre  iublime  de  grand  homme  ; 
le  héros  y  a  même  plus  de  droit  qu'un  autre. 

Enfin ,  l'humanité ,  la  douceur ,  le  patriotif- 
tne,  réunis  aux  talents,  font  les  vertus  d'un 
grand  homme  ;  la  bravoure ,  le  courage ,  fou  vent 
la  témérité,  la  connoiflance  de  l'art  de  la  guerre, 
&le génie  militaire,  cara&érifent davantage  le 
héros;  mais  le  parfait  héros  çll  celui  qui  joint  à 

•  (  a  )  Voici  fur  Céfar  un  jugement  différent  de  celui  de 
la  Bruyère  ;  &  je  le  crois  meilleur.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a 
de  la  différence  entre  Céfar  &  Alexandre  :  mais  ce  qu'il  en 
faut  conclure,  c'eft  qu'Alexandre  étoit  moins  héros  que 
Céfar,  ou  que  peut-être  il  ne  i'étoit  point  du  tout.  La 
plupart  des  héros  font  comme  certains  tableaux  ;  pour  les 
eliiner ,  il  ne  faut  pas  les  regarder  de  trop  près.  Au  ref- 
te ,  La  Bruyère  ne  confidéroit  l'homme ,  fous  ces  deux  cf- 
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toute  h  capacité  &  à  toute  la  valeur  d\m  grand 
capitaine ,  un  amour  &  un  défir  fincere  de  la 
félicité  publique.  (Encycl.  VIII.  182.) 

$25.  VASTE.  GRAND.  . 

M.  de  S.  Evremond  a  fait  une  differtation- 
pour  prouver  que  Kafte  défigne  toujours  un  dé-* 
faut  ;  voici  comment  il  fe  trouva  engagé  à  écrire 
fur  cefujet  en  1667.  Quelqu'un  ayant  dit,  en 
louant  le  cardinal  de  Richelieu,  qu'il  avoit 
l'efprit  w*/?*,  fans  y  ajouter  d'autre  épithete, 
M.  de  S.  Evremond  foutint  que  cette  expreflion 
n'étoit  pas  jufte  ;  qu'efprit  vafte  fe  prenoit  en 
bonne  ou  en  mauvaîfe  part  ,  félon  les  circons- 
tances qui  s'y  trou  voient  jointes;  qu'un  efprit 
vafte  1  merveilleux,  pénétrant,  marquoit  une 
capacité  admirable  ;  &  qu'au  contraire ,  un  efr 
prit  vafte  §c  démefuré  étoit  un  efprit  qui  fe  per- 
doit  en  des  penfées  vagues ,  en  de  vaines  idées, 
en  des  defleins  trop  grands  &  peu  proportion- 
nés aux  moyens  qui  nous  peuvent  faire  réuffir. 
Madame  de  Mazarin ,  la  belle  Hortenfe ,  prit 
parti<:ontre  M.  de  S.  Evremond  ;  &  après  avoir 
long-temps  difputé  ,  ils  convinrent  de  s'en 
raporter  à  MM.  de  l'Académie. 

M.  l'abbé  de  S.  Réal  fe  chargea  de  faire  la 
confultation ,  &  l'Académie  polie  décida  en  fa- 
veurde  madame  de  Mazarin.  M.  de  S.  Evre- 
mond s'étoit  déjà  condamné  lui-même  avant 
que  cette  décifion  arrivât  ;  mais  quand  il  l'eut 
«vue,  il  déclara  que  fon  défaveu  n'étoit  çoint 
fincere  ;  que  c'étoit  un  pur  effet  de  docilité  & 
un  aflujétiflement  volontaire  de  fes  fentiments 
à  ceux  de  madame  de  Mazarin  ;  mais  que; 
quant  à  l'Académie ,  il  ne  lui  devoit  de  1» 
foumiflion  que  pour  la  vérité. 

Là-delfus  il  reprit  non-fculemcnt  l'opinion. 
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qu'il* avoit  d'abord  défendue;  mais  il  nia  ah~ 
folument  que  Vafte  feul  pût  jamais  être  une, 
louange  vraie  :  il  foutint  que  le  grand  étoit 
une  perfection  dans  les  efprits,  le  vafte ,  un 
vice  ;  que  l'étendue  jufte  &  réglée  faifoit  le 
grande  &  que  la  grandeur  démefurée  faifoit 
le  vafte  ;  qu'enfin  la  lignification  la  plus  or- 
dinaire du  vaftus  des  latins ,  c'eft  trop  fpa- 
deux-,  trop  étendu,  démefuré. 

Je  crois  pour  moi  qu'il  avoit  à  peu  près  rat- 
fon  en  tous  points.  Je  vois  du  moins  que 
vaftus  bomo ,  dans  Cicéron ,  eft  un  colofle , 
un  homme  d'une  taille  trop  grande;-  &  dans 
Sallufte,  vaftus  animus  eft  un  efprit  immo- 
déré ,  qui  porte  trop  loin  fes  vues  &  fes  ef- 
pérances.  (Encycl.  XVI.  857.) 

a*6/ MALTRAITER.  TRAITER  MAL. 

•  Traiter  fignifie,  agir  avec  quelqu'un  de  telle 
ou  telle  manière  ;  d'où  vient  que  Maltraiter 
&  Traiter  mal,  défignent  également  une  ma- 
nière d'agir  qui  ne  fauroit  convenir  à  celui 
qui  en  elt  l'objet.  Mais  la  diiFérence  de  con£ 
trudtion  en  met  une  grande  dans  le  fens. 
.  Ma/traiter  lignifie,  faire  outrage  à  quel- 
qu'un ,  foit  de  paroles ,  foit  de  coups  de  main. 
Traiter  mal  fignifie,  faire  mauvaife  chère  à 
quelqu'un ,  ou  n'en  pas  ufer  avec  lui  à  fon  gré. 

Un  homme  violent  &  groflier  maltraite  ceux 
qui  ont  affaire  à  lui  :  un  homme  avare  &me£ 
quin  traite  mal  ceux  qu'il  eft  forcé  d'inviter 
à  manger. 

Il  elt  bon  d'obferver  que  dans  les  temps  com- 
pofés  du  verbe  Traiter  mal,  le  génie  de  notre 
langue  exige  que  l'adverbe  mal  palfe  avant  le 
fupin  ou  le  participe  traité,  ce  qui  femble  le 
raprocher  du  verbe  Maltraiter  :  mais  alors 
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la  différence  des  fens  que  Ton  vient  d'indi- 
quer doit  toujours  fubfifter;  &  elle  fe  remar- 
que jufques  dans  l'orthographe;  Maltraiter; 
en  un  feul  mot,  vient  de  Maltraiter  ;  Mal- 
traité ,  en  deux  mots ,  vient  de  Traiter  mal. 

Tel  qui  a  été  mal  traité  au  jeu ,  n'avoit  que 
cette  refïburce  pour  n'être  pas  maltraité  à  l'au- 
dience du  Grand  contre  qui  il  a  joué,  (B.) 

-     227.  VAINCU.  BATTU.  DÉFAIT. 

»  t 

*  . 

4  Ces  termes  s'apliquent  en  général  à  une 

armée  qui  a  eu  du  deflbus  dans  une  aétion* 

Voici  les  nuances  qui  les  diftinguent. 

Une  armée  eft  vaincue ,  quand  elle  perd  le 
champ  de  bataille.  Elle  eft  battue ,  quand  elle  le 
perd  avec  un  échec  confidérable ,  c'eft-à-dire 
en  laiflant  beaucoup  de  morts  &de  prifonniers# 
Elle  eft  défaite,  lorfque  cet  échec  va  au  point 
que  l'armée  eft  diffipée,  ou  tellement  affoi- 
blie,  qu'elle  ne  puifle  plus  tenir  la  campagne. 
'  On  a  dit  de  pluneurs  Généraux ,  qu'ils  avoient 
£té  vaincus  fans  avoir  été  défaits:  parce  que 
le  lendemain  de  la  perte  d'une  bataille ,  ils 
Soient  en  état  d'en  donner  une  nouvelle. 

On  peut  aufli  obferver  que  les  mots  Vaincu 
&  Défait  ne  s'apliquent  qu'à  des  armées  ou  à 
de  grands  corps  :  aînfi  on  ne  dit  point  d'un  » 
détachement,  qu'il  a  été  défait  on  vaincu;  oû 
dit  qu'il  a  été  battu.  (Encych  IV.  731.) 

2*8.  DÉFAITE.  DÉROUTE. 

Ces  mots  défignent  la  perte  d'une  bataille  9 
faite  par  une  armée;  avec  cette  différence* 
que  Déroute  ajoute  à  Défaite*  &  défigne  une 
armée  qui  fuit  en  défordre,  &  qui  eft  totale* 
ment  dilDpée.  ÇJEncycU  IV.  731.) 
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«9.  DÉMOLIR.  RASER.  DÉMANTELER. 

DÉTRUIRE. 

C'eft  abattre  un  édifice,  de  manière  pour- 
tant que  chacun  de  ces  mots  ajoute  à  cette 
idée  principale  qui  leur  efl:  commune ,  une 
idée  acceflbire  propre  #&  diftinétive. 

On  démolit  par  économie ,  pour  tirer  parti 
des  matériaux  &  de  l'emplacement,  ou  pour 
réédifier  :  on  rafe  par  punition ,  afin  de  laif- 
fer  fubfifter  un  monument  de  la  vindiéle  pu- 
blique ;  on  démantelé  par  précaution  ,  pour 
mettre  une  place  hors  de  défenfe  :  on  détruit 
dans  toutes  fortes  de  vues  &  par  toutes  for- 
tes de  moyens ,  pour  ne  pas  laifier  fubfifter. 

Un  particulier  fait  démolir  ;  la  Juftice  fait 
ra/er  •  un  Général  fait  démanteler  une  place 
qu'il  a  prife ,  &  pour  cela  il  en  fait  détruire 
les  murailles  &  les  fortifications.  (B.) 

630.  DÉBRIS.  DÉCOMBRES.  RUINES. 

Ces  trois  mots  fignifient  en  général  les  ref- 
tes  difperfés  (a)  d'une  chofe  détruite  ;  avec 
cette  différence,  que  les  deux  derniers  ne  s'a- 
pliquent  qu'aux  édifices,  &  que  le  troifieme 
fupofe  même  que  l'édifice  ou  les  édifices  dé- 
truits foient  confidérables.  On  dit ,  les  débris 
d'un  vaiffeau ,  les  décombres  d'un  bâtiment , 
les  ruines  d'un  palais  ou  d'une  ville. 

Décombres  ne  fe  dit  jamais  qu'au  propre  :  Dé~ 
bris  &  ruines  fe  difent  fouvent  au  figuré  ;  mais 
Ruine ,  en  ce  cas ,  s'emploie  plus  fouvent  au  fin- 

(tf)  Il  me  femble  eue  l'idée  de  Difperfion  eft  de  trop 
dans  cette  définition  :  les  débris  d'un  vaiffeau ,  les  décem- 
bres d'un  bâtiment ,  les  ruines  d'un  palais  peuvent  êtfa 
raftemblé*  fans  changer  de  nom.  (B.) 
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gulier  qif  au  pluriel.  Ainfi  Ton  dit ,  les  débris 
d'une  fortune  brillante.  La  ruine  d'un  particu- 
lier ,  de  l'état ,  de  la  religion ,  du  commerce  :  on 
dit  aufiî  quelquefois ,  en  partant  de  la  vieillefle 
d'une  femme  qui  a  été  belle ,  que  fon  vifage  olfre 
encore  de  belles  ruines.  QEncycl.  IV.  658.) 

a3i.  DÉCADENCE.  RUINE. 

Ces  deux  mots  différent  en  ce  que  le  premier 
prépare  le  fécond ,  qui  en  eft  ordinairement  l'ef- 
fet. Exemple.  La  décadence  de  l'empire  romain 
depuis  Théodofe  9  annonçoit  fa  ruiné  totale 

On  dit  auffi  des  arts,  qu'ils  tombent  en  dé- 
cadence; &  d'une  maifon,  qu'elle  tombe,  en 
ruine.  (Encycl.  IV.  659.) 

032.  COURSIER.  CHEVAL.  ROSSE. 

*  Ce  font  trois  mots  qui  fervent  à  réveiller 
Tidée  de  cet  animai  domeftique  ,  qui  eft  fi 
utile  à  l'homme  :  en  voici  les  différences. 

Le  mot  de  Cheval  eft  le  nom  fimple.  de  l'ef- 
pece ,  fans  aucune  autre  idée  acceffoire  :  le 
mot  de  Cour  fier  renferme  l'idée  d'un  cheval 
courageux  &  brillant  ;  &  celui  de  Roffe  ne 
préfente  que  l'idée  d'un  cheval  vieux  &  ufé  , 
,  .ou  d'une  nature  chétive. 

Cûurfier  &  Rojfe  peuvent  fe  paffer  tous  deux 
d'épithete;  mais  Cheval  en  a  abfolument  bë- 
foin  9  pour  diftinguer  un  cheval  d'un  autre. 
ÇCofifid.  fur  les  ouvrag.  d'ejprit,  p.  62.) 
.  .  *La  poéfie  fe  propofant  de  peindre  la  belle 
rnature ,  eft  en  droit  &  en  polTefTion  de  pré- 
férer le  tenue  de  Cour  fier  pour  parler  d'un 
cheval  de  monture  9  ou  des  chevaux  d'un  char. 
Le  mot  de  Cheval  au  pluriel,  ainfi  que  dans 
.la  profe,  y  défigne  ordinairement  les  cava- 
liers. Mais  le  mot  de  RoJJe  n'eft  de  mife  que 
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çlans  l&ftyle  familier  ou  dans  le  burlefque, 
à  caufe  de  l'idée  d'abjeétion ,  qui  eft  infépa- 
rable  de  celle  de  l'inutilité.  (B.) 

233.   CRÉDIT.  FAVEUR, 

L'un  &  l'autre  de  ces  mots  expriment  Tu- 
fage  que  Ton  fait  de  la  puifTance  d'aiitrui, 
&  marquent  par  conféquent  une  forte  d'infé- 
riorité ,  du  moins  relativement  à  la  puifTance 
qu'on  emploie. 

Ge'qui  diftingue  ces  deux  termes,  c'eft  la 
fin  que  l'on  fe  propofe  en  réclamant  la  puif- 
fance.  Obtenir  un  fervice  pour  autrui,  c?eft 
crédit;  l'obtenir  pour  foi-môme,  ce  n'eft  que 
faveur.  (  M.  Duclos  ,  Confid.  fur  les  mœurs 
de  ce  fiecle,  ch.  VII.  idfa  1764.) 

334.  GRAVE.  SÉRIEUX. 

*  Un  homme  grave  n'eft  pas  celui  qui  ne  rit 
jamais;  c'eft  celui  qui  ne  choque  point  les  bien- 
féances  de  fon  état ,  de  fon  âge  &  de  fon  ca- 
"  -raétere.  L'homme  qui  dit  conftamment  la  vérité 
par  haine  du  menfonge  ;  un  écrivain  qui  s'a- 
puie  toujours  fur  la  raifon  ;  un  prêtre  ou  un  5 
magiftrat  attachés  aux  devoirs  aufteres  de  leur 
profeffion;  un  citoyen  obfcur,  mais  dont  les 
mœurs  font  pures  &  fagement  réglées ,  font  des 
.perfannagesgrtfîw  :  fi  leur  conduite  eft  éclairée 
&  leurs  difcours  judicieux,  leur  témoignage 
•&  leur  exemple  auront  toujours  du  poids. 

L'homme  férteux  eft  différent  de  l'homme 
grave;  témoin  don  Quichotte,  qui  médite  & 
jaifonne  fèrieufement  fes  folles  entreprifes  & 
ies  aventures  périlleufes.  Un  prédicateur  qui 
annonce  des  vérités  terribles  fous  des  images 
ridicules,  ou  qui  explique  des  myftéres  par 
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des  comparaifons  impertinentes  ,  n'eft  qu'un 
bouifon  jétieux.  (Encycl.  XVII.  798.) 

*  Le  grave  eft  au  fèrieux,  ce  que  le  plat- 
faut  eft  à  l'enjoué  :  il  y  a  un  degré  de  plus  , 
&  ce  degré  eft  confidérable. 

On  peut  être  férieux  par  humeur,  &  môme 
faute  d'idées.  On  eft  grave  par  bienféance, 
ou  par  l'importance  des  idées  qui  donnent  de 
la  gravité.  (*)  {Encycl.  FIL  865.) 

(a)  Voyez  Tome  I.  Art.  112. 

035.  DÉCENCE.  DIGNITÉ.  GRAVITÉ. 

*  Ces  trois  termes  défignent  également  les 
égards  qui  règlent  la  conduite  &  déterminent 
le  maintien.  (B.) 

♦Ils  différent  entr'eux,  en  ce  que  la  décence 
renferme  les  égards  que  l'on  doit  au  public; 
la  dignité,  ceux  qu'on  doit  à  fa  place;  &  la 
gravité ,  ceux  qu'on  fe  doit  à  foi-même.  (En* 
cyc/.  XVII.  799.  ) 

fiS6.  ÉLECTION.  CHOIX. 

Ces  deux  termes  ont  été  comparés  par 
M.  l'abbé  Girard,  (a) en  tant  qu'ils  marquent 
l'aéHon  de  fe  déterminer  pour  un  fujet  plutôt 
que  pour  tout  autre. 

Quelquefois  ils  fe  raportent  au  fujet  fur  qui  eft 
tombée  la  détermination.  Ce  qui  les  diftingue 
alors,  félon  le  P.  Bouhours,  (£)  c'eft  qu  /?- 
ie&ion  fe  dit  d'ordinaire  dans  une  fignificationL 
paffive  ;  &  Choix,  dans  une  fignification  aétive  : 
Y  élection  d'un  tel,  marque  celui  qui  a  été  élu; 
le  cbeix  d'un  tel,  marque  celui  qui  choifit. 

Après  la  mort  d'Auxence ,  archevêque  de  Mi- 
lan ,  les  évêques  &  le  refte  du  clergé  sWem- 

(a)  Tope  I.  Art.  371. 
(k)  Rtfn.  nouv.  Tome  /. 
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blerent  pour  lui  nommer  un  fuccefleur;  &  le 

f»euple,  dont  le  confentement  étoit  requis,  y 
iit  apellé.  Les  ariens  nommoient  un  homme  de 
leur  ie&e;  les  catholiques  en  vouloient  un  de 
leur  communion.  Ladifpute  alloit  devenir  une 
fédition ,  lorfqu'Ambroife  ,  gouverneur  de  la 
province  &  de  la  ville,  averti  de  ce  défordre, 
vint  à  l'églife  pour  Tempûcher.  L'affemblée 
s'étant  réunie  tout-d'un-coup  ,  demanda  Am- 
broife  pour  fon  pafteur.  H  eut  beau  repréfen- 
ter  que  le  choix  d'un  évêque  devoit  fe  faire 
par  un  mouvement  du  Saint-Efprit,  &  non 

{>ar  un  caprice  populaire ,  il  fut  nommé  ;  & 
'empereur  Valentinien  ,  jugeant  qu'on  ne 
pou  voit  donner  trop  d  autorité  à  un  homme 
de  bien ,  agréa  &  confirma  l'on  éleùion. 
.  U  éleùion  en  quelque  forte  miraculeufe  d'Atn- 
broife  ,  pour  le  gouvernement  de  l'églife  de 
Milan ,  jnftifia  le  choix  que  le  prince  en  avoit 
fait,  pour  gouverner  la  province.  (B.) 

•  1137.  DÉCOUVERTE.  INVENTION. 

*  On  peut  nommer  ainfi  en  général  tout  ce 
qui  fe  trouve  de  nouveau  dans  les  arts  &  dans 
les  fciences.  Cependant  on  n'aplique  guère  le 
nom  de  Découverte,  &  on  ne  doit  mêmel'apli- 
quer  qu'à  ce  qui  eft  non-feulement  nouveau  , 
niais  en  même  temps  curieux,  utile,  ou  diffi- 
cile à  trouver  ,  &  qui  par  conféquent  a  un 
certain  degré  d'importance.  On  apelle  feule- 
ment Invention  ,  ce  que  l'on  trouve  de  nou- 
veau ,  &  qui  n'a  pas  l'un  de  ces  trois  caractè- 
res d'importance.  {  Encycl.  IV. 705.) 

*  Il  me  femble  auflî  que  l'idée  de  la  décou- 
verte tient  plus  de  la  fcience ,  &  que  celle  de 
Vinvèntion  tient  plus  de  l'art.  Une  découverte 
étend  la  fphere  de  nos  connoiflances  ;  une  in* 
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vention  ajoute  aux  fecours  dont  nous  avons 
l>efoin.  Comme  les  principes  des  fcîences  por- 
tent ne'ceflairement  fur  des  faits ,  qui  les  éta- 
bliflent  &  qui  n'en  font  que  des  cas  particu- 
liers, une  découverte  peut  être  due  au  hafard; 
mais  une  invention  ne  peut  être  que  le  réful-  ' 
tat  d'une  recherche  expreiTe.  (a)  (B.) 

(à)  Voyez  Tome  h  Art.  163. 

438.  DÉCOUVRIR.  TROUVER.  . 

.  Ces  mpts  fignifient  en  général  9  acquérir  par 
foi-même  la  connoiflance  d'une  choie  qui  eft 
cachée  aux  autres.  (a)  Voici  les  nuances  qui 
les  diftinguent. 

En  cherchant  à  découvrir  ,  en  matière  de 
fcîences  ,  ce  qu'on  cherche  9  on  trouve  fou- 
irent ce  qu'on  ne  cherchoit  pas.  Nous  décou- 
vrons ce  qui  eft  hors  de  nous;  nous  trouvons 
ce  qui  n'en:  proprement  que  dans  notre  enten- 
dement ,  &  qui  dépend  uniquement  de  lui  : 
ainfi  on  découvre  un  phénomène  de  Phyfique  , 
on  trouve  la  folution  d'une  difficulté. 

Trouver  fe  dit  aufli  de  ce  que  plufîeurs  per- 
tonnes  cherchent  ;  &  Découvrir ,  de  celles 
qui  ne  font  cherchées  que  par  un  feul.  C'eft 
pour  cela  qu'on  dit ,  trouver  la  pierre  philofo- 
phale,  les  longitudes  9  le  mouvement  perpé- 
tuel ,  &  non  pas  ,  les  découvrir  :  on  ne  peut 
dire  en  ce  fens  ,  que  Newton  a  trouvé  le  fyf- 
tême  du  monde ,  &  qu'il  a  découvert  lz  gravi- 

ê 

I     .  •  „ 

{a)  Ceft  une  tradition  qu'on  ne  fauroit  plus  rcVoquer 
en  doute,  que  Pafchal  découvrit  ou  trouva  ,  à  l'âge  de 
douze  ans ,  les  propriétés  du  cercle  &  des  triangles ,  oc  les 
premiers  éléments  de  la  Géométrie ,  qui  d'ailleurs  n'étoient 
cichés  à  perfonne.  Je  crois  ,  en  effet,  qu'il  fuffit,  pour 
àflurer  le  mérite  d-une  découverte,  que  la  chofe  ait  été  ca- 
chée auparavant  à  celui  qui  l'a  trouvée  ;  l'état  des  autres  & 
cet  cgàrd  n'y  peut  rien  faire.  (B.) 
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tation  univerfelle  ,  parce  que  le  fyflême  du 
inonde  a  été  cherché  par  tous  les  philofophes , 
&  que  la  gravitation  eft  le  moyen  particulier 
dont  Newton  s'eft  fervi  pour  y  parvenir.  • 

Découvrir  fe  dit  auffi  lorfque  ce  que  l'oft 
cherche  a  beaucoup  d'importance;  ^Trouver* 
lorfque  l'importance  eft  moindre.  Ainfi ,  en 
Mathématique  &  dans  les  autres  fciences ,  on 
doit  fe  fervir  du  mot  de  découvrir ,  lorfqu'i! 
eft  queftion  de  propofitions  &  de  méthodes 
générales  ,  &  du  mot  trouver ,  lorfqu'il  eft 
queftion  de  profitions  &  de  méthodes  par- 
,  ticuheres,  dont  l'ufage  eft  moins  étendu. 

On  dit  auffi  :  tel  navigateur  a  découvert 
lift  tel  pays  ,  &  il  y  a  trouvé  des  habitants. 
(  Encycl.  IV.  706.  ) 

33p.  IMAGINER.  S'IMAGINER. 

L'identité  du  verbe  peut  induire  en  erreur 
bieti  des  gens  fur  le  choix  de  ces  deux  tcr- 
5»ef  '  ont  cependant  des  différences  con- 
lidérables  ,  tant  par  raport  aux  fens  que  par 
raport  à  la  fyntaxe. 

Imaginer ,  c'eft  former  quelque  chofe  dans 
Ion  efpnt  ;  c'eft  en  quelque  forte  créer  une 
idée ,  en  être  l'inventeur. 

S'imaginer  ,  c'eft  tantôt  fe  repréfenter  dans 
ch  Y C  » tantôt  Croire  &  fe  Perluader  quelque 

Imaginer  ne  peut  jamais  avoir  pour  com- 
plément immédiat  qu'un  nom  :  mais  ?  imagi- 
ner peut  être  fuivi  immédiatement  d'un  nol, 
d  im  infinitif,  &  d  une  propofidon  incidente, 
j  ™ ,  ,  <1,U1  maÇ'na  les  premiers  caraderes 
de  1  alphabet ,  a  bien  des  droits  fur  la  recon-  . 
Boiilance  du  genre  humain. 

L  * 
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Les  efprits  inquiets  s'imaginent  d'ordinaire 
les  chofes  tout  autrement  qu'elles  ne  font. 

La  plupart  des  écrivains  polémiques  s'ima' 
ginent  avoir  bien  humilié  leurs  adverfaires, 
ïorfqu'ils  ont  dit  beaucoup  d'injures  :  c'eft 
une  méprife  groffiere  ;  ils  fç  font  avilis  eux- 
mêmes. 

On  s'imagine  qu'on  aura  quelque  jour  le 
temps  de  penfer  à  la  mort;  &  fur  cette  faufle 
affurance,  on  pafle  fa  vie  fans  y  penfer.  (B.) 

240.  PRÉOCCUPATION.  PRÉVENTION. 

PRÉJUGÉ. 

*  Tous  ces  termes  expriment  une  difpofi- 
tion  intérieure,  opofée  à  la  connoiffance  cer- 
,  taine  de  la  vérité.  La  préoccupation  &  la  pré- 
vention font  des  difpofitions  ,  qui  empêchent 
l'efprk  d'acquérir  les  connoiffances  néceffaires 
pour  juger  régulièrement  des  chofes  :  avec 
cette  différence ,  que  la  préoccupation  eft  dans  • 
le  cœur ,  &  qu'elle  le  rend  injufte  ;  au-lieu  que 
la  prévention  eft  dans  Fefprit ,  &  qu'elle  l'aveu- 
gle. Le  préjugé  eft  un  jugement  porté  préci- 
pitamment fur  quelque  objet,  après  un  exer- 
cice infuffifant  des  facultés  intelleéhielles. 

Il  femble  que  l'amour-propre  foit  le  premier 
principe  de  la  préoccupation  :  un  homme  préoc- 
cupé ne  connoît  rien  de  fi  vrai  que  fes  idées  ; 
rien  de  fi  folide  que  fes  fyftêmes  ,  rien  de  li 
raifonnable  que  fes  goûts  ,  rien  de  fi  jufte  que 
de  fatisfaire  fes  pallions  ,  rien  de  fi  équitable 
que  de  facrifier  tout  à  fes  intérêts.  La  parefle 
lemble  être  le  premier  principe  de  la  préven- 
tion :  il  eft  trop  pénible  pour  un  parefieux  * 
d'examiner  par  lui-même  &  de  ne  fe  décider 
que  d'après. des  réflexions  trop  lentes;  il  aime 
mieux  fe  déterminer  par  l'autorité  de  fes  mai- 
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très ,  par  l'aprobation  des  perfonnes  qui  font 
un  certain  bruit  dans  le  monde  ,  par  les  ufa- 
ges  que  la  coutume  a  autorifés ,  par  les  habi- 
tudes que  l'éducation  lui  a  fait  prendre.  Les 
préjugés  naiflent  de  Tune  de  ces  deux  four- 
ces  :  les  uns  viennent  de  trop  de  confiance 
en  fes  propres  lumières ,  ce  font  des  effets  de 
la  préoccupation  ;  les  autres  viennent  de  trop 
de  confiance  aux  lumières  d'autrui  ,  ce  font 
des  effets  de  la  prévention  :  ces  deux  difpo- 
fitions  fe  fortifient  enfuite  par  les  préjugés 
même  qu'elles  ont  fait  naître  ;  &  l'on  voit 
enfin  la  préoccupation  dégénérer  en  brutalité  , 
&  h  prévention  en  opiniâtreté. 

Il  eft  nécelfaire  d'être  en  garde  contre  les 
décifions  de  l'amour-propre  ,  pour  ne  pas.  le 
préoccuper  injuftement.  Il  eft  fage  de  fufpen- 
dre  fon  jugement  fur  les^  infinuations  du  de- 
hors, pour  ne  pas  fe  laifler  prévenir  aveuglé- 
ment. Il  eft  raifonnable  d'examiner  mûrement , 
pour*  ne  pas  fe  remplir  l'efprit  de  préjugés , 
dont  on  a  enfuite  bien  de  la  peine  à  fe  détrom- 
per, ou  dont  on  ne  fe  détrompe  jamais.  (B.) 

*  La  préoccupation  fe  décelé  d  une  manière 
bien  fenfible;  dans  les  perfonnes  à  qui  il  fuffit 
qu'une  opinion  foit  populaire  pour  qu'ils  la 
rejettent.  Les  opinions  fingulieres  ont  feules 
le  privilège  de  captiver  leurs  efprits  ;  foit  que 
l'amour  de  la  nouveauté  ait  pour  eux  des  apas 
invincibles  ;  foit  que  leur  efprit  ,  d'ailleurs 
éclairé ,  ait  été  la  dupe  de  leur  cœur  corrom- 
pu ;  foit  que  l'irréligion  foit  l'unique  moyen 
qu'ils  aient  de  percer  la  foule,  de  diftinguer, 
&  de  fortir  de  l'obfcurité  à  laquelle  ils  paroif- 
fent  condamnés.  Ce  que  la  nature  leur  refufe 
en  talents  ,  l'orgueil  le  leur  rend  en  impiété. 
Ils  méritent  qu'on  les  méprife  aflez,  pour  leur 
laifler  cette  eftime  flétriflante  qu'ils  ambition- 
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nent  comme  leur  plus  beau  titre  ,  d'hommes 
finguliers.  {Encycl.  XIII.  12950  n 

*  Un  homme  fujet  à  fe  laiffer  prévenir  ,  s'il 
ofe  remplir  une  dignité  ou  fécuhere  ou  ecclé- 
jiaftique  ,  eft  un  aveugle  qui  veut  peindre  9 
un  muet  qui  s'eft  chargé  d'une  harangue  ,  un 
lourd  qui  juge  d'une  fymphonie.  Foibles  ima- 
ges ,  &  qui  n'expriment  qu'imparfaitement  la 
anifere  de  la  prévention  J  II  faut  ajouter  qu'elle 
cft  un  mal  défefpéré ,  incurable  ;  qui  infefte 
tous  ceux  qui  aprochent  du  malade  ;  qui  fait 
déferter  les  égaux,  les  inférieurs ,  les  parents  , 
les  amis  ,  julqu'aux  médecins  :  ils  font  bien 
éloignés  de  le  guérir ,  s'ils  ne  peuvent  le  faire 
convenir  de  fa  maladie  ni  des  remèdes  ,  qui 
ieroient  d'écouter,  de  douter,  de  s'informer, 
&  de  s'éclaircir.  Les  flatteurs  ,  les  fourbes  » 
les  calomniateurs  ,  ceux  qui  ne  délient  leur 
langue  que  pour  le  menfonge  &  l'intérêt ,  font 
les  charlatans  en  qui  ils  fe  confient  &  qui  lui 
font  avaler  tout  ce  qu'il  leur  plaît  ;  ce  font  eux 
auffi  qui  l'empoifonnent  &  qui  le  tuent.  (L* 
Bruyère ,  Caraél.  cb.  ia.) 

*  Ces  préjugés  ,  dit  Bacon  ,  l'homme  du 
monde  qui  a  le  plus  médité  fur  ce  fujet ,  font 
autant  de  fpeélres  &  de  fantômes  qu'un  mau- 
vais génie  envoya  fur  ia  terre  pour  tourmen- 
ter les  hommes  :  niais  c'eft  une  efpjece  de  con- 
tagion ,  qui .  comme  toutes  les  maladies  épi- 
démiques ,  s  attache  ,  fur-tout  aux  peuples , 
aux  femmes,  aux  enfants  ,  aux  vieillards,  & 
qui  ne  cède  qu'à  la  force  de  l'âge  &  de  la  rai- 
fipn.  {Encyclopédie  XIII.  284.) 
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...  241.  CONVICTION.  PERSUASION. 

Ces  deux  mots  expriment  l'un  &  l'autre  l'ac- 
quiefcement  de  Fefprit  à  ce  qui  lui  a  été  pré- 
"  fenté  comme  vrai,  avec  l'idée  acceflbire  d'une 
caufe  qui  a  déterminé  cet  açquiefcement. 

La  convi&ion  eft  un  açquiefcement  fondé 
fur  des  preuves  d'une  évidence  irréfiftible  & 
viclorieufe.  La  perfuafion  eft  un  açquiefce- 
ment fondé  fur  des  preuves  moins  évidentes, 
quoique  vraifemblables  ;  mais  plus  propres  à 
déterminer  en  intéreflaitt  le  cœur ,  qu'en  éclair 
rant  réellement  l'efprit. 

La  conviftion  eft  l'effet  de  l'évidence ,  qui 
ne  trompe  jamais;  ainfî  ce  dont  on  eft  con- 
vaincu ne  peut  être  faux.  La  perfuafion  eft 
•  l'effet  des  preuves  morales ,  qui  peuvent  trom- 
*"  per  ;  ainfî  l'on  peut  être  perfuadi  de  bonne- 
foi  d'une  erreur  très-jréelle  :  ce  qui  doit  difpo* 
fer  tous  les  hommes  ,  en  ce  qui  les  concerne  , 
à  ne  pas  trop  abonder  dans  leur  fens  &  à  ne 
dédaigner  aucun  éclairciflement,  quelque  for- 
tement qu'ils  foient  perfuadés  de  la  vérité  de 
leurs  opinions  ;  &  en  ce  qui  concerne  les  au- 
tres, à  ne  pas  conclure,  des  erreurs  qu'ils 
ont  adoptées,  qu'ils  foient  de  mauvaifb  foi* 
&  que  l'égarement  de  leur  efprit  ne  vienne 
que  de  la  perverfité  de  leur  cœur* 

Dans  la  république  romaine ,  où  il  y  avoit 
peu  de  loix  &  où  les  juges  étoient  fouvent 
pris  au  hafard  5  il  fuffifoit  prefque  toujours  de 
les.perfuader;  dans  notre  barreau,  il  faut  les 
convaincre  :  ce  qui  prouve ,  pour  le  dire  en  paft 
fant,  que  notre  Rhétorique  ne  doit  pas  être 
calquée  fans  reftriétion  fur  celle  des  anciens. 

La  conviùion  n'eft  pas  fufceptible  de  plus 
ou  de  moins  ;  parce  que  c'eft  l'effet  néceflaire 

L  4 
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de  l'évidence ,  qui  n'admet  elle-même  ni  plus 
ni  moins.  La  perfuafion  au  contraire  peut  être 
plus  ou  moins  forte  ;  parce  qu'elle  dépend 
de  caufes  plus  ou  moins  multipliées ,  plus  ou 
moins  lumineufes ,  plus  ou  moins  efficaces. 

Un  raifonnement  exaft  &  rigoureux  opère  la 
conviction  fur  les  efprits  droits.  L'éloquence  & 
l'art  peuvent  opérer  la  perfuafion  dans  les  ames 
fenfibles.  „  Les  ames  fenfibles ,  dit  M.  Du- 
„  clos,  (a)  ont  un  avantage  pour  la  fociété; 
3,  c'eft  d'être perfuadées  des  vérités  dont  l'efprit 

n'eft  que  convaincu  :  la  conviction  n'eftlou- 
35  vent  que  paflive  ;  la  perfuafion  eft  aélive ,  & 
3,  il  n'y  a  de  reffort  que  ce  qui  fait  agir.  „  (B.) 

(a)  Confédérations  fur  les  mœurs  de  ce  fiede ,  ch.  ir« 
ed.t.  de  1764. 

.242-  MÉMOIRE.  SOUVENIR-  RESSOU- 
VENIR. RÉMINISCENCE. 

;■  ./  . 

Ces  quatre  mots  expriment  également  l'at- 
tention renouvellée  de  Fefprit  à  des  idées  qu'il 
a  déjà  apperçues.  Mais  la  différence  des  points 
de  vue  acceflbires  qu'ils  ajoutent  à  cette  idée 
commune ,  afligne  à  ces  mots  des  carafteres 
diftinéiifs ,  qui  n'échapent  point  à  la  jufteflfe 
des  bons  écrivains ,  dans  le  temps  même  qu'ils 
s'en  doutent  le  moins. 

La  mémoire  &  le  fouvenir  expriment  une  at- 
tention libre  de  l'efprit  à  des  idées  qu'il  n'a 
point  oubliées,  quoiqu'il  ait  difcontinué  de 
s'en  occuper  :  les  idées  avoient  fait  des  im- 
preflïons  durables ,  on  y  jette  par  choix  un  nou- 
veau coup-d'œil ,  c'eft  une  aétion  de  Famé. 
.  Le  reffouvenir  &  la  réminifcence  expriment 
une  attention  fortuite  à  des  idées  que  l'efprit 
avoit  entièrement  oubliées  &  perdues  de  vue  : 
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ces  idées  n'avoient  fait  qu'une  imprefïïon  lé- 
gère ,  qui  avoit  été  étouffée  ou  totalement 
effacée  par  de  plus  fortes  ou  de  plus  récen- 
tes -?  elles  fe  préfentent  d'elles-mêmes,  ou  du 
moins  fans  aucun  concours  de  notre  part;  c?eft 
un  événement  où  l'ame  eft  purement  paffive. 

On  fe  rjipelle  donc  la  mémoire  ou  le  fou- 
venir  des  chofes  ,  quand  on  veut  ;  cela  dé- 
pend uniquement  de  la  liberté  de  l'ame.  Mais 
la  mémoire  ne.  concerne  que  les  idées  de  l'eP- 
prit  ;  c'eft  Faéte  d'une  faculté  fubordonnée 
a  l'intelligence ,  elle  fert  à  l'éclairer  :  au-lieu 
(  que  le  fouvenir  regarde  les  idées  qui  intéref- 
ient  le  cœur:  c'eft  Patte  d'une  faculté  nécef- 
faire  à  la  fenfibilité ,  elle  fert  à  l'échaufer. 

C'eft  dans  ce  fens  que  l'auteur  du  Pere  de 
famille  a  écrit  :  00  ,,  Rapportez  tout  au  der- 
,,  nier  moment,  à  ce  moment  où  la  mémoire 

des  faits  les  plus  éclatants ,  ne  vaudra  pas 

le  fouvenir  d'un  verre  d'eau  préfenté  par 
„  humanité  à  celui  qui  avoit  fQif.  „  On  peut 
dire aufli  dans  le  même  fens,  qu'une  amebien- 
faifante  ne  conferve  aucun  fouvenir  de  l'ingra- 
titude de  ceux  à  qui  elle  a  fait  du  bien  ;  ce 
feroit  fe  déchirer  elle-même  ;  &  détruire  fon 
penchant  favori  :  cependant  elle  en  garde  la 
mémoire ,  pour  aprendre  à  faire  le  bien  ;  c'eft 
le  plus  précieux  &  le  plus  négligé  de  tous 
les  arts. 

-  On  a  le  refjfbuvenir  ou  la  rémhùfcence  des 
chofes,  quand  on  peut;  cela  tient  à  des  caufes 
indépendantes  de  notre  liberté.  Mais  le  rcjfou- 
venir  ramené  tout-à-la-fois  les  idées  effacées  & 
la  conviftion  de  leur  préexiftence;  l'efprit  les 
reconnoît,  au-lieu  que  la  rèminifcence  ne  fait 

que  réveiller  les  idées  anciennes ,  fans  rapeller 

*  ».         »  * 

(a)  Epît.  dédie. 
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aucune  trace  de  cette  préexiftence  ;  l'efprit 
croit  les  connoître  pour  la  première  fois. 

L'attention  que  nous  donnons  à  certaines 
idées,  foit  par  notre  choix,  (bit  par  quelque 
autre  caufe ,  nous  porte  fouvènt  vers  des  idées 
toutes  différentes  ,  qui  tiennent  aux  premières 
par  des  liens  très-délicats  &  quelquefois  même 
imperceptibles  :  s'il  n'y  a  entre  ces  idées  que 
la  liaifon  accidentelle  qui  peut  venir  de  notre 
manière  de  voir,  ou  fi  cette  liaifon  eft  encore 
fenfible ,  nonobftant  les  autres  liens  qui  peu- 
vent les  attacher  l'une  à  l'autre  :  nous  avons 
alors ,  par  les  unes ,  le  rejfouvenir  des  autres  ; 
nous  reconnoiffons  les  premières  traces.  Mais 
jfi  la  liaifon  que  notre  ancienne  manière  de  voir 
a  inife  entre  ces  idées  ,  n'a  pas  fait  fur  nous 
une  impreflîon  fenfible ,  &  que  nous  n'y  dit 
tinguions  que  le  lien  apparent  de  l'analogie  , 
nous  pouvons  n'avoir  alors  des  idées  pofté- 
rieures,  qu'une  réminifcence ,  jouir  fans  fcru- 
pule  du  plaifir  de  l'invention ,  &  être  même 
plagiaires  de  bonne -foi;  c'eft  un  piège  où 
maints  auteurs  ont  été  pris.  (B.  Encycl.  X.  326.> 

243.  CROYANCE.    F  01 

.  *  Ces  deux  mots  différent  en  ce  que  le  der-  . 
nier  ft  prend  quelquefois  folidairement  ,  &dé«i 
ligne  alors  la  perfuafion  où  l'on  eft  des  myfte- 
res  de  la  religion.  La  croyance  des  vérités  ré- 
vélées conftitue  la  .foi. 

.  Ils  différent  auffi  par  les  mots  auxquels  on 
les  joint.  Les  chofes  auxquelles  le  peuple  ajoute 
jfa/',  ne  méritent  pas  toujours  que  le  fage  leur 
donne  fa  croyance.  (EncycL  IV.  516.) 

*  Ces  mots  fignifient  tous  deux  une  perfua- 
fion fondée  fur  quelque  motif;  &  j'ajouterois 
volontiers  unjjroifieme  différence  aux  de  xqui 
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viennent  çi'être  aflîgnces  :  c'eft  .que  la  croyance 
élimine  pérfiiafion  déterminée  par  quelque  mo- 
tif que  ce  puiffe  être  9  évident  ou  non  évi- 
dent ;  &  que  la  foi  eft  une  perfuafion  détermi-  . 
née  par  la  feule  autorité  de  celui  qui  a  parlé. 
Delà  vient  que  Ton  peut  dire  que  le  peuple 
ajoute  foi  à  mille  fables  dont  il  a  la  tête  rem- 
plie; parce  qu'il  n'en  eft  perfuadé  que  fur  la 
parole  de  ceux  qui  les  lui  ont  contées  :  mais 
on  ne  peut  pas  dire  qu'un  païen ,  qui  déter- 
miné par  les  raifons  naturelles  eft  perfuadé 
de  l'exifterice  de  Dieu*  ait  la  foi  de  cette  exif- 
tence;  parce  que  fa  pprfuafton  n'eft  pas  dé- 
terminée par  l'autorité  de  la  révélation.  (B.) 

i  244.  MÉFIANCE.  DÉFIANCE. 

*  ♦  •  •»**  ^*  *     •  I  i         '  *  * 

*  Ce  font  deux  difpofitions  de Tarne  qui  ôtent 
îa  confiance  &  détruifént  la  fëcurité.  (B.) 

La  méfiance  eft  une  crainte  habituelle  d'ê- 
tre trompé.  La  défiance  eft  un  doute  9  que  les 
qualités  qui  nous  feroient  utiles  ou  agréables 
foient  dans  les  hommésV  ou  dans  les  chofes  , 
ou  en  nous-mêmes. 

La  Méfiance  eft  l'inftind  du  caraftere  timide 
&  pervers.  La  défiance  eft  l'effet  de  l'expé- 
rience &  de  la  réflexion. 

Le  [méfiant*  juge  des  hommes  par  Jui-mê-> 
me ,  &  les  .craint.  Le  défiant  en  penfe  mal , 
&-en  attend  peu. 

On  naît  méfiant.  Pour  être  défiant ,  il  fuflit 
de  penfer,  d'obferver,  &  d'avoir  vécu. 

On  fè  méfie  du  caractère  &  des.  intentions 
d'un  homme.  On  fe  défis  de  fon  elprit  &  de 

les  talents*  QEncyc/.X.  301.) 

*  • 

h  6 
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245.  DÉFENDRE.  SpU  TENIR.  . 
■  .  PROTÉGER.  - 

:  '  **  .  ... 

.  Ces  trois  mots  fignifient  en  général  l'aétioti 
de  mettre  quelqu'un  ou  quelque  chofe  à  cou- 
vert du  mal  qu'on  lui  fait  ou  qui  peut  lui  ar- 
river. !     ,  •  .:;  p  ^  ,t         *;         —  .;.  ;  , 

On  défend  ce  qui  i eft  attaqué;  on  foutient 
ce  qui  peut  Têtre  ;  oïhproiege  ce  qui  a  befoiu 
d'être  encouragé.  ■:  _       ,  / 

Un  roi  fage  &  puîflant  doit^ra/eg^r  le  coin* 
merce  dans  fes  Etats,  le  foutenir  contre  les 
étrangers ,  &  le  défendre  contre  fes  ennemis. 
On  dit ,  défendre  une  caufe ,  foutenir  une  en- 
treprit y  protéger  les  fciefrces  &  les  arts.  On 
eft  protégé  par  fes  fupérieurs  ;  on  peut  être 
défendu  &  Joutenwpzx  fes  égaux.  On  eft  pro- 
tégé par  les  autres;  on  peut  fe  défendre  &  fe 
Jbutenir  par  foi-même.  •  ? 

Protéger  fupofe  de  la  puiffance,  &  ne  de- 
mande point  d'aétion  ;.  Défendre  &  Soutenir 
en  demandent  ,  mais  le  premier  fupofe  une 
a&ion  plus  marquée.      .  . 

Un  petit  Etat,  en  temps  4e  guerre,  eft  ou 
défendu  ouvertement  ou  fecrétement  foutenu 
par  un  plus  grand,  qui  fe  contente  de  le  pro- 
téger en  temps  de  paix.  (Encycl.  ÏP.  734.  ) 

i  <•'- 

$46.  JUSTIFIER.  DÉFENDRE-  , 

L'un  &  l'autre  veut  dire ,  travailler  à  éta- 
blir l'innocence  ou  le  droit  de  quelqu'un.  En 
voici  les  différences.  i 

Jujîifier  fupofe  le  bon  droit,  ou  au  moins  le 
fuccès  :  Défendre  fupofe  feulement  le  défir  de 
réuflir. 

Cicéron  défendit  Milon ,  mais  il  ne  put  par* 
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-venir  à  le  juflifier.  L'innocence  a  rarement 
-befoih  de  fe  défendre  9  le  temps  lajufti/ie  prêt 
'£ue -toujours.  (Encycl.  IF.  734.)  / 

247.  DÉLICAT.  DÉLIÉ. 

-  •*  Une  idée  de  finefle  &  d'habileté  femble 
conftituer  le  fond  commun  de  ces  deux  ter- 
mes ,  qui  ont  d'ailleurs  leurs  différences  ca- 
ra&ériftiqùës.  (B.)  :T     ;  .i 

*  Une  peflfée  eft délicate  ±  lorfque  les  idées 
en  font  liées  entç'elles  par  des  raports  peu  com- 
'  m  Uns ,  qu*ort  n'aperçoit  pas  d'abord  quoiqu'ils 
nefoient  point  éloignés;  qui  caufent  une  fur- 

•prife  agréable;  qui  réveillent  adroitement  des 
idées  acceflbires  &  fecretes  de  vertu,  d'hon- 
nêteté, de  bienveillance,  de  volupté,  deplai- 
-fin  Une  expreflion  eft  délicate  lorsqu'elle  rend 
'  -l'idée  clairement  ,  mais  qu'elle  eft  empruntée 
par  métaphore  d'objets  écartés ,  que  nous 
voyons  avec  furprife'  &  plaifir  raprochés  tout 
d'un  coup  avec  habileté.  Ç  Encycl.  IF.  743.  ) 

-  *  Un  efprit  délié ,  eft  un  efprit  propre  aux 
,  affaires  épineufes ,  fertile  en  expédients ,  infî- 

nuant,1  fin  ,  fouple,  cache.  Un  difeouvs  délié 9 
eft  bélui  dont  on  ne  démêle  pas  du  premier 
•coupàd?(fcil  l'artifice  &  la  lîfl; 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  délié  avec  le  di- 
■  licat  les  geîis  délicats  font  âffez  fouvent  déliés  ; 
mais  les  gens  déliés  font  rarement  délicats. 
,  Répandez  furjwh  difeours  délié  la  nuance  du 
fentimenty&'vous'le  rendrek  délicat  :  fupofez 
à  celui  qui  tient  un  difeours  délicat  9  quelque 
vue  intéreffée  &  fecrete;.&  vous  en  ferez  à 
l'inftant  un  homme  délié.  QEncycl.  IF.  174.) 

♦  Le  délicat  tient  toujours'  à  d  heureufes  di£ 
•pofitions^n'aquedes  effets  agréables  *  &  plaît 
toujours  :  le  délié Afcnià  des  difpofîtion%  in- 
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différentes  en  foi,  peut  avoir  de  borts  &  de 
mauvais  effets  9  &  offenfe  fouvent.  La  fenfibi-  • 
lité  de  Tame  produit  le  délicat  ;  la  fineffe.de 
l'efprit,  la  foupleffe,  l'artifice,  amènent  le 
délié.  Le  mot  Délient  ne  peut  fe  prendre  qu'en 
bonne  part  :  celui  de  Délié  fe  prend  en 
bonne  &  en  mauvaifë  part  *  félon  les  cir- 
confiances.  (B.  )  f  '      j    ,  i 

'     348.  SUBTILITÉ  D'ESPRIT.  [ 

DÉLICATESSE* 

*  Ce  font  deux  termes  fort  différents  :  on 
dira  d'un  fcholaftique  grand,  chicaneur ,  qu'il  a 
delà  fubtilité  ;  mais  non  pas,  de  la  délicate//}. 
La  fuhtilité  s'accorde  quelquefois  avec  1  ex- 
travagance 9  &  les  cafuiftes  relâdhés  n'en  font 
qu'une  trop  bonne  preuve*  Mais  pour  la  déli- 
cate ffe  de  l'efpritr  la  délicat effe  ;de$  penfëes, 
çllcne  s'accorde  qu'avec*  le  bon  fens  &  la  rai- 
Ton;  il  feroit  difficile  de  la  bien. définir;  elle 
cft  de  la  nature  de  ces  chofes  qui  fe  compren- 
nent mieux  qu'elles  ne  s'expriment  :  c'eftfans 
doute  pour  cela  que  le  P.  Bouhours  >  après 
avoir  li  bien  expliqué  ce  que  c'èft.  qu'un  mor- 
•  ceau  délicat ,  dit !  que ,  fi  on  lui  demande  ce 

que  c'eft  qu'une  penfée ^délicate ,;  il  ne.  fait  où 
prendre  des  termes  pour  s'expliquer.  (  Andry 
de  Bot fr égard  *  Réfl.  fur  l'ufage  préfr  de  la 
langue  franc*  Tome  I.  V  :>u  ;  ■ 

*  Le  P.  Boûhaurs  s'explique  cependant  un 
peu  plus  loin.  &  Une  penfée,  dit41  j  où  il  y  a 
99  de  la  d  licatejje ,  a  cela  de  propre ,  qu'elle  eft 
„.  renfermée  en  peu  de  paroles ,  &  que  le  fens 
„  qu'elle  contient  n'eil  pas  fi  vifîble  ni  fi  mar- 
„  qué  :  il  femble;  d'abord  qu'elle  le.  cache  en 
5,  partie 5  afin  qu'on  le  cherche  &qu'onlede- 
»  yine  j  ou  du  moins  elle  Je  laifle  feulement  en* 
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trevoir,  pour  nous  donner  le  plaifîr  de  le  dé- 
„  couvrir  tout-à-fait  quand  nous  avons  de 
„  l'efprit.  Car  comme  il  faut  avoir  de  bons 
„  yeux  &  employer  même  ceux  de  l'art,  je 
„  veux  dire  les  lunettes  &  les  microfcopes, 
„  pour  bien  voir  les  chef-d'œuvres  de  la  na- 
ture;  il  n'apartient  qu'aux  perfonnes  intel- 
ligentes  &  éclairées  de  pénétrer  tout  le 
„  fens  d'une  penfée  délicate.  Ce  petit  myt 
„  tere  eft  comme  l'ame  de  la  dèlicatejfe  des 
„  penfées;  en  forte  que  celles  qui  n'ont  rien 
„  de  myftérieux  ni  dans  le  fond  ni  dans  le 
,,  tour,  &  qui  fe  montrent  tout  entières  à  la 
„  première  vue ,  ne  font  pas  délicates  propre- 
„  ment,  quelque  fpirituelles  qu'elles  foient 
„  d'ailleurs.  ,,  (  Boubours?  manière  de  bien 
Venter 9  Dialog.  II. p.  «5,  èdit.  de  ifol.) 

449.  FINESSE.  DÉLICATESSE.  (*) 

lu*  finejfe  dans  les  ouvrages  d'elprit,  comme 
dans  la  converfation ,  conufte  dans  l'art  de  ne 

Ï>as  exprimer  directement  fa  penfée,  mais  de 
a  laifier  aifément  apercevoir  :  c'eft  une  éni- 
gme ,  dont  les  gens  d'efprit  devinent  tout  d'un 
coup  le  mot.  La  finejfe  diffère  de  la  dèlicatejfe. 

La  finejfe  s'étend  également  aux  chofes  pi- 
quantes &  agréables ,  au  blâme  &  à  la  louange 
même,  aux  chofes  même  indécentes,  cou- 
vertes d'un  voile  à  travers  lequel  on  les  Voit 
fans  rougir.  On  dit  des  chofes  hardies  avee 
finejfe.  La  délkatejfe  exprime  des  fentiments 
doux  &  agréables,  des  louanges  fines. 

Ainfi  la  finejfe  convient  plus  àTépigrammc; 
la  dèlicatejfe  *  au  madrigal.  Il  entre  de  la  dé- 
licateffe  dans  les  jaioufies  des  amants  j  il  n'y 

ri 

(*)  Voyez  d'abord  Itwc  h  Art,  *f<v  ■ 
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entre  point  de  finefie.  Les  louanges  que  don- 
noit  Defpréaux  à  Louis  XIV,  ne  lbnt  pas 
toujours  également  délicates;  les  fatyres  ne 
font  pas  toujours  aflez  fines.  \ 

Un  chancelier  offrant  un  jour  fa  protection 
au  parlement  ,  le  premier  préfident  fe  tournant 
vers  fa  compagnie,  Meffieurs,  dit-il,  remer- 
cions M.  le  chancelier;  il  nous  donne  plus  que 
mous  ne  lui  demandons.  C'eft-là  une  repartie 
très-fine.  , 

Quand  Iphigdnie,  dans  Racine,  a  reçu  Tor- 
dre de  fçm  pere  de  ne  plus  revoir  Achille , 
elle  s'écrie  :  Dieux  plus  doux ,  vous  n'aviez 
demandé  que  ma  vie!  Le  véritable  cara&ere 
de  ce  vers  eft  plutôt  la  délicatejfe  que  la 
fine  [Je.  (Encycl.VL  816.) 

050.  FINESSE,  PÉNÉTRATION. 
DÉLICATESSE.  SAGACITÉ. 

,  *  La  finejfe  eft  la  faculté  d'apercevoir,  dnns 
les  raports  fuperficiels  des  circonftances  & 
des  chofes,  les  facettes  prefquè  infenfibles 
qui  fe  répondent,  les  points  indivifibles  qui 
fe  touchent ,  les  fils  déliés  qui  s'entrelacent 
%&  s'uniffent. 

La  finejfe  diffère  de  la  pénétration ,  en  ce 
nue  la  pénétration  fait  voir,  en  grand,  &  la 
finejfe  en  petit  détail.  L'hotnme  pénétrant 
voit  loin,  Thomrne  fin  voit  clair,  mais  de 
près  :  ces  deux  facultés  peuvent  fe  comparer 
au  télefeope  &  au  microfeope.* 

Un  homme  pénétrant  voyant  Brutus  immo- 
bile &  penfif  devant  la'ftatue  de  Caton,  & 
combinant  le  caractère  de  Caton,  celui  de 
Brutus,  l'état  de  Rome,  le  rang  ufurpé  par 
Céfar ,  le  mécontentement  des  citoyens ,  &c. 
auroitpudire:.„  Brutus  médite  quelque  chofe 
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„  d'extraordinaire.  „  Un  homme  fin  auroit  dit  : 
„  Voilà  Brutus  qui  s'admire  dans  Fun  de  ces 
„  caraéteres  ;  „  &  auroit  fait  une  épigramme 
fur  la  vanité  de  Brutus. 

Un  fin  courtifan  ,  voyant  le  défavantage 
du  camp  de  M.  de  Turenne ,  auroit  fait  fem- 
blantde  ne  pas  s'en  apercevoir;  un  grenadier 
pénétrant  néglige  de  travailler  aux  retranche- 
ments, &  répond  au  Général  :  „  Je  vous 
„  connois,  nous  ne  coucherons  pas  ici.  „ 

hzfinefferiQ  peut  fuivre  la  pénétration,  mais 
quelquefois  aulfi  elle  lui  échape.  Un  homme 
.  profond  eft  impén  trahie  à  un  homme  qui  n'eft 
que  fin;  car  celui-ci  ne  combine  que  les  fuper- 
ficies  :  mais  l'homme  profond  eft  quelquefois 
furpris  par  l'homme  fin;  fa  vue  hardie,  vafte 
&  rapide,  dédaigne  ou  néglige  d'apercevoir 
les  petits  moyens,  c'eft  Hercule  qui  court,  & 
qu'un  infeéte  pique  au  talon. 

La  délicatep  eft  la  finejfe  du  fentiment,  qui 
ne  réfléchit  point;  .c'eft  une  perception  vive 
&  rapide  du  réfultat  des  combinaisons.  Si  la 
délicatejfe  eft  jointe  à  beaucoup  de  fenfibilité  , 
elle  reflèmble  encore  plus  à  la  Jagacité  qu'à 
la  finejfe. 

La Jagacité  diffère  de  la  finejfe,  i°.  en  ce 
qu'elle  eft  dans  le  taft  de  l'efprit,  comme  la 
délicatejfe  eft  dans  le  taél  de  Famé  ;  2U.  En  ce 
que  finejfe  eft  fuperficielle ,  &  la  fagacité 
pénétrante  ;  ce  n'eft  #>oint  une  pénétration 
progrefïive;  c'eft  une  pénétration  foudainequi 
franchit  le  milieu  des  idées  &  touche  au  but 
dès  le  premier  pas.  C'eft  le  coup  d'œil  du 
grand  Condé.  Bofluet  lapelle  Illumination  ; 
elle  reflèmble  en  effet  à  l'illumination  dans  les 
grarfdes  chofes.  (Encycl.  VI.  816.  ) 

*La  finejfe  imagine  fouvent  au  lieu  devoir: 
à  force  de fupofer,  elle  fe  trompe;  tepénétra** 


Digitized  by  Google 


Synonymes 

tiofi  voit  :  &  la  fagacitê  va  jufqu'à  prévoir,  (a) 
(Confid.  fur  les  mœurs ,  ch.  xiij.  édit.àt  1764. 

(  )  M.  Duclos  envifage  ici  ces  mots  fous  un  afpeû  un 
peu  différent  ;  mais  il  n'eft  point  opofé  au  premier  :  oa 
peut  aifément  concilier  l'un  avec  l'autre.  (  B.  ) 

*  •  > 

251.  FINESSE.  RUSE.  ASTUCE. 

PERFIDIE. 

.  Lar#/Î?fediftingue  de  la  fineffe ,  en  ce  qu'elle 
emploie  la  faufleté.  La  rufe  exige  tefinefiè  pour 
s'enveloper  plus  adroitement  &  pour  rendïe 
plus  fubtils  les  pièges  de  l'artifice  &  du  menfon- 

fe.  hzfinejfe  ne  fert  quelquefois  qu'à  découvrir 
1  à  rompre  ces  pièges;  car  la  ryfe eft  toujours 
ofFenfive,  &  la  finejfe  peut  11e  pas  l'Être.  Un 
Jionnûte  homme  peut  être  mais  il  ne  peut 
être  rufé.  Du  refte ,  il  eft  fi  facile  ,  fi  dange- 
reux de  paffer  de  l'un  à  l'autre  ,  que  peu 
d'honnêtes-gens  fe  piquent  d'être  fins':  le  bon 
pomme  &  le  grand  homme  ont  cela  de  com- 
mun, qu'ils  ne  peuvent  fe  réfoudre  à  l'être. 

1/ûfiuce  eft  unè  fine/Je  pratique  dans  le  mal , 
mais  en  petit  :  c'eftlaj7#/^qui  nuit  ou  qui  veut 
nuire.  Dans  Vaftuçe9.lz  fintffe  eft  jointe  à  la 
méchanceté,  comme  à  la  faufleté  dans  la  rufe. 
Ce  mot  qui  n'eil  plus  d'ufage,  a  pourtant  fa 
nuance  ;  il  mériterait  d'être  confervé.  (?) 

La  perfidie  fupôfe  plus  que  de  la  finejfe;  c'efl: 
une  faufleté  noire  &  {Profonde ,  qui  emploie  des 
moyens  plus  puiflants,  qui  meut  des  reflbrts 
plus  cachés  que  XaftucehiX^rufe.  Celles-ci,  pour 
Être  dirigées,  n'ont  befoin  que  de  la  finejfe  9& 
\*  finejfe  fuflit  pour  leur  échaper  :  mais  pour 

(a)  On  le  trouve  encore  dans  le  Dictionnaire  de*  l'Aca- 
clémie  de  1762,  fans  aucune  remarque  qui  le  condamne ,  & 
ce  que  Ton  en  dit  ici,  peut  contribuer  à  le  conferver, 
comme  le  fouhaite  l'auteur.  (B.) 
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obferver  &  démarquer  la  perfidie ,  il  faut  la 
pénétration  môme.  La  perfidie  eft  un  abus  de 
la  confiance ,  fondée ,  fur  des  garants  inévita- 
bles, tels  que  l'humanité,  la  bonne-foi,  l'au- 
torité des  loix,  la  reconnoHTance ,  l'amitié, 
les  droits  du  fang ,  &c.  :  plus  ces  droits  font 
facrés ,  plus  la  confiance  eft  tranquille  &  plus 
par  conféquent  la  perfidie  eft  à  couvert.  On  fe 
défie  moins  d'un  citoyen  que  d'un  étranger, 
d'un  ami  que  d'un  concitoyen,  &c.  :  ainfipar 
degrés  la  perfidie  eft  plus  atroce,  à  melurc 
que  la  confiance  violéè  étoit  mieux  établie. 

Nous  obfervons  ces  fynonymes ,  moins  pour 
prévenir  l'abus  des  tenues  dans  la  langue, 
que  pour  faire  fentir  l'abus  des  idées  dans 
les  mœurs  :  car  il  n'eft  pas  fans  exemple 
qu'un  perfide  ,  qui  a  furpris  ou  arraché  un 
fecret  pour  le  trahir ,  s'aplaudilfe  d'avoir  été 
fin.  00  ÇJEneycl.  VI.  816.) 

(*)  Voyez  Tome  L  An,  6. 

252.  INFIDELE.  PERFIDE. 

*  Une  femme  infidelle  ,  fi  elle  eft  connue 
pour  telle  de  la  perfonne  intérefTée  ,  n'eft 
qu" 'infidelle  :  s'il  la  croit  fidelle',  elle  eft  perfi- 
de. (  La  Bruyère,  Caraét.  ch.  3.  ) 

*  D'après  cela  on  peut  conclure  que  Minfidê- 
litè  eft  un  fimple  manque  de  foi  un  fimple 
violement  des  promettes  qu'on  avoit  faites, 
&  que  la  perfidie  ajoute  à  cela  le  vernis  im- 
pofteur  d'une  fidélité  confiante.  * 

\J infidélité  peut  n*ûtre  qu'une  foiblefle  :  la 
perfidie  eft  un  crime- réfléchi.  (B.) 
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û53.  DÉSERTEUR.  TRANSFUGE. 

Ces  deux  termes  défignent  également  un 
foldat  qui  abandonne  fans  congé  le  fervice  au- 
quel il  eft  engagé;  mais  le  terme  de  Transfuge 
ajoute  à  celui  de  Dèferteur  l'idée  acceflbire 
de  pafler  au  fervice  des  ennemis. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'un  transfuge  ne 
foit  bien  plus  criminel  &pluspuniflable  qu'un 
Cmple  dèferteur;  celui-ci  n'eft  qu'infidèle,  & 
le  premier  eft  traître  ;  aufli  le  code  militaire , 
exceflif  peut-être  dans  la  mefure  des  peines 
qu'il  prononce  contre  ces  deux  crimes ,  les  a 
du  moins  proportionnées  avec  équité.  (B.) 

- 

254.  S'ÉVADER.  S'ÉCHAPER.  S'ENFUIR. 

*  Ces  mots  différent,  en.  ce  que  ^évader 
fe  fait  en  fecret  ;  s'écbaper  fupofe  qu'on  a  déjà 
été  pris  ou  qu'on  eft  prêt  de  l'être  ;  g  enfuir 

.  ne  fupofe  aucune  de  ces  conditions. 

On  g  évade  d'une  prifon ,  on  gécbape  des 
mains  de  quelqu'un  ,  on  s  enfuit  après  une 
bataille  perdue.  (Encycl.  V.  231.) 

*  Il  faut  de  l'adreffe  &  du  bonheur  pour 
s'évader ,  de  lapréfenced'efprit ,  &de  la  force 
pour  s'écbaper*  de  l'agilité  &  de  la  vigueur 
pour  genfuir.  (B.) 

155.  ÊTRE  ÉCHAPÉ.  AVOIR  ÉCHAPÉ. 

-  *  Ces  deux  expreflîons ,  que  Ton  pourroît 
croire  fynonymes ,  ne  le  font  nullement.  Etre 
éebapé  a  un  fens  bien  différent  de  celui  dVf 
voir  éebapé  :  le  premier  défîgne  une  çhofe  faite 
par  inadvertance  ;  le  fécond,  une  chofe  noix 
faite  par  inadvertance  ou  par  oubli. 
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Ce  mot  trfeft  écbapé ,  c'eft-à-dire  9  fai  pro- 
noncé ce  mot  fans  y  prendre  garde* 

Ce  que  je  vou  loi  s  vous  dire  n?a  écbapé ,  c'eft- 
à-dire  y  j  ai  oublié  de  vous  le  dire ,  ou  dans 
un  autre  fens ,  fai  oublié  ce  que  je  voulois  dire. 
{Encycl.  V.  231.) 

*  Ce  n'eft  que  relativement  à  la  mémoire 
ou  à  l'attention ,  que  ces  deux  expreflions  ont 
une  différence  fi  marquée  :  car  dans  le  fens 
propre  on  dit  indifféremment,  félon  le  Dic- 
tionnaire de  l'Académie  de  1762,  le  cerf  a 
écbapé  a  ou  eft  écbapé  aux  chiens. 

Je  crois  néanmoins  que  dans  ce  cas  là  mê- 
me il  y  a  un  choix  à  faire  :  que  quand  on  dit , 
le  cerf  a  écbapé  aux  chiens  ,  c'eft  pour  faire 
entendre  que  les  chiens  ne  l'ont  point  atteint 
eu  aperç  u  ;  &  que  quand  on  dit ,  le  cerf  eft 
écbapé  aux  chiens ,  c^eft  pour  faire  entendre  que 
les  chiens  Pont  vu  &  ferré  de  près ,  mais  qu'il 
a'éft  tiré  du  péril  par  agilité  ou  autrement.  (B.) 

256.  SAGESSE.  VERTU. 

*  Ces  deux  termes ,  également  relatifs  à  la 
conduite  de  la  vie ,  font  fynonymes  fous  ce 

})oint  de  vue ,  parce  qu'ils  indiquent  Tun  & 
'autre  le  principe  d'une  conduite  louable; 
mais  ils  ont  des  différences  bien  marquées. 

hzfagej/e  fupofe  dans  l'efprit  des  lumières 
naturelles  ou  acquifes  ;  fon  objet  eft  de  diriger 
l'homme  par  les  meilleures  voies.  La  vertu  fu- 
pofe dans  le  cœur,  par  tempérament  ou  par 
réflexion ,  du  penchant  pour  le  bien  moral , 
&  de  l'éloignement  pour  le  mal  :  fon  objet 
eft  de  foumetre  les  pallions  aux  lpix. 

La  fagefe  eft  comme  un  fanal  qui  montre  la 
meilleure  voie  dès  qu'on  lui  propofe  un  but  ; 
mais  par  elle-même  elle  n'en  a  point ,  &  les  j 
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méchants  ont  leur  fageffe  comme  les  bons.  Lfc 
vertu  a  un  but  marqué  par  les  loix,  &  elle  y 
tend  invariablement ,  par  quelque  voie  qu'elle 
foit  forcée  d'y  aller.  (B.) 

♦La  /tfg?/<?  confifte  à  le  rendre  attentif  à  fes 
véritables  &  folides  intérêts ,  à  les  démêler 
d'avec  ce  qui  n'en  a  que  laparcnce,  àchoifir 
bien  ,  &  le  foutenir  dans  des  choix  éclairés. 
La  vertu  va  plus  loin  :  elle  a  à  cœur  le  bien  de 
la  fociété  ;  elle  lui  facrifie  dans  le  befoin  fes 
propres  avantages  ;  elle  fentla  beauté  &  le  prix 
de  ce  facrifice ,  &  par-là  ne  balance  point  dé 
le  faire  quand  il  le  Faut.  (  Encycl.  XIV.  496.  ) 

*57.  PROBITÉ.  VERTU.  HONNEUR. 

*  On  entend  également  par  ces  trois  ter- 
mes i  Fheureufe  habitude  de  fuir  le  mal  & 
de  faire  le  bien.  <B.)  1 

On  n'entend  parler  ^ue  de  probité  ,  de 
vertu  &  iïborweur;  mais  tous  ceux  qui  em- 
ploient ces  expreffions  en  ont -ils  des  idées 
uniformes?  Tâchons  de  les  diftinguer. 

Le  premier  devoir  de  la  probité  eft  l'obfér- 
vation  des  loix  :  mais  qui  n'auroit  que  la  pro* 
bité  qu'elles  exigent  &  ne  s'abftiendroit  que  de 
ce. qu'elles  punilîènt ,  feroit  encore  alTez  mal- 
honnête homme.  Les  hommes  venant  à  fe  po- 
lir &  s'éclairer,  ceux  dont  l'ame  étoit  la  plus 
honnête  ont  fupléé  aux  loix  par  la  morale ,  en 
établiflant ,  par  une  convention  tacite,  des  pro- 
cédés auxquels  Pufage  a  donné  force  de  loi  par- 
mi les  honnêtes  gens ,  &  qui  font  le  fuplément 
des  loix  pofitives.  Il  n'y  a  point  à  la  vérité  de 
punition  prononcée  contre  les  infïaéteurs  ,mâis 
elle  n'en  eft  pas  moins  réelle  ;  le  mépris  &  la 
honte  en  font  .le  châtiment,  &  c'eft  le  plus 
fenlible  pour  ceux  qui  font  dignes  de  le  ref- 
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fentir  :  l'opinion  publique,  qui  exerce  lajuf- 
tice  à  cet  égard ,  v  met  des  propofîtions  exac* 
tes  &  fait  des  diftinétions  très-fines.  ; 

On  juge  les  hommes  fur  leur  état,  leurédu-, 
cation ,  leur  fituation ,  leurs  lumières.  Il  femble 
qu'on  foit  convenu  des  différentes  efpeces  de 
probités  ,  qu'on  ne  foit  obligé  qu'à  celle  de  fon 
état  ,  &  qu'on  ne  puiffe  avoir  que  celle  de  fon 
efprit.  On  eft  plus  févere  à  l'égard  de  ceux 
qui,  étant  expofés  en  vue,  peuvent  fervir 
•  d'exemple ,  que  fur  ceux  qui  font  dans  l'obf- 
curité.  Moins  on  exige  d'un  homme  dont  on 
devroit  beaucoup  prétendre ,  plus  on  lui  fait 
injure  :  en  fait  de  procédés  ,  on  eft  bien  près 
du  mépris  quand  on  a  droit  à  l'indulgence. 

Pour  éclaircir  enfin  ce  qui  regarde  la  probité  , 
il  s'agit  de  favoir  fi  l'obéilfance  aux  loix  &  la 
pratique  des  procédés  d'ufages  fuffifent  pour 
conftituer  l'honnête  homme.  On  verra,  fi  Foi* 
y  réfléchit,  que  cela  n'eft  pas  encore  fuffi^ 
fant  pour  la  parfaite  probité.  En  effet,  avec 
un  cœur  dur,  tari  efprit  malin,  un  caraftere 
féroce  ,  par  intérêt ,  par  orgueil ,  ou  par 
crainte ,  on  peut  avoir  cette  probité  qui  met 
à  couvert  de  tout  reproche  de  la  part  des 
hommes.  Mais  il  y  a  un  juge  plus  éclairé  , 
plus  févere ,  &  plus  jufte  que  les  loix  &  les 
mœurs  ,  c'eft  le  fentiment  intérieur ,  qu'on 
apelle  la  confeience  :  la  confeience  parle  à 
tous  les  hommes  qui  ne  fe  font  pas ,  à  force 
de  dépravation ,  rendus  indignes  de  l'entendre. 

Doit-on  regarder  comme  innocent ,  un  trait 
de  fatyre  ou  même  de  plaifanterie  de  la  part 
d'un  fupérieur ,  qui  porte  quelquefois  un  coup  " 
irréparable  à  celui  qui  en  eft  l'objet  ;  un  fecours 
gratuit  refufé  par  négligence  à  celui  dont  le  fort 
en  dépend;  tant  d'autres  fautes,  que  tout  lç 
monde  fent  &  qu'on  s'interdit  fi  peu  ?  Voilà 
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cependant  ce  qu'une  probité  exaéte  doit  s'inter- 
dire ,  &  dont  la  confcience  eft  le  juge  infailli- 
ble. Cette  connoiflance  fait  la  mefure  de  nos 
obligations  ;  nous  fommes  tenus  à  l'égard  d'au- 
trui  de  tout  ce  qu'à  fa  place  nous  ferions  en 
droit  de  prétendre.  Les  hommes  ont  encore 
droit  d'attendre  de  nous ,  non-feulement  ce 
qu'ils  regardent  avec  raifon  comme  jufte,  mais 
ce  que  nous  regardons  nous-mêmes  comme 
tel ,  quoique  les  autres  ne  l'aient  ni  exigé  ni 
prévu  :  notre  propre  confcience  fait  l'étendue  • 
de  leurs  droits  fur  nous.  Plus  on  a  de  luaiie- 
res ,  plus  on  a  de  devoirs  à  remplir. 

H  y  a  un  autre  principe  d'intelligence  fur  ce 
fujet ,  fupérieur  à  lefprit  même  ;  c  eft  la  fenfi- 
bilité  d'ame  qui  donne  une  forte  de  fagacité  fur 
les  chofes  honnêtes  ,  &  va  plus  loin  que  la  pé- 
nétration de  l'efprit  feul.  On  pourroit  dire  que 
le  cœur  a  des  idées  qui  lui  font  propres.  Qu'il 
y  a  d'idées  inacceflibles  à  ceux  qui  ont  le Sen- 
timent froid  !  L'efprit  feul  peut  &  doit  faire 
l'homme  de  probité;  la .  fenfibilité  prépare 
l'homme  vertueux.  Je  vais  m'expliquçr. 

Tout  ce  que  les  loix  exigent,  ce  que  les 
mœurs  recommandent,  ce  que  la  confcience 
infpire,  fe  trouve  renfermé  dans  cet  axiome  fi 
connu  &  fi  peu  dévelopé  :  f*  Ne  faites  point  à 
„  autrui  >ce  que  vous  fle  voudriez  pas  qui 
,,  vous  fût  fait.  „  L'obfervàtion  exaéte  & 
précife  de  cette  maxime  fait  la  probités 
„  Faites  à  autrui  ce  que  vous  voudriez  qui 

vous  fût  fait.  ,,  Voilà  la  vertu. 

La  fidélité  aux  loix,  aux  mœurs,  &  à  la  con- 
fcience ,  qui  ne  font  guère  que  prohibitives , 
fait  l'exaéte  probité  :  la  vertu ,  fupérieure  à  la 
probité ,  exige  qu'on  faflè  le  bien  &  y  détermine. 
La  probité  défend ,  il  faut  obéir  :  la  vertu  com- 
mande ;  mais  lobéiffance  eft  libre ,  à  moins  que 
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H  vertu  n'emprunte  la  voix  de  la  religion.  On 
cftime  la  probité ,  on  refpeéte  la  vertu.  La  pro- 
bité confifte  prefque  dans  1  inaélion  ;  la  vertu 
agit.  On  doit  de  la  reconnoiffance  à  la  vertu  : 
on  pourroit  s'en  difpenfer  à  l'égard  de  la  pro- 
bité;  parce  qu'un  homme  éclairé ,  n'eût-il  que 
fon  intérêt  pour  objet,  n'a  pas,  pour  y  par- 
venir, de  moyen  plus  fûr  que  la  probité. 

En  diftinguant  la  vertu  &  la  probité ,  en  ob- 
fervant  la  différence  de  leur  nature  ;  il  eft  en- 
core néceflaire ,  pour  connoître  le  prix  de  Tune 
&  de  l'autre  *  de  faire  attention  aux  circons- 
tances. Il  y  a  tel  homme  dont  la  probité  mé- 
rite plus  d'éloges  que  la  vertu  d'un  autre.  Ne 
doit-on  attendre  que  les  mômes  aétions  de 
ceux  qui  ont  des  moyens  fi  différents  ?  Un 
homme  au  fcin  de  l'opulence  n'aura-t-il  que 
les  devoirs ,  les  obligations  de  celui  qui  eft 
afïïégé  par  tous  les  beloins?  Cela  ne  feroitpas 
jufte.  La  probité  eft  la  vertu  des  pauvres  ;  la 
vertu  doit  être  la  probité  des  riches. 
-  On  raporte  quelquefois  à  la  vertu ,  des  ac- 
tions où  elle  a  peu  de  part.  Un  fervice  offert 
far  vanité  ou  rendu  par  foiblefTe  ,  fait  peu 
d'honneur  à  la  vertu *  D'un  autre  côté  on  loue 
&  on  doit  louer  les  aétes  de  probité  où  l'on 
fent  un  principe  de  vertu.  Un  homme  remet 
un  dépôt  dont  il  avoitfeul  le  lecret,  il  n'a  fait 
que  fon  devoir ,  puifque  le  contraire  feroit  un 
crime  ;  cependant  fon  adtion  lui  fait  honneur 
&  doit  lui  en  faire  :  on  juçe  que  celui  qui  ne 
fait  pas  le  mal  dans  certaines  circonftances  „ 
eft  capable  de  faire  le  bien;  dans  un  aéle  Am- 
ple de  probité ,  c'eft  la  vertu  qu'on  loue. 

Les  éloges  qu'on  donne  à  de  certaines  pro- 
bités ,  à  de  certaines  vertus  ,  ne  font  que  le 
blâme  du  commun  des  hommes  :  cependant  ou 
ne  doit  pas  les  refuferj  il  ne  faut  pas  recher- 
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cher  avec  trop  de  févérité  le  principe  des  ac- 
tions ,  quand  elles  tendent  au  bien  de  la  fociété. 

Outre  la  vertu  &  fa  probité,  qui  doivent  être 
les  principes  de  nos  aélions,  il  y  en  a  un  troi- 
fieme ,  très-digne  d'être  examiné  :  c'eft  Vbon* 
rieur ,  il  eft  différent  de  la  probité  :  peut-être 
ne  l'eft-H  pas  de  la  vertu  ;  niais  il  lui  donne  de 
l'éclat,  &  me  paroît  être  une  qualité  de  plus. 
•  L'homme  de  probité  fe  conduit  par  éduca- 
tion ,  par  habitude ,  par  intérêt ,  ou  crainte* 
L'homme  vertueux  agit  avec  bonté.  L'homme 
honneur  penfe  &  fent  avec  noblefle  :  ce  n'eft 
pas  aux  loix  qu'il  obéit  ,  ce  n'eft  pas  la  ré- 
flexion ,  encore  moins  l'imitation  qui  le  dirî- 
ent  ;  il  penfe ,  parle ,  &  agit  avec  une  forte 
e  hauteur,  &  femble  être  fon  propre Jégifla- 
teur  à  lui-même. 

V honneur  eft  rinftinél  de  la  vertu ,  &  il  en 
fait  le  côuragè.  Il  n'examine  point  :  il  agit 
fans  feinte,  même  fans  prudence  :  &  nc.con- 
noît  point  cette  timidité  ou  cette  faufle  honte 
qui  étouffe  tant  de  vertus  «dans  les  ames  foi- 
bles  ;  car  les  cara&eres  foibles  ont  le  double 
inconvénient  de  ne  pouvoir  fe  répondre  de 
leurs  vertus  ,  &  de  fervir  d'inftruments  aux 
vices  de  tous  ceux  qui  les  gouvernent. 

Quoique  V  honneur  foit  une  qualité  naturel- 
le ;  il  fe  dévelope  pdr  Té<lucatiorç,  fe  foutient 
par  les  principes ,  &  fe  fortifie  par  les  exem- 
ples. On  ne  fauroit  doîic  trop  en  réveiller  les 
idées  ,  en  échauffer  le  fentiment.,  en  relever 
•  les  avantages  &  la  gloire ,  &  attaquer  tout  ce 
qui  peut  y  porter  atteinte. 

Le  relâchement  des  mœurs  n'empêche  pas 
qu'on  ne  vante  beaucoup  Y  honneur  &  la  vertu  : 
ceux  qui  en  ont  le  moins  ,  favent  combien  il 
leur  importe  que  les  autees  en  aient.  On  au- 
roit  rougi  autrefois  d'avancer  de  certaines 
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maximes,  fi  on  les  eût  contredites  par  fes  ac- 
tions; les  difcours  formoient  un  préjugé  favo- 
rable fur  les  fentiments  :  aujourd'hui  les  dif- 
cours tirent  fi  peu  à  conféquence,  qu'on  pour- 
roit  quelquefois  dire  d'un  homme ,  qu'il  a  de 
la  probité  quoiqu'il  en  faffe  l'éloge. 

On  prétend  qu'il  a  régné  autrefois  parmi  nous 
un  fanatifme  tfbonneitr  9  &  Ton  raporte  cette 
heureufe  manie  à  un  fiecle  encore  barbare,  H 
îeroit  à  défîrer  qu'elle  fe  renouvellât  de  nos 
jours  ;  les  lumières  que  nous  avons  acquifes 
ferviroient  à  régler  cet.  engouement ,  fans  le 
refroidir.  D'ailleurs  on  ne  doit  pas  craindre 
l'excès  en  cette  matière  :  la  probité  a  fes  limi- 
tes ,  &  pour  le  commun  des  hommes  c'eft 
beaucoup  que  -de  les  atteindre  ;  mais  la  vertu 
&  Y  honneur  peuvent  s'étendre  &  s'élever  à 
l'infini ,  on  peut  toujours  en  reculer  les  bor- 
nes ,  on  ne  les  palfe  jamais.  (ifcf.  Duclos9 
Gonfid.  fur  les  mœurs  de -ce  fiecle  ,  cb.  iv» 
édit.  de  1764.) 

a58.  DÉSHONNÊTE.  MALHONNÊTE. 

Jl  ne  faut  pas  confondre  ces  deux  mots;  ils 
Ont  des  lignifications  toutes  différentes.  Dèf* 
honnête  elt  Contre  la  pureté  .;  Malhonnête  eft 
contre  la  civilité  ,  &  quelquefois  contre  la 
bonne  foi ,  contre  la  droiture.  Des  penfées, 
des  paroles  désbonnétes ,  font  des  penfées ,  des 
paroles  qui  blelTent  la  chafteté  &  la  pureté» 
Des  aftions ,  des  manières  malhonnêtes  ,  font 
'  des  a&ions  ,  des  manières  qui  choquent  les 
bienféances  du  monde ,  l'ufage  des  honnêtes 
gens  ,  la  probité  naturelle ,  &  qui  font  d'une 
perfonne  peu  polie  &  peu  raifonnable. 

Un  procédé  désbonnéte  feroit  mal  dit  ,  s'il 
ne  s'agiifoit  pas  de  pureté;  il  faudroit  dire, 
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xin  procédé  malhonnête.  Ce  ne  feroit  pas  non 
plus  bien  parler  que  de  dire  une  parole  mal- 
honnête pour  une  parole  fale  ;  &  quelques-uns 
de  nos  écrivains  qui  difent  en  ce  fens-là ,  des 
chanfons  malhonnêtes  ,  ne  font  pas  à  fuivre  : 
il  faut  le  fervir,  dans  ces  rencontres,  du  mot 
de  désbonnête. 

Désbonnête  au  refte  ne  fe  dit  guère  que  des 
chofes  :  on  ne  dit  guère  ,  une  temme  désbon- 
nête ,  un  homme  désbonnête  ;  pour  dire  ,  une 
femme  ou  un  homme  impudique* 

Malhonnête  fe  dit  également  des  perfonnes 
&  des  chofes.  Il  eft  difficile,  a-t-on  dit,  qu'un 
malhonnête  homme  foit  bon  hiftorien.  On  ou- 
blie plus  aifément  une  réponfe  groffiere ,  quoi* 
que  malhonnête  &  défobligeante  d'ailleurs, 
qu'une  repartie  fine  &  piquante. 

Il  faut  dire  à-peu^près  la  même  chofe  de 
Dèsbonnéteté  &  Malhonnêteté r,  que  de  Désbon- 
nête &  Malhonnête;  avec  cette  différence  que 
Malhonnêteté  &  Dèsbonnéteté  fe  difent  des 
perfonnes  comme  des  chofes,  . 

Il  faut  encore  remarquer  que ,  comme  Dés- 
bonnête &  Malhonnête  font  opofés  à  Honnête  y 
qui  fignifie  tout-à-la-fois  une  perfonne  chatte 

une  perfonne  polie  ;  Dèsbonnéteté  &  Mal- 
honnêteté le  font  à  Honnêteté ,  qui  a  aufli  deux 
lignifications.  Car  de  même  que  nous  difons 
<rune  perfonne  qu'elle  eft  fort  honnête  ,  pour 
marquer  fa  régularité  ou  fa  politeffe  ;  nous  ex- 
primons l'un  ou  l'autre  par  le  mot  &  Honnêteté, 
(lioubours  ,  R,em.  nouv.  Tome  If,  page  86.) 
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*59*  HOMME  DE  BIEN,  HOMME 
D'HONNEUR.  HONNÊTE-HOMME. 

H  me  femble  que  Vbomme  de  bien  efl:  celui 
qui  fatisfait  exactement  aux  préceptes  de  la 
religion  ;  Vbomme  d'honneur ,  celui  qui  fuit  ri- 
goureufement  les  loix  &  les  ufages  de  la  fo- 
ciété  ;  &  Y  honnête  homme ,  celui  qui  ne  perd 
de  vue,  dans  aucune  de  fes  a&ions,  les  prin- 
cipes de  l'équité  naturelle. 

U homme  de  bien  fait  des  aumônes  ;  Vbomme 
d'honneur  ne  manque  point  à  la  promefle; 
Vbonnête  homme  rend  la  juftice  ,  même  à  fon 
ennemi.  IS'bonnéte  homme  efl  de  tout  pays  : 
Vbomme  de  bien  &  Vbomme  d'honneur  ne  doi- 
vent point  faire  des  chofes  que  Vbonnéte-bomme 
ne  fe  permet  pas.  QEncycL  H.  244.) 

a6o.  HABILE  HOMME.  HONNÊTE 
HOMME.  HOMME  DE  BIEN. 

*  Je  ne  doute  point,  que  beaucoup  de  lec- 
teurs ne  foient  choqués  de  voir  l'exprefiion 

Habile  homme  ,  pjréfentée  ici  comme  fyno- 
nyme  des  deux  autres  :  ceux-ci  s'en  offenfe- 
ront ,  parce  que  la  fincérité  de  leur  probité  ne 
leur  permet  pas  d'imaginer  que  d'autres  hom- 
mes n'en  aient  que  le  mafqtie;  ceux-là,  parce 
qu'ils  ne  voudroient  pas  même  que  l'on  Soup- 
çonnât un  pareil  déguifement  ni  qu'on  les 
examinât  de  trop  près.  Il  efl  pourtant  vrai  que 
l'un  des  plus  grands  obfervateurs  des  mœurs 
a  vu ,  dans  celles  de  notre  nation ,  ces  exprel- 
fions,  fi  éloignées  en  aparence  &  félon  leur 
fens  primitif ,  près  de  fe  confondre  &  de  n'a- 
voir plus  que  le  mCme  fens.  Ecoutons-le.  (D.) 
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*  Ubonnête-bomme  tient  le  milieu  entre  Ybà* 
bile  homme  &  V homme  de  bien,  quoique  dans 

•unediftance  inégale  de  ces  deux  extrêmes.  La 
diltance  qu  il  y  a  de  Y  honnête-homme  à  V habile 
homme  s'afFoiblit  de  jour  à  autre ,  &  eft  fur  le  . 
point  de  difparoître. 

h  habile  homme  eft  celui  qui  cache  fes  gaf- 
fions ,  qui  entend  fes  intérêts,  qui  y  facrifie 
beaucoup  de  chofes,  quiafu  acquérir  du  bien 
pu  en  conferver. 

l/honnéte-bomme  eft  celui  qui  ne  vole  pas 
fur  les  grands  chemins  &  qui  ne  tue  perlbnne, 
dont  les  vices  enfin  ne  font  pas  fcandaleux. 

On  connoît  alfez  qu'un  homme  de^  bien  eft 
honnête-homme  :  mais  il  efl:  plaifant  d'imaginer 
que  tout  honnête-homme  n'eft  pas  homme  de 
bien,  h  homme  de  bien  eft  celui  qui  n'eft  ni  un 
,  faim  ni  un  dévot ,  &  qui  sfeft  peiné  à  n'avoir 
que  de  la  vertu.  (La  Bruyère,  Caraét.  ch.  xij.) 

*  U habile  homme  de  M.  de  la  Bruyère  ,  dé- 
figné  par  un  nom  un  peu  plus  adouci,  eft  ce- 
lui que  Ton  apelle  un  galant  homme  :  c'efl 
tout  ce  que  petit  opérer  le  Traité  du  vrai  mé- 
rite. Le  faux  Fanage  ne  peut  raifonnablemeiit 
fe  flatter  t}ue  là  Morale  puifle  faire  quelque 
chofe  de  mieux  qu'un  honnête- homme.  M.  de 
la  Bruyère,  plus  profond  que  ces  deux  écri- 
vains ,  plus  pur  dans  fés  principes,  &  plus 
éclairé  dans  fes  intentions,  ira  peut-être  jus- 
qu'à faire  un  homme  de  bien. 

L'Evangile  fait  des  hommes  meilleurs  que 
tons  ceux-là  :  il  réprouve  les  vertus  feintes 
du  galant  homme  ou  de  V habile  homme  ;  il 
exige  quelque  chofe  de  plus  pur  &  de  plus 
délicat  ,  que  les  vertus  faciles  de  Y  honnête- 
homme  qui  ne  fuit  que  la  morale  captieufe  du 
trop  commode  Panage  ;  il  donne  des  motifs 
plus  nobles  &  plus  mrs  aux  vertus  réelles  de 
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V homme  de  bien.  Il  n'y  a  que  la  religion  qui 
purifie  &  qui  affermilfe  les  vertus  humaines.  (B.) 

261.  HABILE,  CAPABLE-, 

• 

Habile  en  général  fignifie  plus  que  capable  ^ 
foit  qu'on  parle  d'un  général  y  ou  d'un  (avant, 
ou  d'un  juge.  Un  homme  peut  avoir  lu  tout 
ce  qu'on  a  écrit  fur  la  guerre ,  &  même  l'a- 
voir vue ,  fans  être  habile  à  la  faire  :  il  peut 
être  capable  de  commander  ;  mais  pour  ac- 
quérir le  nom  d9habile  Général  ,  il  niut  qu'il 
ait  commandé  plus  d'une  fois  avec  fuccès. 
Un  juge  peut  favoir  toutes  les  loix fans  être 
habile  h  les  apliquer.  Le  favant  peut  n'être 
habile  ni  à  écrire  ni  à  enfeigner. 

Uhabile  homme  eft  donc  celui  qui  fait  un 
grand  ufage  de  ce  qu'il  fait.  Le  capable  peut, 
&  Vhabile  exécute.  (V)  QEncyçL  VIII.  6.)  [ 

(  a  )  Voyez  Tome,  I.  Art.  g. 

26a.   SAVANT.    HAB  IL  E. 

A  confidérer  les  chofes  de  près  ,  ces  deux 
termes  n'ont  pas  lç  même  fens.  La  différence 
confifte  en  ce  que  le  mot  de  Savaut  homme 
marque  feulement  une  mémoire  remplie  de 
beaucoup  de  chofes  aprifes  par  le  moyen  de 
l'étude  &  du  travail ,  aurlieuque  le  mot  d'Ha- 
bile homme  enchérit  fur  cela  ;  il  fupofe  cette 
fcience,  &  ajoute  un  génie  élevé,  un  efprit 
folide,  un  jugement  protond ,  un  discernement 
étendu. 

Un  homme  né  avec  tin  efprit  médiocre, 
peut  devenir  favant  par  l'étude  &  par  le  tra- 
vail, mais  non  pas  habile  homme;  parce  qu'il 
trouvera  bien  dans  les  livres  de. quoi  remplir 
fa  mémoire ,  mais  non  pas  de  quoi  élever  la 
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baifefle  de  fon  génie  &  fortifier  la  foiblefle  de 
fon  jugement.  Ça)  ÇAn  dry  de  Boifr égard ,  Réfl» 
fur  l'ufage  préf.  de  la  langue  franç.  Tome  I.-). 

{a)  Voyez  Tome  I.  Art.  9. 

a63.  INSUFFISANCE.  INCAPACITÉ- 
INAPTITUDE. 

On  défigne  par  ces  mots  le  manque  de  dif- 
pofitions  néceifaires  pour  réuffir  dans  ce  qu'on 
fe  propofe ,  mais  avec  des  différences. 

Vinfuffifance  vient  du  défaut  de  proportion 
entre  les  moyens  &  la  fin;  Y  incapacité^  de  la 
privation  des  moyens  ;  &  ^inaptitude ,  de  l'ini- 
poflibilité  d'acquérir  aucun  moyen. 

On  peut  fouvent  fupléer  à  Yinfuffijance;  on 
peut  quelquefois  réparer  Y  incapacité  ;  mais 
Xinaptitude  eft  fans  remède, 

C'eft  une  faute  ,  que  d'engaser  les  jeunes 
gens  dans  les  fondions  du  miniftere  eccléhai- 
rique ,  quand  on  connoïtltwx  in fuffi fane  e  ;  c'eft 
un  crime ,  que  de  les  y  porter  quand  on  con- 
BOÎt  leur  incapacité  ;  c'eft  un  mépris  facrilege 
de  la  religion ,  que  de  les  y  fo^er  par  la  rai- 
ien  même  de  leur  inaptitude  :  rien  de  plus, 
commun  néanmoins  que  ces  vocations  fean- 
daleufes  à  un  état  qui  exige  les  difpofitions 
les  plus  grandes ,  les  plus  décidées  &  les  plus 
iaintes.  (B.) 

364.  MAL-ADRESSE.  MAL-HABILETÉ. 

L'un  &  l'autre  expriment  un  défaut  d'apti- 
'  tude  pour  réuflir.  Mais  il  y  a  entre  ces  deux 
termes  une  différence  :  c'eft  que  la  mal-adrejje 
fe  dit,  dans.lefens  propre,  du  peu  d'apti- 
tude aux  exercices  du  corps  9  &  que  la  mal- 
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habileté  ne  fe  dit  que  du  manque  d'aptitude 
aux  fonétions  de  Fefprit. 

Un  joueur  de  billard  eft  mal-adroit;  un  né- 
gociateur eft  mal-habile. 

Comme  -nous  aimons  aflez  à  rendre  fenfibles 
les  idées  intelleftuelles ,  par  des  métaphores 
tirées  des  choies  corporelles  ;  on  nomme  quel- 
quefois au  figuré  Maï-adrejfe ,  le  manque  d'in- 
telligence &  de  capacité  pour  les  opérations 
qui  dépendent  des  vues  de  l'efprit  :  mais  il 
n'y  a. pas  de  réciprocité;  &  Ton  ne  nommera 
jamais  mal-habileté ,  le  défaut  d'aptitude  aux 
exercices  corporels. 

On  peut  donc  diré  qu'un  négociateur  eft 
mal-aàroit  ;  mais  on  ne  dira  pas  qu'un  joueur 
de  billard  foit  mal-habile.  (B.) 

165.  ÉRUDIT.  DOCTE.  SAVANT. 

*  *  ' 

Ces  trois  termes  font  fynonymes  en  ce  qu'ils 
fupofent  des  connoilTances  acquifes  par  l'é- 
tude. 

Uérudit  &ile  dofte  favent  des  faits  dans  tous 
les  genres  de  littérature  :  Yérudit  en  fait  beau- 
coup; le  dofte  les  fait?  bien.  Le  dofte  &  le  fa- 
vant  connoifTent  avec  intelligence  :  le  doftê 
connoît  des  faits  de  littérature  ,  qu'iï  fait 
apliquer  ;  le  [avant  connoît  des  principes, 
dont  il  fait  tirer  les  conféquences. 

Une  bonne  mémoire  &  de  la  patience  dans 
l'étude  fuffifent  pour  former  un  èrudit  :  ajou- 
tez-y de  l'intelligence  &  de  la  réflexion  ;  vous 
aurez  un  homme  dofte  :  apliquez  celui-ci  à 
des  matières  de  fpéculation  &  de  fciences ,  & 
donnez-lui  de  la  pénétration  ;  vous  en  ferez 
un  /avant. 

Si  l'on  peut  employer  indifféremment  le§ 
termes  $  Erudit  &  de  Dofte ,  c'eft  lorfqu'on 
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ne  veut  indiquer  que  l'objet  du  favoir,  fans 
rien  dire  de  la  manière  dont  on  fait.  Si  les 
termes  de  Dofte  &  de  Savant  peuvent  être 
pris  l'un  pour  l'autre ,  c'eft  lorfqu'on  ne  veut 
défigner  que  la  manière  intelligente  &  raifon-  * 
née  dont  ils  favent ,  &  que  Ton  fait  abftrac- 
tion  de  l'objet  du  favoir.  Mais  les  termes  d'iS- 
ruclit  &  de  Savant  ne  peuvent  jamais  fe  met- 
tre l'un  pour  l'autre ,  parce  qu'ils  différent  en 
tout  point,  &  par  l'objet  &  par  la  manière: 
*ette  différence  eft  fi  grande ,  que  Savent  eft 
toujours  un  éloge,  au-lieu  que  l'on  dit  quel- 
quefois ,  par  une  forte  de  mépris  ,  qu'un 
homme  n'eft  qu'un  érudit* 

Ces  trois  termes  fe  difent  des  perfonnes  ; 
mais  il  n'y  a  qu'e  Doùle  &  Savant  qui  fe  difent 
des  ouvrages. 

On  dit  a'tfn  livre  qui  contient  beaucoup  de 
faits  de  littérature  &  grand  nombre  de  cita- 
tions, non  pas  qu'il  eft  érudit ,  mais  qu'il  eft 
rempli  d'érudition.  On  dit,  un  doSie  commen- 
taire ,  pour  marquer  que  Y  érudition  y  eft  em- 
ployée avec  diferétion  &  avec  intelligence. 
Un  ouvrage  eft  favant\  quand  on  y  traite  les 
grands  principes  des  fci*ences  rigoureufes,  ou 
qu'on  les  y  emploie  pour  la  fin  particulière 
que  Ton  fe  propofe.  0?)  (B.).< 

Û       m  %  %  A 

{a)  Voyez  Tome  I.  Art.  9. 

1       \  » 

£66.  DOCTE.  DOCTEUR. 

*  Etre  do&â,  c'eft  être  véritablement  favant 
&  habile  :  être  doùeur  ^  c'eft  non-feulement 
être  habile  homme,  maïs  avoir  donné  de  fa 
feience  certaines  preuves  ,  par  lefquelles  on 
ait  obtenu  ce  titre. 

11  faut  néanmoins  avouer  que  depuis  quel- 
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ques  années  on  a  mis  une  autre  différence  entre, 
ces  deux  mots,  &  qu'aujourd'hui  le  mot  de 
DoÙeur  eft  fort  au-deflbus  de  celui  de  Dofte  J 
ce  qui  eft  venu  de  ce  que  dans  un  grand  nombre 
d'habités  gens  qui  avoient  ce  degré,  quelques- 
uns  ne  foutenant  pas  leur  nom  par  leur  fcien- 
ce ,  fe  font  trouvés  do&eurs  fans  être  do&es. 
Cela  a  fuffi  pour  ravaler  un  titre  fi  beau  :  catf 
c'ell  un  vice  qu'on  ne  guérira  jamais,  déju- 
ger du  particulier  au  général  dans  les  choies 
défavantageufes.  (dndry  de  Bbifregard ,  Réû. 
fur  l'ufage  préf.  de  la  lapgue  franç.  Tome  /.) 

*  Delà  vient  la  diftinétion  plaifante  que 
donne  peut-être  trop  férieufement  la  Bruyère- 
(B.) 

*  Un  homme  à  la  cour  &  fouvent  à  la  ville  4 
qui  a  un  long  manteau  de  foie  ou  de  drap  de 
Hollande ,  une  ceinture  large  &  placée-haut  fui* 
l'eftomac ,  le  foulier  de  maroquin ,  la  calotte 
de  même  d'un  beau  grain,  un  collet  bien  fait 
&  bien  empefé ,  les  cheveux  arrangés ,  &  le 
teint  vçrmeil;  qui  avec  cela  fe  fouvient  de 
quelques  diftinéiions  métaphyfiques ,  explique 
ce  que  c'eft  que  la  lumière  de  gloire  r  &  fait 
précifément  comment  l'on  voit  Dieu  :  cela 
s'apelle  un  Do&eur.  Une  perfonne  humble, 
qui  eft  enfevelie  dans  le  cabinet ,  qui  a  médi* 
té,  cherché,  confulté,  confronté,  lu  ou  écrit 
pendant  toute  fa  vie  ;  eft  un  homme  do&e.  ÇLa 
Bruyère ,  Caraét.  ch.  ij.) 

267.  ÉCRIVAIN.  A  UT  EUR. 

:  Ces  deux  mots  s'apliquent  aux  gens  de  let- 
tres qui  donnent,  au  public  des  ouvrages  de 
leur  compofition.  Le  premier  ne  fe  dit  que  de 
ceux  qui  ont  donné  des  ouvrages  de  belles* 
lettres,  ou  du  moins  il  ne  fe  dit  que  parraport 
nu  ftyle.  Le  fécond  s'aplique  à  tout  genre 
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décrire  indifFéremment  ;  il  a  plus  de  raport 
au  fond  de  l'ouvrage  qu'à  la  rorme  ,  de  plus 
il  peut  fe  joindre  par  la  particule  de  aux  noms 
des  ouvrages. 

.  Racine ,  M.  de  Voltaire ,  font  d'excellents 
écrivains;  Corneille  eft  un  excellent  auteur. 
Defcartes  &  Newton  font  des  auteurs  célèbres  : 
V auteur  de  la  Recherche  de  la  vérité  eft  un 
écrivain  du  premier  ordre.  (Encycl.  V.  372. ) 

a68.  ÉCRITEAU.  ÉPIGRAPHE. 
INSCRIPTION. 

.  *  II  y  a  de  la  différence  entre  ces  trois  mots» 
\Jécriteau  n'eft  qu'un  morceau  de  papier  on 
de  carton  fur  lequel  on  écrit  quelque  chofe  en 
erofles  lettres  ?  pour  donner  un  avis  au  Public. 
Vinjcription  le  grave  fur  la  pierre ,  fur  le  mar- 
bre, fur  des  colonnes,  fur  un  maufolée,  fur 
une  médaille ,  ou  fur  quelqu'autre  monument 
public,  pour  conferver  la  mémoire  d'une  chofe 
ou  d'une  perfonne.  (  Encycl.  V.  357.)  \J épi- 
graphe eft  une  fentence  courte  placée  au  bas 
d'une  eftampe  ou  à  la  tête  d'un  livre,  pour 
en  défigner  le  fujet  ou  Fefprit.  (B.} 

*  Les  écriteaux  font  faits  pour  étiqueter  les 
boîtes  des  épiciers  ou  d'autres  détailleurs , 
pour  fervir  d'enfeignes  aux  maîtres  d'écritu- 
res ,  &c.  les  inferiptions ,  pour  tranfmettre 
l'hiftoire  à  la  poftérité;  &les  épigraphes ,  pour 
l'intelligence  d'une  eftampe  ou  l'ornement  d'un 
livre.  (EncycL  V.  357,) 

*  II  feroit  à  fouhaiter,  comme  M.  l'abbé  du 
Bos  l'a  fort  bien  remarqué,  que  les  peintres, 
qui  ont  un  grand  intérêt  à  nous  faire  connaî- 
tre les  perfbnnages  dont  ils  veulent  fe  fervir 
pour  nous  toucher ,  accompagnaflent  toujours 
leurs  tableaux  d'biûoire  d'une  courts  èpigra* 
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phe.  Les  trois  quarts  des  fpeélateurs ,  qui  font 

*  d'ailleurs  très-capables  de  rendre  juftice  ^  l'ou- 
vrage 9  ne  font  point  affez  lettrés  pour  en  de- 
viner le  fujet  :  ces  fujets  font  fouvent  pour 
eux  une  belle  perfonne  qui  plaît ,  mais  qui 
parle  une  langue  qu'ils  n'entendent  point  ;  on 
s'ennuie  bientôt  de  la  regarder ,  parce  que  la 
durée  des  plaifirs  où  l'efprit  ne  prend  point 
de  part  eft  bien  courte.  (Jbid.  794.)  Pour  ce 
qui  eft  des  fentences  que  l'on  met  à  la  tête 
jdes  livres ,  ces  épigraphes  ne  font  pas  toujoiirf 
juftes  ,  &  promettent  quelquefois  plus  que 
l'auteur  ne  donne  :  on  ne  court  jamais  de 
rifque  à  en  choifir  de  modeftes.  (IbidS) 

*  La  célèbre  Phryné  offrit  de  relever  les  mu- 
railles de  Thebes ,  à  condition  qu'on  gravât  à 
fa  gloire  cette  infcription  :  Alexander  diruit, 
sed  meretrix  Phryne  fecit  ;  (Alexandre  a 
détruit  les  murs  de  Thebes  ;  &  la  courtifane 
Phryné  les  a  rebâtis.  ) 

Voilà  où  le  mot  Infcription  eft  à  fa  place  ; 
mais  ce  n'eft  pas  bien  parler  que  d'avoir  em- 
ployé ce  terme  dans  une  des  bonnes  traductions 
du  nouveau  Teftament  9  où  l'on  s'exprime  ainfi  ; 
„  Ils  marquèrent  le  fujet  de  la  condamnation 
5,  deJefus-Chrift  dans  cette  infcription ,  qu'ils 
„  mirent  au-deffus  de  fa  tête  :  Celui-ci  est 
„  le  Roi  des  Juifs.  „  Il  falloit  fe  fervir  dans 
cet  endroit  du  mot  Écriteau  au -lieu  à? Inf- 
cription. La  raifon  du  terme  préféré  par  les 
tradufteurs  vient  peut-être  de  ce  qu'ils  ont 

•  confidéré  l'objet  plus  que  la  nature  de  la  cho- 
fe  :  ce  if  étoit  réellement  qu'un  écriteau  ;  les 
Juifs  traitèrent  endette  occafion  l'innocence 
même  comme  le  crime,  (a)  (  Jbid.  357.  ) 

(a)  Le  P.  Bouhours  avoit  marqué  la  différence  des  mots 
Ecriteau  8c  Infcription  (  Rem.  nouv.  Tome  II.  pag.  164.  ) 
Ou  n'a  fait  ici  que  l'étendre  &  y  ajouter  Epipaphe.  (BJ 
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269.  SOI-MÊME.  LUI-MÊME. 

*  Se  fauver ,  fe  perdre  foi-même ,  fignifie  fau- 
ver,  perdre  fa  propre  perfonne.  Il  e(t  inutile 
de  fauver  fes  biens  dans  un  naufrage ,  fi  ou 
ne  fe  fauve  foi-même.  Que  fervirok-il  à  un 
homme  de  gagner  tout  le  monde ,  &  de  fe 
perdre  foi- même? 

Lui-même  fignifie  autre  chofe.  //  s'eft  fauvê 
lui-même,  c'eft~à-dire ,  fans  le  fecours  d'au- 
trtii.  Il  s?  eft  perdu  lui-mime,  c'eft-à-dire,  par 
fe  faute ,.  par  fa  mauvaife  conduite. 

Dans  les  phrafes  où  Soi-même  eft  joint  avec 
les  verbts  Sauver  &  Perdre ,  le  mot  de  Soi- 
même  eft  complément  ou  régime  de  ces  ver* 
bes.  //  s*  eft  fauvè  ,  il  s* eft  tierdu  foi-même  ; 
mais  il  n'a  pas  fauvê  ou  perâu  autre  chofe, 

Dans  les  phrafes  où  Lui-même  eft  joint  aveç 
ces  verbes,  Lui-même  eft  fujet  ou  en  tient  lieu. 
//  s* eft  fauvè,  il  s* eft  perdu  lui-même  ;  c'eft 
comme  fi  l'on  difoit,  Lui-même  il  s1  eft  fauvè, 
il  fcft  perdu,  il  eft  l'auteur  de  fou  falut,  de 
£1  perte.  (Boubours,  Rem.  nouv.  Tome  1/*) 

*  Ce  que  l'on  vient  de  dire  de  foi-même  & 
de  lui-même  joints  aux  verbes  fauver  &  per- 
dre „  s'étend  généralement  à  tous  les  verbes 
îîftifs  après  lefquels  ou  p*ut  mettre  foi  même 
fans  prépofition.  //  fe  loue  lui-même,  c'eft-à- 
dire,  Lui-même  fe  loue,  &  les  autres  ne  le 
louent  peut-être  pas.  //  fe  loue  foi-même,  c'efl> 
à-dire,  il  loue  fa  propre  perfonne ,  &  non  pas 
celle  d'un  autre.  (B.J 
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270.  LE,  LES,  dans  les propofitions  univerfelles. 

D  peut  fe  rencontrer  des  cas ,  où  les  circons- 
tances déterminent  à  la  totalité  des  individus, 
les  noms  apellatifs  modifiés  par  l'article  fingu- 
lier  ou  pluriel.  Mais  il  n'eft  pas  poffiHe  alors 
que  les  deux  nombres  reviennent  au  même  pour 
le  fens,  comme  leprétendent  quelques  grammai- 
riens :  il  paroît  établi  fur  de  trop  folides  raifons 
qu'il  n'y  a  point  defynonyEiie  exaéte  dans  les 
langues  ;  &  il  eft  confiant  qu'un  écrivain  at- 
tentif ne  dira  pas  indifféremment,  V homme  eft 
raifonnable,  ou  les  hommes  font  raifonnables. 

Quand  il  s'agit  de  l'univerfalité  des  indivi- 
dus ,  je  crois  que  le  fingulier  de  l'article  eft 
plus  propre  à  en  marquer  la  totalité  phyfique 
fans  reftri&ion ,  parce  qu'il  en  fait  naturelle- 
ment naître  l'idée  par  celle  de  l'unité. 

Le  pluriel,  au  contraire,  eft  plus  propre  à 
défigner  l'univerfalité  morale  :  parce  que  ce 
nombre  avertit  naturellement  du  détail  en  mon- 
trant la  pluralité  ;  &  que ,  le^  détail  n'étant 
nécelfaire  que  quand  l'uniformité  manque ,  le 
pluriel  indique  ,  par  une  conféquence  aflez 
analogue ,  que  l'univerfalité  n'eft  pas  fi  en- 
tière ,  qu'il  ne  puiffe  y  avoir  des  exceptions. 

L'ufage  de  l'article  fingulier  eft  donc 
particulièrement  propre  aux  cas  où  l'attribut 
eft,  comme  difent  les  philofophes,  en  ma- 
tière nécelfaire  :  l'ufage  du  pluriel  les  fupole 
au  contraire  que  l'attribut  eft  en  matière  çon* 
tingente. 

Àinfi  il  faut  dire,  F  homme  eft  raifonnable, 
pour  faire  entendre  que  la  faculté  de  raifon- 
ner  qui  eft  en  effet  de  l'ordre  des  chofes  né- 
ceflTaires ,  apartient  à  toute  l'efpece  humaine 
&  en  eft  un  attribut  eflèntiel  :  c'eft  comme  fi 
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Ton  difoït  5  ranimai  homme  eft  un  animal  rai- 
fonnable  exclufivement  à  toute  autre  efpece 
du  môme  genre. 

Mais  on  doit  dire  ,  les  hommes  font  raifon- 
nables,  fi  Ton  veut  parler  du  bon  ufage  de  la 
raifon  ;  parce  que  cet  attribut  eft  en  matière 
contingente ,  &  que ,  dans  le  détail  des  indi- 
vidus ,  plufieurs  fe  trouveroient  exceptés  de 
Puniverfalité. 

Par  la  môme  raifon  ,  il  y  a  de  la  différence 
entre  ces  deux  phrafes  :  L'homme  eft  mortel , 
les  hommes  font  mortels.  La  première  annonce 
la  certitude  infaillible  de  la  mort;  &  c'eft  une 
vérité  que  Ton  peut  prendre  comme  principe; 
dans  un  fermon  ou  dans  un  traité  de  Morale. 
La  féconde  annonce  l'incertitude  du  moment 
&*de  la  manière  de  la  mort:  les  uns  mourant 
plutôt,  les  autres  plus  tard;  ceux-ci  fubite- 
inent,  ceux-là  par  une  maladie  longue  :  c'eft 
une  vérité  d'où  Ton  peut  partir  dans  les  trai- 
tés ,  pour  s'autorifer  à  prendre  dans  le  mo- 
ment môme  les  précautions  convenables.  (B. 
Gramm.  gén.  liv.  II.  ch.  ///.  art.  2.) 


&7i.  TOUT.  TOUT  LE.  TOUS  LES. 


Quoique  le  mot  Tout  défigne  toujours  une 
totalité;  il  la  marque  cependant  diverfement, 
félon  la  manière  dont  il  eft  conftruit. 

Tout ,  au  fmgulier,  &  employé  fans  l'article  " 
le  avant  un  nom  apellatif ,  eft  lui-môme  arti- 
cle univerfel  colle&if;  il  marque  la  totalité 
des  individus  de  l'efpece  lignifiée  par  le  nom  9 
&  les  fait  confidérer  fous  le  même  arpeft  & 
comme  fufceptibles  du  môme  attribut,  fans 
aucune  différence  diftinétive. 

Tout  9  au  fingulier ,  &  fuivi  de  l'article  in- 
dicatif le  avant  un  nom  apellatif,  eft  alors  un 


F  il  a  n  ç  o  i  5.  «Si 

adje&if  phyfique  qui  exprime  la  totalité ,  non 
des  individus  de  l'efpece  ,  mais  des  parties 
intégrantes  qui  conftituent  l'individu. 

Delà  vient  l'énorme  différence  de  ces  deux 
phrafes  :  Tout  homme  eft  fujet  à  la  mort  ,  & 
tout  f homme  eft  fujet  à  la  mort.  La  première 
veut  dire,  qu'il  n'y  a  pas  un  feul  homme  qui 
ne  foit  fujet  à  la*mort  ;  vérité  dont  la  médita- 
tion peut  avoir  une  influence  utile  fur  la  con- 
duite des  hommes  :  la  féconde  fignifie ,•  quil 
n'y  a  aucune  partie  de  l'homme  qui  ne  foit 
fujette  à  la  mort  ;  erreur  dont  la  croyance 
pourroit  entraîner  les  plus  grands  défordres. 
.  Tous ,  au  pluriel  &  fuivi  de  les  avant  un 
nom  apellatif ,  reprend  la  fonftiou  d'article 
univerfel  colleélif  ,  &  marque  la  totalité  des 
individus  de  l'efpece  fans  exception ,  comme 
tout  fans  le  au  îingulier  :  voici  la  différence 
qu'il  y  a  alors  entre  les  deux  nombres. 
.  Tout,  au  Iingulier,  marque  la  totalité  phyfî- 
que des  individus  de  l'efpece ,  dans  les  cas  où 
l'attribut  eft  en  matière  néceffaire  :  &  c'eft  pour 
cela  qu'alors  on  ne*  doit  pas  le  joindre  à  le,  qui 
a  9  comme  on  vient  de  le  dire  dans  l'article  pré- 
cédent, la  même  deftination;  il  y  auroit  pé- 
rifTologie ,  puifqu'il  y  auroit  inutilement  dou- 
ble inclination  du  môme  point  de  yue.  Tous 
les ,  au  pluriel ,  marque  la  totalité  phyfique  des 
individus  de  fefpece,  dansies  cas  où  l'attribut 
eft  en  matière  contingente.  Les,  on  vient  de  le 
voir,  eft  alors  le  figue  convenu  de  la  poffibilité 
des  exceptions;  mais  cette  poffibilité  peut  exif- 
ter  ftns  le  fait;  &  pour  le  marquer,  quand  il 
eft  néceffaire,  on  joint  T ous  avec  Les,  afin  de 
déclarer  formellement  exclues  les  exceptions 
que  Les  pourroit  faire  foupçonner. 

S'il  eft  queftion,  par  exemple ,  d'un  détache- 
ment de  trois  cents  hommes ,  que  l'on  a  d'a^ 
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bord  crus  enlevés  avec  leurs  équipages  ;  il  y 
aura  bien  de  la  différence  entre  dire ,  les  fol- 
dats reparurent ,  mais  les  bagages  ne  revin- 
rent pas;  &  dire,  tous  les  foldats  reparurent, 
mais  tous  les  bagages  ne  revinrent  pas. 

Par  la  première  phrafe ,  on  fait  entendre  feu- 
lement que  Je  gros  de  la  troupe  reparut,  fans 
répondre  numériquement  deâ  trois  cents  ;  & 
que  rien  des  bagages  ne  revint;  ou  du  moins 
qu'il  en  revint  bien  peu  de  chofe  :  par  la  fe* 
conde  phrafe ,  on  alfure  fans  exception  que  les 
trois  cents  foldats  reparurent  ;  mais  on  fait 
entendre  qu'il  ne  revint  qu'une  partie  des  ba- 
gages. Dans  la  première',  on  affirme  la  rentrée 
de  la  totalité  morale  des  foldats ,  &  l'on  nie 
le  retour  de  la  totalité  morale  des  bagages  : 
dans  la  féconde ,  on  affirme  la  rentrée  de  la  to- 
talité phyfique  des  trois  cents  foldats  ,  &  l'on 
nie  le  retour  de  la  totalité  phyfique  des  baga- 
ges. (B.  Gramm.  gétu  liv.  II.  ch.  ///.  art.  2.) 

5272.   LE.  TOUT. 

♦ 

> 

Le  &  Tout -,  comme  on  vient  de  le  dire 
dans  les  deux  articles  précédents ,  marquent 
également  la  totalité  phyfique  des  individus 
de  l'efpece  fignifiée  par  le  nom  apellatif  :  ils 
font  donc  fynonymes  à  cet  égard  ,  &  il  faut 
voir  quelles  font  les  différences  qui  peuvent 
.  les  diftinguer  dans  l'ufage. 

Le  ne  marque  la  totalité  des  individus  que 
fecondairement  &  indirectement,  parce  qu'il  dé- 
figne  primitivement  &  indirectement  l'efpece. 

Tout  marque  au  contraire  primitivement  & 
directement  la  totalité  phyfique  des  individus , 
&  ne  peut  défigner  l'efpece  que  fecondaire- 
ment &  indirectement. 

Le  marque  la  totalité  des  individus ,  parce 
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Î|ue  fefpece  les  comprend  tous  :  Tout  dé- 
igne  Fefpece,  parce  que  la  totalité  des  in- 
dividus la  conftitue. 

Le  choix  entre  ces  deux  articles  doit  donc 
fe  régler  fur  la  différence  des  aplications  que 
Ton  a  h  faire  de  la  proposition  univerfelle.. 

Le  doit  être  préféré,  li  Ton  veut  établir  un 
principe  général  pour  en  tirer  des  conféquen- 
ces  également  générales;  &  homme  eft  foible 
&  continuellement  expofé  à  de  dangereufes 
tentations  :  il  a  donc  un  befoin  perpétuel 
de  la  grâce  pour  ne  pas  fuçcomber. 

Tout  eft  mieux  li  Ton  veut  paflfer  d'un  prin- 
cipe général  à  des  conféquences  &  à  des  apli- 
cations particulières.  Tout  homme  eft  foible  & 
continuellement  expofé  à  de  dangereufes  ten- 
tations :  par  quel  privilège  particulier  pré- 
tendez-vous donc  n  avoir  rien  à  craindre  de 
celles  auxquelles  vous  vous  expofez  de  gayeté 
de  cœur?  (B.) 

273.  tout,  chaque: 

Ces  deux  mots  défignent  également  la  totalité 
des  individus  de  Tefpece  exprimée  par  le  nom 
apellatif  avant  lequel  on  les  place.  Voilà  juf- 
qu'où  va  la  fynonymie  de  ces  deux  articles. 

Mais  Tout  fupofe  uniformité  dans  le  détail \ 
&  exclut  les  exceptions  &  les  différences  : 
Chaque  au  contraire  fupofe  &  indique  nécef- 
fairement  des  différences  dans  le  détail. 

Tout  homme  a  des  pallions;  c'eft  une  fuite 
néceffaire  de  fa  nature.  Chaque  homme  a  fa 
palîîon  dominante;  c'eft  une  fuite  nécelfaire 
de  ladiverfité  des  tempéraments.  (B.  Gramm. 
gèn*  liv.  II.  ch.  itj.  art.  2.) 
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-     1274.  PLUS.  DAVANTAGE. 

Ces  mots  font  également  comparatifs  &  mar- 
quent tous  deux  la  fuçériorité  ;  c'eft  en  quoi 
ils  font  fynonymes  :  voici  en  quoi  ils  différent. 

^  Plus  s'emploie  pour  établir  explicitement  & 
directement  une  comparaifon  :  Davantage en 
rapelleimplicitemen  1 1  idée  &  la  renverfe  ;  après 
Plus9  on  met  ordinairement  un  que  qui  amené 
le  fécond  terme  ou  le  terme  conféquent  du  ra- 
port  énoncé  dans  la  phrafe  comparative ,  après 
Davantage  on  ne  doit  jamais  mettre  que ,  parce 
que  le  fécond  terme  eft  énoncé  auparavant. 

Ainfi ,  l'on  dira  par  une  comparaifon  direéle 
&  explicite  :  les  Romains  ont  plus  de  bonne 
foi  que  les  Grecs  ;  l'aîné  eft  plus  riche  que  le 
cadet.  Mais  dans  la  comparaifon  inverfe  &  im- 
plicite, il  faut  dire  Mes  Grecs  n'ont  guère  de 
bonne  foi,  les  romains  en  ont  davantage;  le 
cadet  eft  riche ,  mais  l'aîné  l'eil  davantage. 

Dès  que  la  comparaifon  eft  direéle ,  &  que  le 
terme  conféquent  eft  amené  par  un  que9  on  ne 
doit  pas,  quoi  qu'en  dife  le  P.  Bouhours,  (") 
fe  fervir  de  Davantage.  Ainfi  Ton  ne  doit  pas 
dire ,  conformément  à  la  décifion  de  cet  écri- 
vain :  vous  avez  tort  de  me  reprocher  que  je 
fuis  emporté  5  je  ne  le  fuis  pas  davantage  que 
vous  ;  il  n'y  a  rien  qu'il  faille  davantage  éviter 
en  écrivant,  que  les  équivoques;  jamais  on  ne 
vous  connut  davantage,  que  depuis  qu'on  ne 
vous  voit  plus.  Il  faut  dire,  dans  le  premier 
exemple.  Je  ne  le  fuis  pas  plus  que  vous;  dans 
le  fécond ,  il  n'y  a  rien  qu'il  faille  éviter  avec 
plus  de  foin  que  les  équivoques  :  &  dans  le 
troifieme,  jamais  on  ne  vous  connut  mieux 
que  depuis  qu'on  ne  vous  voit  plus.  (B.) 

(a)  Rem.  nouv.  Tome,  h 
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*75-  Croyez-vous  QU'IL  LE  FERA? 
QU'IL  LE  FASSE? 

Ces  deux  expreflions ,  félon  l'exa&itude  de 
notre  langue,  font  très-différentes,  quoique 
le  peuple  ait  coutume  de  les  confondre. 

Quand  je  dis;  Croyez-vous  qu'il  le  fera,  je 
témoigne  par-là  que  je  fuis  perfuadd  qu'il  ne 
le  fera  pas;  c'eft  comme  fi  je  difois,  eft-il 
poffible  que  vous  foyez  affez  bon  pour  croire 
qu'il  le  fera  ;  êtes-vous  affez  fimple  pour  vous 
perfuader  qu'il  le  fera? 

Quand  je  dis  au  contraire,  croyez-vous  qu'il 
lefajfe,  je  marque  par-là  que  je  doute  vérita- 
blement s'il  le  fera;  &  c'eft  comme  fi  je  di- 
fois,  je  ne  fais  fil  le  fera ,  qu'en  penfez-vous  , 
dites-moi  là-deffus  ce  que  vous  en  croyez? 

Voilà  en  quoi  confifte  la  différence  de  ces 
deux  expreflions.  Il  eft  inutile  d'avertir  que 
ce  que  j'ai  dit  du  verbe  Faire  dans  cet  exem- 
ple, fe  doit  entendre  de  tous  les  autres. 
{Andry  de  Boîft égard,  Réflexions  fuir  l'ufage 
préf.  de  la  langue  fr.  Tome  I.  ) 

276,  ADVERBE.  PHRASE. 
ADVERBIALE. 

Quoique  Ton  dife  communément  que  la 
girafe  adverbiale  eft  équivalente  à  Yadverbe  : 
il  ne  faut  pourtant  pas  croire  que  les  deux  lo- 
cutions foient  abfolument  fynonymes,  &  que 
la  différence  de  l'une  à  l'autre  ne  foit  que  dans 
les  fons.  L'éloignement  que  toutes  les  lan- 
gues ont  naturellement  pour  une  fynonymie  , 
qui  n'enrichiroit  un  idiome  que  de  fons  inu- 
tiles à  la  jufteffe  &  à  la  clarté  de  l'exprefïïon  „ 
donne  lieu  de  préfumer  que  la  pbrafe  adver* 
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biale  &  V adverbe  doivent  différer  par  quelque 
idée  acceflbire. 

Je  ferois  allez  porté  à  croire  que ,  quand  il 
s'agit  de  mettre  un  adte  en  opofition  avec 
l'habitude ,  Y  adverbe  eft  plus  propre  à  mar- 
quer Thabitude;  &  la  pbrafe  adverbiale ,  à  in- 
diquer l'aéte. 

Un  homme  qui  fe  conduit  fagement ,  ne  peut 
pasfe  promettre  que  toutes  fes  avions  feront 
faites  avec  fagejfe  (B.  Gramm.  gén.  liv.  II. 

ch.  v.  art.  s.) 

• 

277.  A  L'AVEUGLE.  AVEUGLÉMENT. 

Ces  deux  expreffionfc,  également  figurées, 
marquent  également  une  conduite  qui  n'eft 
t>as  dirigée  par  les  lumières  naturelles.  Mais 
la  première  indique  un  défaut  d'intelligence; 
&  la  fecônde ,  tfn  abandon  des  lumières  de 
la  raifon. 

'Qui  agit  à  f aveugle  n'eft  pas  éclairé;  qui 
agit  aveuglément  nfc  fuit  pas  la  lumière  natu- 
relle :  le  premter  ne  voit  .pas  ,  le  fécond  ne 
Veut  pas  voir. 

La -plupart  des  jeunes  gens  qui  entrent  dans 
le  monde ,  choififtent  leurs  amis  à  l'aveugle  : 
fi  le  hafard  les  fert  mal,  c'efr  un  premier  pas 
vers  la  perte  ;  parce  que -,  livrés  aveuglément 
à  toutes  leurs  imptilfions,  ils  en  viennent  in- 
ienfiblemerit  jufqu'à  le  faire  un  mérite  &  un 
point  d'honneur  de  facrifier  l'honneur  môme, 
plutôt  que  de  les  abandonner. 

SomnetXTC  aveuglément  fa  raifon  aux  déci- 
dions de  la  foi ,  ce  n'eft  pas  croife  â  Pavcugle; 
ïmifque  c'eft  la  raifon  môme  qui  nous  éclaire 
fur  les  motifs  de  crédibilité.  (B.) 


Digitized 


Fil  A  NÇOIS,  287 

278.  EFFECTIVEMENT.  EN  EFFET. 

Ces  deux  mots  différent  :  i°.  en  ce  que 
le  fécond  eft  plus  d'ufage  dans  le  ftyle  noble  ; 
&  le  premier,  dans  la  converfation  :  20.  en 
ce  que  le  premier  fert  feulement  à  apuyer  une 
propofition  par  quelque  preuve;  &  que  le  fé- 
cond fert  de  plus  h  opofer  la  réalité  à  Tapa- 
rence.  On  dit  :  »  il  eft  vertueux  en  aparence, 
&  vicieux  en  effet.  (  ÈncycL  V.  404.  ) 

079.  RAPGRT  A.  RAPORT  AVEC. 

*  Une  chofe  a  raport  à  une  autre ,  quand 
Tune  conduit  à  l'autre  ;  ou  parce  qu'elle  en 
dépend,  ou  parce  qu'elle  en  vient,  ou  parce 
qu  elle  en  fait  fôùvenir  ,'ou  pour  quelque  au- 
tre raifon  :  alnfi  les  fujets  ont  raport  aux 
princes,  les  effets  aux  caufes^  les  copies  aux 
originaux.  • 

Une  chofe  a  raport  avec  une  autre  chofe  f 
quand  elle  lui  eft  proportionnée ,  conforme  , 
femblable. 

Une  çopie ,  en  matière  de  peinture  ^zrâport 
avec  l'original ,  fi  elle  lui  reffemble  &  qu'elle  en 
repréfcnte  tous  les  traits  ;  mars  bien  qu'elle  foit 
.imparfaite  ,  elle  ne  laiffe  pas  d'avoir  raport  à 
l'original.  (  Bouhours*  Rem.. nouv.  Tome  I.*) 
.  *  Les  adtions  humaines.,  quelque  raport 
qu'elles  aient  avec  les  loix  &  avec  les  maximes 
les  plus  féveres  de  la  Morale,  ne  font  bon- 
nes qu'autant  qu'elles  ont  raport  à  une  bonne 
fin.  (B.) 
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280.  FAIRE  AIMER  DE*  FAIRE  AIMER  A. 

On  met  de  après  Faire  aimer ,  Iorfqu' 'Aimer 
fïgnifie  le  fentiment  affe&ueux  &  tendre  que 
Ton  a  pour  quelqu'un  ,  fentiment  qui  fait  les 
amis  ou  les  amants  :  mais  611  fe  fert  de  à,  fi 
Aimer  marque  feulement  rattachement  &  le 
goût  que  Ton  prend  à  certaines  chofes ,  &  le 
fentiment  de  plniflr  qu'elles  donnent. 

La  politeffe,  la  complaifance^  la  docilité, & 
la  modeftie  font  aimer  un  jeune  homme  de  tous 
ceux  qui  aperçoivent  en  lui  ces  belles  qualités. 

La  religion  faire  aimer  les  fouffrances  même 
à  ceux  dont  elle  a  rempli  lame  de  fon  efprit. 
(  Afidry  de  Bot fr égard ,  Réflexions  fur  Tufagc 
préf,  de  la  langue  fr.  Tome  I.  ) 

a8i.  CAPITAINE  DES  GARDES. 
CAPITAINE  AUX  GARDES.  ; 

Tout  le  monde  connoît  la  différence  de  ces 
deux  expreffions,  &  il  y  a  long-temps  que 
Ménage  {a)  l'a  donnée  ;  cependant  on  ne  doit 
pas  Tom'ettre  dans  un  recueil  où  Fou  afligne 
les  différences  fynonymes. 

Un  capitaine  des  gardes  eft  un  homme  de 
qualité  qui  commmande  une  compagnie  de  gar- 
des du  corps  du  roi  :  un  capitaine  aux  gar* 
des  eft  un  officier  qui  commande  une  compa- 
gnie du  régiment  des  gardes  françoifes.  (B.) 

(a)  Obferv.  I.  124. 
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s8a.  AVOIR  NOUVELLE.  AVOIR  DES 

NOUVELLES. 

- 

Ces  deux  phrafes ,  dont  la  fynonymie  efl: 
aflez  vifible,  n'ont  pas  tout-à-fait  le  même 
fens,  &  en  conféquence  ne  fe  conftruifent 
pas  toujours  de  même. 

Avoir  nouvelle ,  c'eft  aprendre  la  chofe  ;  on 
ffgnoroit  auparavant.  Avoir  des  nouvelles  , 
c'eft  aprendre  des  circonftances  &  des  par- 
ticularités de  la  chofe  ;  on  favoit  déjà  la  chofe 
auparavant ,  mais  on  en  ignoroit  les  détails. 

Avoir  nouvelle  fe  conftruit  avec  de  &  un 
nom,  ou  bien  avec  que  &  une  propofition 
incidente,  félon  que  la  chofe  quon  aprend 
peut  ou  doit  s'exprimer  par  un  nom  ou  par 
une  propofition.  C'eft  ainfî  que  M.  de  Vau* 
gelas  dit  dans  fon  Quinte-Curce  :  „  Darius  ' 
„  ayant  eu  nouvelle  de  la  mort  de  Memnon; 
,5  Alexandre  avoit  nouvelle  que  Darius  devoit 
5V  arriver  dans  cinq  jours.  „ 

Avoir  des  nouvelles  ne  peut  fe  conftruire 
qu'avec  de  &  un  nom.  C'eft  àinfi  que  Ton 
dit  :  Avoir  des  nouvelles  de  l'armée  ,  d'une 
flotte ,  de  quelqu'un. 

Nous  avons  nouvelle  qu'on  a  découvert  au 
fud  un  troifîeme  continent  ;  nous  y  pren- 
drons plus  de  confiance  quand  nous  en  au- 
rons des  nouvelles  plus  détaillées.  QBoubours* 
Remarq.  nouv.  Tome  I.  B.  ) 

083.  CONSEILLER  D'HONNEUR. 
CONSEILLER  HONORAIRE. 

Le  Confeiller  dïhonneur  eft  un  confeiller  en 
titre ,  à  la  place  duquel  eft  attachée  cette  qua- 
lification  :  le  Confeiller  honoraire  eft  un  cou- 
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feiller  qui,  après  avoir  rempli  quelque  temps 
cette  charge,  a  obtenii  des  lettres  dë  vété- 
rance ,  &  qui  conferve  les  principaux  hon- 
neurs de  la  charge  fans  être  tenu  d'en  rem- 
plir les  fonétions. 

Un  confeiller  d'honneur  eft  en  exercice  ;  un 
confeilkr  honoraire  n'y  eft  plus.  (B.) 

*84.  TOMBER  PAR  TERRE.  TOMBER 

A  TERRE. 

Ces  deux  expreflions  ne  font  pas  aufïï  in- 
différentes que*  Ton  croiroit.  Tomber  parterre 
fe  dit  de  ce  qui  étant  déjà  à  terre  tombe  de 
fa  hauteur  :  tomber  à  terre ,  de  ce  qui  étant 
élevé  au-deflus  de  terre  tombe  de  haut. 

Un  homme ,  par  exemple ,  qui  parte  dans 
une  rue  &  qui  vient  à  tomber,  tombe  par 
terre  ,  &  non  à  terre  ;  car  il  y  eft  déjà  ;  mais 
un  couvreur  à  qui  le  pied  manque  fur  un 
toît ,  tombe  à  terre  &  non  par  terre. 

Un  arbre  tombe  par  terre  ;  mais  le  fruit  de 
l'arbre  tombe  à  terre. 

„.  Us  étoient  fi  ferrés  les  uns  contre  les  au- 
t,  très,  dit  M.  de  Vaugelas ,  00  qu'ils  ne  pou- 
5,  voient  lancer  leurs  javelots  :  &  s'ils  en  lan- 
„,  ^oient  quelques-uns ,  ils  fe  rencontroient  & 
„  s'entrechoquoient  en  l'air  ;  de  forte  que  la 
3,-  plupart  tomboient  à  terre  fans  effet.  „ 

Lors  donc  que  Jésus  leur  eut  dit ,  c'eft 
w  moi  ;  ils  furent  renverfés  &  tombèrent  par 
„  terre.  „  (b)  Andry  de  Bot  [regard ,  Réflexions 
fur  l'ufage  préf.  de  la  laugûe  fr.  Tome  II,  ) 

(a)  Quinte-Curce,  //v.  III.  ch.  ij. 
1  (*)  Twd.,du  no«v.  Teft.  Joan.  xviij.  G. 
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1285.  TOUT-DTJN-COUP.  TOUT-A-COUP. 

Ces  deux  phrafes  adverbiales,  employées 
indifféremment  par  plufieurs  de  nos  écrivains, 
n'ont  pourtant  9  fi  je  puis  parler  ainfi,  qu'une  - 
fynonymie  matérielle  ;  &  au  fond  il  n'y  a  pas 
une  feule  occafion  où  Ton  puifle  mettre  1  une 
pour  Tautre,  je  ne  dis  pas  feulement  fans 
pécher  contre  la  juftefle  ,  mais  même  fans 
commettre  un  contre-fens. 

Tout-cFun-coup  veut  dire  tout  en  une  fois; 
Tout-àcoup  fignifie  foudainement ,  en  un  inf- 
tant ,  fur  le  champ. 

Ce  qui  fe  fait  tout-cTun-coup ,  ne  fe  fait  njL 
par  degrés  ni  à  plufieurs  fois;  ce  qui  fe  fait 
tout-à-coup ,  n'eft  ni  prévu  ni  attendu. 

Tout-cT  un-coup  tient  plus  de  Tuniverfalité  ; 
&  Tout-à-coup ,  de  la  promptitude. 

Comme  S.  Paul  étoit  fur  la  route  de  Da- 
mas,  où  il  fe  rendoit  pour  exécuter  contre 
les  difciples  de  J,  C.  les  ordres  de  la  Syna- 
gogue; Dieu  le  frapa  tout-à-coup  d'une  lu- 
mière très-vive ,  qui,  l'ébloui  fiant  &  le  ren- 
versant par  terre ,  lui  ouvrit  les  yeux  de  l'a- 
me:&  cet  homme  9  qui  auparavant  ne  ref- 
piroit  que  fureur  &  fang,  fe  trouva  tout  cT un- 
coup  touché ,  inftruit ,  éclairé ,  &  rempli  de 
zele  &  de  charité.  (B.) 

086.  ALLER  A  LA  RENCONTRE  p 

AU-DEVANT. 

On  va  à  la  rencontre  ou  au-devant  de  quel- 
qu'un, dans  l'intention  d'être  plutôt  auprès 
de  lui  :  c'eft  l'idée  commune  de  ces  deux  ex- 
preflîons,  &  voici  en  quoi  elles  différent. 

On  w  à  la  rencontre  de  quelqu'un ,  unique- 
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ment  dans  l'intention  de  le  joindre  plutôt,  oa 
pour  lui  épargner  une  partie  du  chemin  :  le 
premier  motif  efl:  de  pure  amitié  ou  de  curio- 
fité ,  &  fupofe  quelque  égalité  ;  le  fécond  mo- 
tif efl:  de  politefle. 

On  va  au-devant  de  quelqu'un ,  pour  l'ho- 
norer par  cette  marque  d'empreflement;  c'eft 
un  acte  de  déférence  &  de  cérémonie  ,  qui 
fupofe  que  celui  pour  qui  on  le  fait  efl:  un 
Grand.  (B.) 

287.  AU  CAS,  EN  CAS. 

Ces  deux  locutions  annoncent  également  une 
fupofition  d'événement.  Elles  différent,  en  ce 
que  la  première  efl:  d'ufagelorfque  l'événement 
fupofé  s'exprime  en  une  propofition  incidente 
amenée  par  un  gue  ;  &  la  féconde ,  lorfque 
l'événement  fupofé  s'exprime  par  un  nom  avec 
la  prépofîtion  de. 

Au  cas  qu'on  objecte ,  contre  le  fyftême  de 
Copernic ,  le  palfage  où  Jofué  commande  au 
foleil  cte  s'arrêter ,  on  doit  répondre  que  l'E- 
criture voulant  faire  des  adorateurs  &  non  des 
philofophes ,  &  s'adreflant  aux  iimples  autant 
&  plus  qu'aux  favants  &  aux  fagçs  de  la  terre  9 
elle  a  dû  employer  le  langage  commun  &  s'ex- 
primer d'après  les  préjugés  reçus ,  dès  qu'ils  ne 
contredifoient  pas  les  vérités  falutaires  :  &  en 
cas  de  réplique ,  on  peut  ajouter ,  qu'en  fupo- 
fant  le  principe  du  mouvement  de  tout  le  tour- 
billon folaire  dans  foleil  même,  Jofué  a  pu  - 
en  rigueur  commander  au  foleil  de  s'arrêter  ; 
parce  que  cela  devoit  fuffire  pourfufpendre  le 
mouvement  circulaire  de  la  terre ,  de  la  lune  , 
éc  de  tout  le  refte. 

On  fe  permet  quelquefois  de  dire  en  cas  que  ; 
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le  P.  Bouhours  (a)  décide  que  l'on  peut  dire 
indifféremment  ,  au  cas  gtS'û  meure  ,  &  en 
cas  qu'ïï  meure  ;  &  le  Dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie femble  autorifer cette  décifion.  Cependant 
elle  contredit  deux  principes  également  cer- 
tains. Le  premier,  auquel  cet  ouvrage-ci  doit 
fa  naiflance  &  dont  il  adminiftre  les  preuves 
de  fait ,  c'eft  qu'il  n'y  a  point  de  fynonymes 
parfaits,  comme  leferoient  les  deux  locutions 
dont  il  s'agit.  Le  fécond ,  c'eft  que  tout  qut 
qui  exige  un  antécédent ,  le  fupofe  déterminé 
individuellement  :  félon  ce  principe ,  on  doit 
dire  au  cas  que^  c'eft-à-dire  au  cas  auquel  cas  ; 
mais  on  ne  doit  point  dire  en  cas  que ,  parce 
qu'alors  le  mot  Cas  eft  mis  fans  article  qui  le 
détermine.  (B.) 

(a)  Rem.  nouv.  Tome  I. 

:  288.  DE  COUR.  DE  LA  COUR. 

* 

Ces  deux  expreflions  qui  fervent  à  quali- 
fier paf  un  raport  à  la  Cour,  ne  doivent 
pas  Ctre  confondues  ni  employées  indiftinc- 
tement. 

De  Cour  eft  un  qualificatif  qui  fe  prend  en 
raauvaife  part ,  &  qui  défigne  ce  qu'il  y  a  or- 
dinairement de  vicieux  &  de  répréhenfible  dans 
les  Cours.  De  la  Cour  ne  qualifie  qu'en  indi- 
quant une  relation  effentielle  à  ce  qui  envi- 
ronne le'  prince. 

Un  homme  de  Cour  eft  un  homme  fouple  & 
adroit,  mai»  faux  &  artificieux,  qui ,  pour  ve- 
nir à  fes  fins ,  met  en  ufage  tout  ce  qui  fe  pra* 
tique  dans  les  Cours  des  princes  contre  les  rè- 
gles de  la  probité  &  de  la  droiture.  Un  hom- 
me de  la  Cour  eft  fimplement  un  homme  atta- 
ché auprès  du  prince ,  ou  par  fa  nailTance* 
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ou  par  fon  emploi ,  ou  par  l'état  de  fa  for- 
tune. 

Une  femme  de  la  Cour  y  eft  fixée  par  fa 
flaiirance  ou  par  fon  état  :  une  femme  de  Cour 
eft  une  femme  d'intrigues ,  qui  n'cft  pas  d'or- 
dinaire une  fort  honnête  perfonne. 

Un  page  de  la  Cour  eft  un  jeune  gentil- 
homme attaché  en  cette  qualité  au  fervice  du 
prince  ou  d'un  Grand  :  mais  un  page  de  Cour 
eft  un  effronté ,  qui  ne  refpe&e  aucune  bien- 
feance. 

On  apelle  proverbialement  eau  bénite  de 
dur .  le§  vaines  promefles,  les  careffes  trom* 
peufes ,  &  les  compliments  captieux  &  impof- 
Seurs  ;  &  amis  de  Cour ,  des  amis  fur  qui 
l'on  ne  peut  guère  compter. 

Les  mœurs  de  la  Cour  font  bien  différentes 
de  celles  des  provinces;  mais  ce  n  eft  fouvent 
qu'à  Fex  érieur,  &  il  n'eft  pas  rare  de  trou- 
ver des  vices  de  Cour  jufqu'aux  frontières  les 
plus  reculées,  {Boubours  ,  Remarq.  nouv. 
Tome  IL  (^B.) 

a8j, .  ÊTRE  D'HUMEUR.  EN  HUMEUR. 

Chacune  de  ces  phrafes  fignifie ,  ôtre  en  dif- 
pofition  :  avec  cette  différence  qu'être  d'bu* 
meut  fe  dit  plus  ordinairement  d'une  difpolî- 
tion  habituelle  qui  tient  de  l'inclination,  du 
tempérament ,  de  la  conftitution  naturelle  ;  & 
qu'être  en  humeur  marque  toujours  une  dif- 
pofition  aftuclle  &  paffagere. 

Ainfi  quand  on  dit,  je  ne  fuis  pas  d'humeur 
à  rebuter  les  gens  qui  me  demandent  quelque 
chofe  ;  il  n'eft  pas  d'humeur  à  fouffrir  une  in- 
fulte;  on  entend  par-là  le  tempérament,  le 
naturel,  une  difpofition  ordinaire  &  habituel- 
le :  mais  quand  on  dit  ,  je  ne  fuis  pas  en  bu~ 
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ineur  d'écrire ,  de  me  promener  ,  de  faire  des 
vifites;  on  veut  dire  feulement  qu'on  n'eftpas 
difpofé  à  tout  cela  dans  le  moment  qu'on  par-  • 
le*  (Diftionn.  de  FÀcad*  Bouhours^  Remarq.  ! 
nouv.  Tome.  I.  >  j 

a9o.  AIMER  MIEUX*  AIMER  PLUS*  \ 

L'idée  de  comparaifon  &  de  préférence  qui 
cft  commune  à  ces  deux  phrafes  ,  les  fait  quel- 
quefois confondre  comme  entièrement  fyno- 
nymes  ;  cependant  elles  ont  des  différences 
marquées* 

Aimer  mieux  ne  marque  qu'une  préférence 
d'option  ,  &  ne  fupofe  aucun  attachement: 
Aimer  plus  marque  une  préférence  de  choix 
&  de  goût ,  &  défigne  un  attachement  plu* 
grand. 

De  deux  objets  dont  on  aime  mieux  Tua 
que  l'autre ,  on  préfère  le  premier  pour  rej'et- 
ter  le  fécond  :  mais  de  deux  objets  dont  ou 
aime  plus  l'un  que  l'autre  ,  on  n'en  rejette  au- 
cun ;  on  eft  attaché  à  l'un  &  à  l'autre  ;  .mais 
plus  à.  l'un  qu'à  l'autre. 

Une  ame  honnête  &  jufte  aimeroit  mieux 
être  déshonorée  par  les  calomnies  les  plus 
atroces ,  que  de  fe  déshonorer  elle-même  par 
la  moindre  des  injuftices  ;  parce  qu'elle  aime 
plus  la  juftice  que  fon  honneur  même.  (B.) 

291.  CREUSER.  APROFONDIR. 

L'un  &  l'autre,  dans  le  fens  propre,  mar- 
quent l'opération  par  laquelle  on  parvient  à  * 
l'intérieur  des  corps  en  écartant  les  parties  ex- 
térieures qui  y  font  obftacJe  :  mais  Aprofon- 
dir ,  c'eft  creufer  plus  avant  ;  parce  que  c'efi: 
creufer  encore  pour  parvenir  à  donner  plus  de 
profondeur  à  l'exeavation. 
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Dans  le  fcns  figuré  il  y  a  entre  ces  mots  la 
même  analogie  &  la  même  différence;  ils  mar- 
quent tous  deux  l'opération  par  laquelle  on 
parvient  à  découvrir  çe  qu'il  y  a  dans  une 
matière  de  plus  abltrus,  de  plus  compliqué, 
de  plus  caché  :  mais  Creufer  a  plus  <le  raport 
au  travail  &  à  la  progrelîlon  lente  des  décou- 
vertes; /Iprofondir  tient  plus  du  fuccès,  & 
défigne  mieux  le  terme  du  travail. 
•  On  doit  d'autant  moins  creufer  les  myfteres 
de  la  religion ,  qu'il  eftimpoflible  de  les  apror 
fondir,  parce  qu'il  eft  à  craindre  que^  piquée 
de  l'inutilité  de  fon  examen,  la  raifon  par  or- 
gueil n'aime  mieux  les  juger  faux  que  de  les 
croire  incompréhenfibles. 

JTai  creufè  autant  que  j'ai  pu  les  principes 
généraux  du  langage  :  je  ne  croirai  pas  ma 
peine  perdue  ,  quand  elle  ne  ferviroit  qu'à 
prouver  que  Ton  doit  &  que  l'on  peut  les 
aprofondir.  v.B.; 

292.  CHANGEMENT.  VARIATION. 

VARIÉTÉ. 

Termes  qui  s'apliquent  à  tout  ce  qui  altère 
l'identité ,  foit  abfolue ,  foit  relative ,  ou  dés 
êtres  ou  des  états. 

Le  premier  marque  le  paflajje  d'un  état  à 
un  autre  ,  le  fécond  ,  le  paflage  rapide  par 
plufieurs  états  fucceflifs;  le  dernier,  l'exif- 
ténee  de  plufieurs  individus  d'une  même  es- 
pèce fous  des  états  en  partie  femblables ,  en 
partie  différents,  ou  d'un  môme  individu  fous 
plufieurs  états  différents. 

Il  ne  faut  qu'avoir  paflTé  d'un  feul  état  à 
un  autre  pour  avoir  changé  :  c'efi:  la  fucceC- 
fion  rapide  fous  des  états  différents  qui  fait 
la  variation    la  variété  u'eft  point  dans  les 
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a&ions,  elle  eft  dans  les  êtres  ;  elle  peut  Être 
dans  un  être  confidéré  folidairement  ,  elle 
peut  être  entre  plufieurs  êtres  confidérés  col- 
lectivement. 

H  n'y  a  point  d'homme  fi  conftant  dans  fes 
principes  ,  qu'il  n'en  ait  changé  quelquefois  : 
il  n'y  a  point  de  Gouvernement  qui  n'ait  eu 
fes  variations  :  il  n'y  a  point  d'efpece  dans  la 
nature  qui  n'ait  une  infinité  de  variétés ,  qui 
l'aprochent  ou  Péloignent  d'une  autre  efpece 
par  des  degrés  infenfibles.  Entre  ces  êtres ,  ft 
l'on  confidere  les  animaux,  quelle  que  foit 
l'efpece  d'animal  qu'on  prenne  ,  quelle  que 
foit  l'individu  de  cette  efpece  qu'on  examine  9 
on  y  remarquera  une  variété  prodigieufe  dans 
leurs  parties ,  leurs  fondions ,  leur  organifa* 
tion,  &c.  (a')  (Encych  JIL  132.) 

(a)  Voyez  Tome  h  Art.  202.  &  203. 

•  293.  FAUTE.  CRIME.  FORFAIT. 

PÉCHÉ.  DÉLIT. 

*  Faute ,  Crime  &  Forfait  expriment  une 
mauvaife  aélion  relativement  au  degré  de  mé- 
chanceté :  la  faute  eft  moins  grave  que  le 
crime  ;  le  crime  moins  grave  que  le  forfait.  Le 
crime  eft  la  plus  grande  des  fautes;  le  forfait  9 
le  plus  grand  des  crimes. 

Les  loix  n'ont  prefque  point  décerné  de  pei- 
nes contre  les  fautes;  elles  en  ont  attaché  à 
chaque  crime  ;  elles  font  quelquefois  dans  le 
cas  d'en  inventer  pour  punir  les  forfaits. 

Il  y  a  des  fautes  plus  ou  moins  graves, 
des  crimes  plus  ou  moins  grands,  tes  forfaits 
plus  ou  moins  atroces.  (EncycL  VIL  134.) 

*  Pécbé.  &  'délit  expriment  une  mauvaife  ac- 
tion relativement  à  la  différence  des  loix  qui 
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font  violées  &  de  la  perfonne  offenfée.  Le  pé- 
ché offenfe  Dieu  ;  parce  que  c'ell  une  tranf- 
greflion  de  la  loi  divine  :  le  délit  offenfe  la 
iociété ,  parce  que  c'efl:  une  tranfgreffion  des 
loix  civiles. 

Dieu  a  accordé  à  TEglife  le  pouvoir  de  re- 
tenir ou  de  remettre  les  pèches;  &  aux  puif- 
lances  de  la  terre ,  le  droit  de  juger  &  de  pu- 
nir les  délits. 

Le  picbè  &  le  d  lit  ^  félon  le  degré  de  mé- 
chanceté, font  des  fautes ,  des  crimes  ou  des 
forfaits  :  &  la  même  mauvaife  aélion  peut  être 
un  péché  fous  un  point  de  vue,  &  un  délit 
fous  un  autre.  (*)  (B.) 

•  (a)  Voyez  Tome  I.  Art.  241. 

294.  GÉNÉRAL.  UNIVERSEL.  . 

L'un  &  l'autre  envifagent  la  totalité  ;  c'eft 
le  point  de  réunion  qui  les  rend  fynonymes:  m  • 
mais  ils  ont  en  françois  des  caraéteres  diftinc- 
tifs  qui  les  différencient. 

Le  Générai ,  félon  le  dictionnaire  de  l'Aca- 
démie, eft  commun  à  un  très-grand  nombre: 
XJJmvtrftl  s'étend  à  tout.  Ainfi  l'autorité  de 
cette  compagnie  confirme  les  notions  établies 
par  l'abbé  Girard.  O) 

Le  Général  comprend  la  totalité  en  gros; 
YUniverfel.  en  détail.  Le  premier  n'eft  point 
—incompatible  avec  des  exceptions  particuliè- 
res :  le  fécond  les  exclut  absolument. 

Audi  dit-on  qu'il  ny  a  point  de  règle  {{gé- 
nérale qui  ne  fouffre  quelque  exception  :  &  Ton 
regarde  comme  un  principe  univerfel ,  une 
maxime  dont  tous  les  efprits  fans  exception 
reconnoiffent  la  vérité ,  dès  qu'elle  leur  eft 
présentée  en  termes  clairs  &  précis. 

{*)  Voyez  Tome  1.  Art* 
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C'efl:  une  opinion  générale ,  que  les  femmes 
ne  font  pas  propres  aux  fciences  &  aux  lettres  : 
madame  Deshoulieres,  madame  Dacier,  ma- 
dame lâ  marquire  du  Châtelet,  madame  de 
Grafigny,  chacune  dans  leur  genre ,  font  une 
exception  d'autant  plus  honorable  pour  le 
fexe,  qu'elle  prouve  lapofïibilité  de  bien  d'au-  ' 
très.  C'eft  un  principe  univerfel,  que  les  en- 
fants doivent  honorer  leurs  parents  :  llnten 
tion  du  Créateur  fe  manifefte  fur  cela  en  tant 
de  manières ,  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucun  cas 
de  difpenfe. 

Dans  les  fciences,  le  Général  efl:  opofé  au 
Particulier;  VUniverfel,  à  l'individu. 

Ainfi  la  phyfiqueg^r*/é?confidere  les  pro- 
priétés communes  à  tous  les  corps  ,  &  n'en- 
vifage  les  propriétés  diftinélives  d'aucun  corps 
particulier,  que  comme  des  faits  qui  confirment  1 
les  vue9  générales  :  mais  qui  n'a  étudié  que  la 
Phyfîque  générale ,  ne  fait  pas  à  beaucoup  près 
la  Phyfique  univerfelle;  les  détails  particuliers 
font  inépuifables. 

De  même  la  Grammaire  générale  envifage  les 
principes  qui  font  ou  peuvent  être  communs 
à  toutes  les  langues ,  &  ne  confidere  les  pro- 
cédés particuliers  des  unes  &  des  autres  , 
que  comme  des  faits  qui  établiflent  les  vues 
générales  :  mais  l'idée  d'une  Grammaire  uni- 
verfelle eft  une  idée  chimérique;  nul  homme 
ne  peut  favoir  les  principes  particuliers  de 
tous  les  idiômes  ;  &  quand  on  les  fauroit , 
comment  les  réuniroit-on  en  un  corps  ? 

Un  étranger  toutefois ,  traite  de  Grammaire 
prétendue  générale  ^  l'ouvrage  que  je  publiai  en 
1767  fous  les  aufpices  de  l'Académie  françoi- 
fe  ;  (#)  &  la  raifon  qu'il  en  domrc  dans  un 

(a)  Deux  volumes  //i-8ko.  chez  Barbou,  rue  des  Ma* 
itiurioSf 
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coin  de  Table,  fans  la  prouver  nulle  part, 
c'eft  que ,  pour  faire  une  Grammaire  générale , 
il  faudrait  (avoir  toutes  les  langues.  Je  réponds 
que  c'eft  confondre  le  Général  &  YUhiverjel: 
qu'Arnaud  &  Lancelot  font  les  auteurs  de  la 
Grammaire  générale  &  raifonnée  de  Port  royal  ; 
que  M.  Duclos  y  a  joint  fans  correétif  fes  re- 
marques philofophiques  ;  que  M.  l'abbé  Fro- 
mant  y  a  ajouté  de  même  un  bon  fuplément  ; 
que  M.  Harris  a  donné  en  anglois  des  Recher- 
ches philofophiques  fur  la  Grammaire  généra* 
le;  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  favoient 
toutes  les  langues  ;  que  néanmoins  le  public 
a  honoré  leurs  écrits  de  fon  fuffrage;  &  que 
j'aime  mieux  être  l'objet  que  Fauteur  d'une 
objeélion ,  qui  tombe  également  fur  des  écri- 
vains fi  célèbres.  " 

Au  refte,  mon  ouvrage  ayant  été  honoré  des 
éloges  des  hommes  de  lettres  les  plus  diftin- 
gués  &  de  plufieurs  Académies  îUuftres ,  je 
puis  le  regarder  comme  jouilfant  d'une  apro- 
bation  générale  ;  quoique  d'une  part  les  fautes 
qui  peuvent  m'y  être  échapées,  &  de  l'autre 
les  contradictions  de  quelques  antagotiiftes  y 
m'interdifent  l'efpérance  d'une  aprobation  uni* 
vcrfelle.  (B.)  :  -  < 
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bai  s  sèment.  BaffefTe.  II  i 

Abaiffer.  baiffer.  I  286 
Abandonnement.  abdication,  renonciation. 

démiflion.  défiftemen r.  I  3  3  ç 
Abandonner,  délaiffer.  •  I  33  6 
Abdiquer.  Se  démettre.  II  7 
Abhorrer,  détefter.  I  271 
Abjeftion.  baffeffe.  I  287 
Abjurer,  renoncer,  renier.  I  334 
Abolir,  abroger.  I  257 
Abominable,  déteftable.  exécrable.  I  272 
Abondamment,  copieufement.  bien,  beau- 
coup. I  399 
Aborder,  aprocher.  avoir  accèsr  I  x 
Aborder,  joindre,  acofter.  la 
Abrégé,  fommaire.  épitom*.  I  94 
Abrogation,  dérogation.  *  II  149 
Abroger,  abolir.  1  257 
Abfolution.  pardon,  rémilfion.  I  340 
Abforber.  engloutir.  I  380 
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Ahftraftion.  précifion,  I .98 

Abftrait.  diftrait.  I  99 

Abyme.  précipice,  gouffre.  1  379 

Académicien,  académifte.  I  10 

Accepter,  recevoir.  I  293 

Accident,  aventure,  événement,  1  21  5 

Accident,  défaftre.  malheur.  I  216 

Accompagner,  efcorter.  I  297 

Accompli,  parfait.  I  "91 

Accord,  convention,  confentement.  II  52 

Accorder,  concilier.  I  139 
Accorder,  raccommoder,  réconcilier.   .    I  140 

Accoter,  apuyer.  1.39 

Accoucher,  engendrer,  enfanter.  I  382 

Accumuler,  amafler.  I  17 

Accufateur.  dénonciateur,  délateur,  I  282 

Achat,  emplette.  I  309. 

Achever,  finir,  terminer.  I  88 
Acofter.  aborder,  joindre,.               ,   I  % 

A  couvert,  à  l'abri.  I  338 

Acre.  âpre.  i  385 

Acrimonie,  acreté.  1  384 

Afteur.  comédien.  II  10. 

A&ion.  aôe.    .  I  5 

A&ions.  (Bonnes)  Bonnes  oeuvres.  H  68 

Adhérent,  attaché,  annexé.  .  I  48. 
Adhérér.  tomber  d'accord,  confentir.  ac- 

quiefcer.  I  154 
Adhéfion.  aprobation.  agrément,  confen- 
tement. ratification.  II  53 
Admettre,  recevoir.  I  292 
Adminiftration.  conduite,  gouvernement. 

régie,  direâion.  I  129 

Adorer,  honorer,  révérer.  ,  I  195 
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Adoucir,  mitiger. 
Adrefle.  habileté,  dextérité. 
Adreffe.  foupleffe.  fineffe.  rufe.  artifice. 
Adulateur,  flatteur. 

Adverbe,  phrafe  adverbiale.  Il 
Adverfaire.  antagonifte.  ennemi. 
AfFable.  honnête,  civil,  poli*  gracieux. 
Affeftation.  afféterie. 
Affe&er.  Se  piquer. 

Affeftation.  inclination,  amitié,  amour. 

tendrefle. 
AfFermer.  louer. 
Affermir.  afTurer. 
Afféterie,  affeôation. 
Affirmer,  confirmer.  afTurer. 
Affli&ion.  chagrin,  peine. 
Affli&ion.  défolation.  douleur,  chagrin. 

trifteffe. 
Affligions,  croix,  peines. 
Affligé,  fâché,  attrifté.  contrifté.  mortifié. 
Affranchir,  délivrer. 

Affreux,  horrible,  effroyable,  épouvan- 
table. 

Affront,  infulte.  outrage,  avanie. 
Affublé,  vêtu,  revêtu. 
Afin.  pour. 
Agir,  faire. 
Agrandir,  augmenter. 
Agréable,  déle&able. 
Agréable,  gracieux. 
Agréger,  affocier. 

Agrément,  confentement.  permiffion. 
Agrément,  confentement.  ratification,  ad- 

héfion.  aprobatjon,  II  53 
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Agréments,  grâces.  I  54 
Aider,  affilier,  fecourir.                   *    I  337 

Aïeux,  pères,  ancêtres.  I  306 

Aiguifer.  allégir.  amenuifer.  II  213 

Aimable,  fociable.  II  42 

Aimer,  chérir.  I  24 

Aimer  mieux,  aimer  plus.  II  301 

Aimer  de.  aimer  à  (faire.)  II  280 

Ainfi.  c'eft  pourquoi.  I  4 1 J 

Ainfi  que.  comme,  de  même  que.  I  416 

Aîr.  manières.  I  20 

Air.  mine,  phyfionomie.        *  I  19 

Ais.  planche.  I  385 

Aife.  content,  ravi.  I  1 8 1 
Aifé.  facile.                                 *     I  172 

Aifes.  commodités.  I  162 

Ajouter,  augmenter.  I  iç 

Ajuftement.  parure.  I  386 

A  l'abri,  à  couvert.  I  3  3  8 

A  la  rencontre,  au  devant  (aller.)  II  286 

A  l'aveugle,  aveuglément.  II  277 

Aliments,  fubfiftance.  nourriture.  I  235 
Alarme,  terreur,  effroi,  frayeur,  épou- 
vante, crainte,  pçur.  appréhenfion.    II  23 
Alarmé,  effrayé,  épouvanté.            x    II  24 

Allé  (être.)  avoir  été.  I  3  16 

Allégir.  amenuifer.  aiguifer.  II  2 1 3 

Allégorie,  parabole.  I  164 

Alléguer,  citer.  ^  I  3 1 5 
Aller  à  la  rencontre,  aller  au-devant.   II  286 

Alliance,  ligue.  Confédération.  I  295 

Allures,  démarches.  I  317 

Almanach.  calendrier.  1  299 

Alonger.  prolonger,  proroger.  I  387 
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Altercation,  conteftation.  débat,  difpute.  II  51 
Amant,  amoureux,  .  I  25 
Amant,  galant.  I  26 
Amaffer.  accumuler.  I  17 
AmbalTadeur.  envoyé,  député.  f  I  388 
Ambiguïté,  double  fens.  équivoque.  I  228 
Ame  foible.  cœur  foible.  efprit  foible.  II  35 
Aménuifer.  aiguifer.  allégir.  II  213 
Amitié,  amour,  tendreffe.  affe&ion.  in- 
clination. I  29 
Amour,  amourette.  I  28 
Amour,  galanterie.  I  27  II  40 
Amour,  tendreffe.  affe&ion.  inclination. 

amitié.  1  29 

Amoureux,  amant.  I  •  2  5 

Amphibologique,  louche,  équivoque.  H  18 1 
Amufement.  divertiffement.  réjouiffance. 

récréation.  Il  19 

An.  année.          .  -    . .  I  300 

Analogie,  raport.                           %  I  389 

Ancêtres,  aïeux,  pères.           .  I  306 

*  Ancêtres,  prédécefleurs.  II  58 

Ancien,  antique,  vieux.  I  305 

^   Anciennement,  jadis,  autrefois.  I  405 

Ane.  ignorant.  I  31 

Anéantir,  détruire.  I  256 

Anefle.  bourique.  I  32 

Animal,  bête.  I  33 

Animal,  bête,  brute.  Il  63 

Animer,  encourager,  exciter.  I  120 

Année,  an.  I  300 

Annexé,  adhérant,  attaché.  I  48 

Annuler,  infirmer,  caffer.  révoquer.  I  158 

Antagonifte.  ennemi,  adverfaire.  I  283 
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Antipathie,  répugnance,  haine,  averfion. 
Antique,  vieux,  ancien. 
Antre,  caverne,  gratte. 
Apaifer.  calmer. 
Aparence.  extérieur,  dehors. 
Aparition.  vifion. 
Apercevoir,  voir. 
Aplaudiffement.  louange. 
Aplication.  contention.  méditatioR. 
Apliquer.  apofer. 
Apocryphe,  fupofé. 
Apointements.  honoraires,  gages. 
Aporter.  tranfporter.  emporter,  porter. 
Apofer.  apliquer. 
Aptffter.  pofter. 
Apothéofe.  déification. 
Apas.  charmes,  attraits» 
Apât.  leurre,  piège,  embûche. 
Apeller.  évoquer,  invoquer. 
Apeller.  nommer. 
Apétit.  faim. 
Ap  ri  voile,  privé. 
Apre.  acre. 

Aprécier.  eftimer.  prifer. 
Apréhender.  redouter,  avoir  peur,  crain- 
dre. 

Apréhenfion.  alarme,   terreur,  effroi. 

frayeur,  épouvante,  crainte,  peur. 
Aprendre.  étudier. 

Aprendre.  inftruire.  informer,  faire  fa- 
voir.  enfeigner. 

Aprendre.  s'inftruire. 

Aprobation.  agrément,  confentement.  ra- 
tification, adhéfion.  II 


269 

3°î 

357 
*6i 

136 

ni 
134 
198 

8$' 

290 
108 
194 
376 
390 

359 
333 

3 10 

236 
330 

383 

39! 
179 

36 

38 
37 

» 
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Aprocher.  avoir  accès,  aborder.  I  1 

Aprofondir.  creufer.  II  191 

Apui.  foutien.  fuport.  I  40 

Apuyer.  accoter.  I  39 
Acquiefcer.  adhérer,  tomber  d'accord. 

confentir.  .  „  I  IJ4 
Arme,  armure.  I  41 
Arrogant.  fufÇfant.  important.  II  3 
Artifice,  adreffe.  fouplefle.  fineffe.  rufe.  I  6 
Affez.  fuffifamment.  I  397 
Affifter.  fecourir.  aider.  I  3  3  7 
Affocié.  confrère,  collègue.  II  46 
Aflbcier.  agréger.  1  194 
Afluré.  certain,  fur.  1  44 
Affurer.  affermir.  I  4» 
Affurer.  affirmer,  confirmer.  -I  45 
Aftronome.  aftrologue.  '  I  46 
Aftuce.  perfidie,  fineffe.  rufe.  Il  251 
Attaché,  annexé,  adhérent.  J  48 
Attaché,  avare,  intéreffé.  I  51 
Attachement,  attache,  dévouement.  I  50 
Attacher,  lier.  I  49 
Attendre,  efpérer.  I  230 
Attention,  vigilance,  exaftitude.  I  53 
Attention,  circonfpe&ion.  égards,  ména- 
gements. II  124 
Atténuer,  broyer,  pulvérifer.  II  214 
Attraits,  apas.  charmes.  I  5  5 
Attrifté.  contrifté.  mortifié,  affligé,  fâ- 
ché. I  218 
Auberge,  hôtellerie,  cabaret,  taverne.  II  91 
Au  cas.  en  cas.  II  287 
Audace,  effronterie,  hardieffe.  I  373 
Audacieux,  hardi,  effronté.  II  6 
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Au-devant,  à  la  rencontre,  (aller)  H  286 
Augmenter,  agrandir.  I  14 
Augmenter,  ajouter.  I  15 
Augmenter,  croître.  I  16 
Aijfli.  encore.  I  418 
Auftere.  févere.  rude.  I  73 
Auteur,  écrivain.  II  267 
Autorité,  pouvoir,  empire.  «  I  324 
Autorité,  pouvoir,  puiffance.  I  323 
Autrefois,  anciennement,  jadis.  I  405 
Avanie,  affront,  infulte.  outrage.  I  348 
Avant,  devant.  I  401 
Avantage,  utilité,  profit.  I  166 
Avantageux,  orgueilleux,  glorieux,  fier.  II  4 
Avàre.  avaricieux.  I  52 
Avare.-  intéreffé.  attaché.  I  5 1 
Avenir,  futur.  I  302 
Aventure,  événement,  accident.  I  2x6 
Averfion.  antipathie,  répugnance,  haine.  I  269 
Avertiffement.  avis,  confeii.  I  59 
Aveu,  confeflion.  I  58 
Aveuglément,  à  l'aveugle.  II  277 
Avidité,  convoitife.  concupifcence.  cupi- 
dité. II  103 
Avis,  confeii.  avertiffement.  I  59 
Avis,  opinion,  fentiment.  I  60 
Avoir  accès,  aborder,  approcher.  I  1 
Avoir  des  foibleffes.  être  foible.  H  34 
Avoir  échapé.  être  échapé.  .  II  2  ç  5 
Avoir  envie,  envier.  -  I  105 
Avoir  envie,  fouhaiter.  défirer.  foupirer. 

convoiter,  vouloir.  I  104 

Avoir  été.  être  allé.  I  316 
Avoir  nouvelle,  avoir  des  nouvelles.   II  282 
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Avoir  peur,  craindre,  apréhender.  re- 
douter. I  179 
Avoir,  pofleder.  1  72 


B 


B. 


'Aillement.  hiatus.  II  177 

Baiffer.  abaiffer.  I  286 

Bande,  barre,  lifiere.  II  191 

Bande,  compagnie,  troupe.  I  296 

Bandit,  libertin,  vagabond.  *  '  I  281 

Barre,  lifiere.  bande.  •  II  191 

Baffeffe.  abaiffement.  II  1 

Baflcffe.  abjeâion.  '  I  287 

Bataille,  combat.  I  75 

Battre,  fraper.  I  76 

Battu,  défait,  vaincu.  II  227 

Béatification,  canonifation.  „             II  60 

Béatitude,  bonheur,  félicité,  I  82 

Beau.  joli.  *  I  77  II  61 
Beaucoup,  abondamment,  copieufement. 

bien.  I  39  ^ 

Beaucoup,  plufieurs.  I  395 

Bénéfice,  gain,  profit,  lucre,  émolument,  I  265 

Bénin,  doux,  humain.  I  .  ^8 

Béni,  bénit.  II 

Befoin,  néceffité.  pauvreté,  indigence. 

difette.  I 
Bête,  animal.  <  I 
Bête,  brute,  animal.  II    6  3 
Bête,  ftupide.  idiot.  *  34 
Bien,  beaucoup,  abondamment,  copieu- 
fement. I  399 
Bien.  très.  fort.  I  400 
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Bien,  (homme  de)  homme  d'honneur. 

honnête  homme.  II  2 59 
Bienfait,  office,  fervice.  Uni 

Biffer,  effacer,  raturer,  rayer.  II  69 
Bigarrure,  différence,  diverfité.  variété.  - 

I  201 

Bizarre,  capricieux,  quinteux.  bourru. 

fantafque.                                    I  ioj 

Bon  goût,  bon  fens.                         II  7) 

Bonheur,  chance.                             II  6f 

Bonheur,  félicité,  béatitude.                I  82 

Bonheur,  félicité,  plaifir.  •               '  II  66 

Bonheur,  profpérité.                          I  81 

Bonheur,  profpérité.  félicité.               II  67 

Bonnes  aftions.  bonnes  œuvres.          II  68 

Bon  fens.  bon  goût.                        II  73 
Bon  fens.  jugement,  entendement,  con- 
ception, intelligence,  génie,  efprit. 

raifon.             ^     .                   I  146 

Bon  fens.  (  homme  de  )  homme  de  fens.  II  72 

Bornes,  termes,  limites.                      I  83 

Bourg,  hameau,  village.                   II  91 

Bourgeois,  citoyen,  habitant.                I  86 

Bourique.  aneffe.  I  32 
Bourru,  fantafque.  bizarre,  capricieux.  * 

quinteux.                                     I  205 

Bout,  extrémité,  fin.                         I  87 

Bravoure,  courage.  II  222 
Bravoure,  intrépidité,  cœur,  courage. 

valeur.                                      I  121 

Bravoure,  valeur,  courage.                 II  220 

Bref,  court,  fuccinâ.                          I  95 

Brillant,  luftre.  éclat.                          I  191 

Broyer,  pulvérifer.  atténuer.         ,     II  2 1 4 


Digitized  by  Google 


des    Synonymes.  311 
Brute,  animal,  bête.       #  H  63 

But.  \ues.  deffein.  I  100 


c 


C. 


» Abaret.  taverne,  auberge,  hôtellerie.  II  92 
Cacher,  diffimuler.  déguifer.  I  106 

Calendrier,  almanach.  I  299 

Calme,  tranquillité,  paix.  I  261 

Calmer,  apaifer.  I  262 

Campagne.  (  maifon  de  )  maifon  des 

champs.  II  94 

Candeur,  ingénuité,  naïveté.  II  178 

Canonifation.  béatification.  II  60 

Canons,  décrets,  décifions  des  conciles.  II  89 
Capable,  habile.  Il  261 

Capacité,  habileté.  I  8 

Capitaine  des  gardes,  capitaine  aux 

gardes.  II  281 

Capricieux,  quinteux.  bourru,  fantafque. 

bizarre.  I  aoç 

Cas.  circonftance,  oçcafion.  occurrence. 

conjon&ure.  I  301 

Cas.  (au. en)  -       II  287 

Caffer.  révoquer,  annuller.  infirmer.  I  258 
Caverne,  grotte,  antre.  I  3  57 

Célèbre,  renommé,  fameux,  illuftre.  I  190 
Célébrité,  renommée,  confidération.  ré- 
putation. II  126 
Célérité,  vîtefïe,  diligence,  promptitude.  Il  2 1 9 
Cenfure.  critique.  m  II  81 
Cependant,  néanmoins,  toutefois,  pour- 
tant.                                  m      I  414 

Certain,  fur.  affuré.  I  44 
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Ceffer.  difcontinuer.Sfinir.  I  89 

Ceft  pourquoi,  ainfi.  I  415 

Chagrin,  peine,  affliâion.  II  20 

Chagrin,  trifteffe.  affliftion.  défolation. 

douleur.  II  21 

Chagrin,  trifteffe.  mélancolie.  I  214 

Chair,  viande.  I  363 

Champs,  (maifon  des)  maifon  de  caft- 

pagne.  '  .  ♦  II  ,94 

Chance,  bonheur.  II  65 


Chanfir.  moifir. 


II  204 


Change,  troc,  échange,  permutation.     I  206 

Changeante,  légère,  inconftante.  volage.  I  204 

I  203 

II  292 

II  101 

II  98 

II  273 
109 


Changement,  variation. 
Changement,  variation,  variété. 
Chanteur,  chantre. 
Chapelle,  chapellenie. 
Chaque,  tout. 
Charge,  fardeau,  faix. 
Charge,  office. 
Charme,  enchantement,  fort. 
Charmes,  attraits,  apas. 
Chafteté.  continence. 
Château,  maifon.  hôtel,  palais. 
Châtier,  punir. 
Chef.  tête. 

Chemin,  route,  voie.' 
Chérir,  aimer. 
Chétif.  mauvais. 
Cheval,  roffe.  courfier. 
Choifir.  élire. 
Choifir.  faflre  choix. 
Choifir.  opter. 
Choifir.  préférer. 


II  110 


I 
I 


5* 

5? 
II  102 

h  93 
1 114 

I  66 
I  318 
I  24 

I  188 

II  23a 
I  371 
1  369 

I  368 

I  370 
Choix. 
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Choix,  élettion.  Il  236 

Circonfpe&ion.   confidération.  égards. 
*  ménagements.  I  115 

Circonfpe&ion.  égards,  ménagements. 

attentions.  }l  124 

Circonftance.  conjonfhire.  II  109 

Circonftance.  occafion.  occurrence,  con- 

jondhire.  cas.  .       I  303 

Citer,  alléguer,  1         I  3 1  ç 

Citoyen,  habitant,  bourgeois.  I  86 

Civil,  poli,  gracieux,  affable,  honnête.  I  13 
Civilité,  politeffe.  4 .     II  1 1  2 

Clairvoyant,  éclairé.  I  148 

Clairvoyant,  inftruit.  homme  de  génie. 

éclairé.  II  71 

Clameur,  cri.  II  162 

Clarté,  perfpicuité.  II  173 

Clarté,  fplendeur.  lueur.  I  192 

Clyftere.  lavement,  remède.  II  209 

Cœur,  courage,  valeur,  bravoure,  intré^ 

pidité.  I  ni 

Cœur,  foible.  efprit  foible.  ame  foible.  II  3  j 
Colère,  courroux,  emportement.  I  1 2  j 

Collègue,  affocié.  confrère.  II  46 

Collôque.  dialogue,  converfation.  entre- 
tien. II  159 
Coloris,  couleur.                    I  175  II  192 
Combat,  bataille.                  ,  I  75; 
Comédien,  a&eur.                            II  10 
Commandement,  ordre,  précepte,  injonc- 
tion, juflion.                                I  12  ç 
Comme,  de  même  que.  ainfi  que.         I  416 
Commentaire,  glofe.  I  3 1 2 
Commerce,  trafic,  négoce.  1  308 
J'orne  IL  O 
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Commodités,  aifes.  I  îCS 

Commun,  vulgaire,  trivial,  ordinaire.  I  345* 

Compagnie,  troupe,  bande.  1  296 

Complaire,  plaire.  II  11^ 

Complet,  entier,  I  92 

Compliqué,  impliqué.'  I  374 

Comprendre,  concevoir,  entendre.  I  15a 
Conception,  intelligence,  génie,  efprit. 

raifon.  bon  fens.  jugement,  entende-  ^ 

ment.  I  146 

Concerner,  toucher,  regarder.  I  132 

Concevoir,  entendre,  comprendre.  *  115a 

Concilier,  accorder.  I  139 

Concis,  précis.               ,           ,  I  9$ 

Concis,  précis,  fuccinâ.  II  176 

Conclufion.  conféquence.            ~;  II  56 

Conclufion.  conféquent.  :*  *  •  II  57 
Concupifcence.  cupidité;  avidité,  con- 

yoitife.  II  103 
Condition,  état.  1  142 
Condition.  (  de  )  de  qualité.  .  I  143 
Conduire,  guider,  mener.  I  136 
Conduite,  gouvernement,  régie,  direc- 
tion, adminiftration.  I  129 
Confédération,  alliance,  ligue.  I  29; 
Conférer,  déférer.  II  120 
Confeffion.  ayeu.  I  58 
Confirmer,  affurer.  affirmer.  I  43 
Confifeur.  confiturier.  II  1 27 
Conformation,  façon,  figure,  forme.  I  it 
Conformité,  reffemb lance.  II  14 
Confrère,  collègue,  affocié.  II  46 
Conjonfture.  cas.  circonftance.  occafion. 
.  occurrence*        f      #  I  jo£ 
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Confcience.  idée,  notion,  penfée.  opé- 
ration de  l'efprit.  perception,  fenfa- 
tion.  II  79, 

Confeil.  avertiflement.  avis.  I .  •  5  9 

Confeiller  d'honneur,  confeiller  hono- 

raire.     ;  :  .II  283 

Confentement.  accord,  convention,  II  5* 
Consentement,  permilïion.  agrément.  I  1 3  j 
Confentement.    ratification,  adhéfion. 

aprobation.  agrément.  II  53 

Confentir.  acquiefcer.  adhérer,  tomber 

d'accord.  II  1  y  4 

Conféquence.  conclufion.  II  56 

Conféquent.  conclufion.  II  57 

Confidération.  déférence,  refpeâ.  égards.  II  123 
Confidération.    égards,  ménagements. 

circonfpeâion.  I  nç* 

Confidération.  réputation.  II  125 

Confidération.  réputation,  célébrité,  re- 
nommée. II  I2< 
Confidération.  obfervatien. ,  réflexions. 

penfées.  Il  9m 

Confommer.  cohfumer.  II  21  y 

Confiance,  fermeté.  II  130 

Confiance,  fermeté,  fiabilité.  ■  I  69 

Confiant,  durable.  I  69 

Confiant,  ferme,  inébranlable,  inflexible.  II  i£r 
Confternation.  étonnement.  furprife.  1  231 
Confumer.  confommer.  II  215 

Conte,  fable,  roman.      *  .  I  163 

Contenance,  maintien,  \  II  117 

«...  ....  ¥ 


Conjonfture.  circonftance. 
Connexion,  connexité. 


Content  ravi,  àife. 


I  161 
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Content,  fatisfait.  I  i(Io 

Contentement,  joie,  fatisfa&ion.  plaifir.  I  159 
Contentement,  fatîsfaftion.  II  140 

Contention,  méditation,  aplication.  II  85 
Conteftation.  débat,  difpute.  alterca- 
tion. II  5 1 
Continence,  chafteté.  II  102 
Continu,  continuel.  I  166  II  135 
Continuation,  continuité.  I  166 
Continuation,  fuite.  II  134 
Continuellement,  toujours.  I  403 
Continuer,  perfévérer.  perfifter.  II  132 
Continuer,  pourfuivre.  II  133 
Continuité,  continuation.  I  165 
Contraindre,  forcer,  violenter.  I  167 
Contravention,  défobéiffance.  II  150 
Contre,  malgré.  I  408 
Contre,  malgré,  nonobftant.  I  409 
Contrefaire,  imiter,  copier.  II  13 
Contrifté.  mortifié,  affligé,  fâché,  at- 

trifté.  I  218 

Convention,  confentement.  accord.  II  52 
Converfation.  entretien.  II  158 

Converfation.  entretien,  colloque,  dia- 
logue. II  1 Ç9 
Convi&ion.  perfuafion.  II  241 
Convoiter,  vouloir,  avoir  envie,  fou- 

haiter.  défirer.  foupirer.  I  104 

Coftvoitife.    concupifcence.  cupidité. 

avidité.  II  103 

Copie,  modèle.  I  173 

Copier,  contrefaire,  imiter.  II  13 

Copieufement.  bien,  beaucoup,  abon- 
,  -  damaient,  I  399 
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Coquetterie,  galanterie.  Il  39 

Correâion.  exaâitude.  II  172 

Corriger,  reprendre,  réprimander.  I  1 74 

Cofmogonie.  cofmographie.cofmologie.il  186 
Couler,  rouler,  gliffer.  II  2 1 7 

Couleur,  coloris.  I  175  II  192 

Coup,  (tout  d'un,  tout  à).  II  285 

Couple,  paire.  ,     II  44 

Cour  (de.)  de  la  cour.  II  288 

Courage,  bravoure.  II  222 

Courage,  bravoure,  valeur.'  II  220 

Courage,  valeur.        .  II  221 

Courage,  valeur,  bravoure,  intrépidité. 

cœur.  I  121 

Courir,  courre.  I  176 

Courroux,  emportement,  colère.  I  123 

Courfier.  cheval,  roffe.  II  232 

Court,  fuccinft.  bref.  I  95 

Coutume,  habitude. .  I  344 

Coutume,  ufage.  I  343 

Craindre,  apréhender.  redouter,  avoir 

peur.  I  179 

Crainte,  peur,  apréhenfion.  alarme,  ter- 
reur, effroi,  frayeur,  épouvante.       II  23 
Crapule,  volupté,  débauche.  II  10  y 

Crédit,  faveur.  H  233 

Creufer.  aprofondir.  II  291 

Cri.  clameur.  .   II  162 

Crime,  péché,  délit,  forfait,  faute.  I  241  II  293 
Critique,  cenfure.  II    8 1 

Croître,  augmenter.-  I  16 

Croix,  peines,  affligions.  I  117 

Croyance,  foi.  II  243. 

Croye^vous  qu'il  le  fera  ?  qu'il  le  fafle?  II  275 
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Cupidité,  avidité,  convoirife.  concupis- 
cence. II  103 
Çure.  guérifon.  I  381 

D. 

D'Ailleurs,  outre  cela,  de  plus.       I  417 

Danger,  péril,  rifque.                        I  180 

Dans.  en.  I  407 
Dans  Tidée.  dans  la  téte.  1^5 

Davantage,  plus.  *                             1  274 

Débat,  difpute.  altercation;  conteftation.  II  51 

Débauche,  crapule,  volupté.  II  105 
De  bon  gré.  de  bonne  volonté,  de  bon 

cœur,  de  bonne  grâce.                   I  103 

Debout,  droit.                                   I  221 

Débris,  décombres,  ruines.                  II  230 

Décadence,  ruine.  II  231 
Déceler,  déclarer,  découvrir,  manifefter. 

révéler.                                      I  183 

Décence,  dignité,  gravité*                 H  23  5 

Décès,  trépas,  mort                          I  3  y  i 

Décider,  juger.      ;                         II  88 

Décime,  décimes,  dîme.                     II  144 

Décifion.  réfolution.                         I  37 ç 

Décriions  des  conciles,  canons,  décrets.  II  89 
Déclarer,  découvrir,  manifefter.  révéler. 

déceler.                                       I  183 

Décombres,  ruines- débris.                  Il  230 

De  condition,  de  qualité.                   I  143 

De  cour,  de  la  cour.                      II  288 

Découverte,  invention.  II  237 
Découvrir,  manifefter.  révéler,  déceler. 

déclarer,                                  I  183 
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Découvrir,  trouver.  II  238 
Décret^,  décifions  des  conciles,  canon.  H  89 

Décrier,  décréditer.  H  16*3 

Dédain,  fierté.  I  248 

Dedans,  intérieur.  I  137 

Défait,  vaincu,  battu.  H  227 

Défaite,  déroute.  II  228 
Défaut,  défeôuofité.  vice.  imperfeôion. 

faute.  I  242 

Défaut,  imperfeûion.  vice.  H  107 

Défaut,  ridicule,  vice.  II  208 

Défendre,  juftifier.  II  24g 

Défendre,  fou  tenir,  protéger.  II  24  ç 

Défendu,  prohibé.  JI  j  rj 
Déférence,  refpeft.  égards,  confidération.  II  1 2  3 

Déférer,  conférer.  '        II  1 20 

Défiance,  méfiance.  II  244 

Dégoûtant,  faftidieux.  H  n8 

Degré,  marche.  II*  ç9 

Degré,  montée,  efcalier.    .  .       .      I  100 

Déguifé.  travefti.  mafqué.  I  107 

Déguifement.  traveftiffemeflt.  II    x  a 

Déguifer.  cacher,  diffimuler.  I  106 

Dehors,  aparence.  extérieur.  ^       I  136 

Déification,  apothéofe.  ■    I  333 

Délaiffer.  abandonner.  I  5  5  f 
Délateur,  accufateur.  dénonciateur.      I  282 

Déleâable.  agréable.  I  n 

Délibérer,  opiner,  voter.  '          II  87 

Délicat,  délié.  II  147 

Délicat,  fin.  I  250 

Délicateffe.  fineffe.  II  249 

Délicateffe. fagacité.  fineffe. pénétration.  II  25e 
Délicateffe.  fubtilité  d'efprit.  .  Il  248 
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Délice,  volupté,  plaifir.  I  15S 

Délié,  délicat.  H  257 

Délié,  fin.  fubtil.  .  1  251 

Délié,  mince,  menu.  I  251 

Délit. forfait,  faute,  crime,  péché.  I  241  II  293 
Délivrer,  affranchir.  I  339 

Demander,  queftionner.  interroger.  I  181 
Démanteler,  détruire,  démolir,  rafer.  II  229 
Démarches,  allures.  .  I  317 

Démêlé,  différend.   .     •      ..  I  208 

De  même  que.  ainfi  que/  comme.  1  4 16 
Demeure,  habitation,  maifoxu  féjoun 

domicile.  .  .1  II  97 

Demeurer,  loger.  .   I  184 

Demeurer,  refter.  I  185 

DémifEon.  défiftement.  abandonnement. 

abdication,  renonciation.  .  I  335. 

Démolir,  rafer.  démanteler,  détruire.  II  229 
Démon,  diable.  I  186 

Démonftration  d'amitié,  témoignage  d'a- 
mitié. II  41 
Dénonciateur,  délateur,  accufateur.  I  182 
De  plus,  d'ailleurs,  outre  cela.  I  417 
Député,  ambafladeur.  envoyé.  I  388 
De  qualité,  de  condition.  I  143 
Dérogation,  abrogation.  .  II  149 
Déroute,  défaite.  II  228 
Défaftre.  malheur,  accident.  I  n  6 
Déferteur.  transfuge.  Il  255 
Déshonnête.  malhonnête.  II  258 
Défirer.  foupirer.  convoiter,  vouloir. 

avoir  envie,  fouhaiter.  I  104 

Défiftement.  abondamment,  abdication. 

renonciation,  démiflion.  I  335 
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Défobéiflance.  contravention.  II  150 
Défolation.  douleur,  chagrin,  triûeffe. 

affliftion.                      •        #  II  21 

Deflein.  but.  vues.  [  I  100 

Deflein.  projet.  I  1.01 

Deflein.  volonté,  intention.'  I  102 

Deftin.  hafard.  fortune,  fort.  I  57 

Déteftable.  exécrable,  abominable.  I  272 

Détefter.  abhorrer.  I  271 

De  tous  côtés,  de  toutes  parts.  I  419 

Détruire,  anéantir.                 ,  I  256 

Détruire,  démolir,  rafer.  démanteler.  II  229 

Devant,  avant.  I  401 

Déveloper.  éclaircir.  expliquer,  II  86 

Devin,  prophète.  I  47 

Devife.  emblème,                    "  II  9 

Devoir,  obligation.  _  I  170 

Dévotion,  religion,  piété.  I  331 

Dévouement,  attachement,  attache*  I  50 

Dextérité,  adreffe.  habileté.            "  1  7 

D'humeur,  en  humeur*                *  U  289 

Diable,  démon.  -  I  186 
Diale&e.  patois,  jargon.  langage,  langue. 

idiome.  II  169 
Dialogue,  cpnverfation.  entretien,  col- 
loque. II  159 
Diâion.  ftyle.  élocution.  II  170 
Di&ionnaire.  vocabulaire,  gloffaire.  II  168 
Diffamant  infamant,  diffamatoire.  I  189 
Différence,  diverfité.  .  variété,  bigar- 
rure. I  201 
Différence,  inégalité,  difparité.  II  1  ; 
Différend,  démêlé.  I  208 
Différend,  difpute.  querelle.  I  £07 

O  5 


Digitized 


3 12  T     A     B     L  E 

Difficulté,  obftacle.  empêchement.  I  171 
Difformité,  laideur.  II  62 

Dignité,  grâvité.  décence.  II  235 

Diligence,  promptitude,  célérité,  vîteffe.  II  219 
Diligent,  expéditif.  prompt.  I  177 

Dîme,  décime,  décimes.  II  144 

Dîner,  (prier  de.  prier  à.  inviter  à.)    II  122 
Direâion.  adminiftration.  conduite,  gou- 
*  vernement.  régie.  I  129 

Difcernement.*  jugement.  m  I  147 

Difciple.  écolier,  élevé.  II  43 

Difcontinuer.  finir,  ceffer.  I  89 

Difcours.  oraifon.  II  165 

Difcours.  oraifon.  harangue.  I  224 

Difert.  éloquent.  II  175 

Difette.  befoin.  néceffité.  pauvreté,  in- 
digence. I  79 
Difparité.  différence,  inégalité.  -  II  1  5 
Difpute.  altercation,  conteftation.  débat.  II  51 
Difpute.  querelle,  différend.  I  207 
Diffimuler.  déguifer.  cacher.  1  106 
Diftinftion.  diverfité.  réparation.  .  II  1 6 
Diftinguer.  féparer.  I  209 
Diftrait.  abftrait.  I  09 
Diurne,  quotidien,  journalier.  II  188 
Diverfité.  réparation,  diftinâion.  *  II  1 6 
Diverfité.  variété,  bigarrure,  différen- 
ce. I  201 
Divertiffement.  réjouiffance.  récréation. 

amufement.  II  19 

Divifer.  partager.  I  210 

Dofte.  doûeur.  ■  II  206 

Doâe.  habile,  favant.  I  9 

Dotté,  favant.  érudit.  II  265 

•  « 
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Do&rine.  littérature,  érudition,  favoir. 


fcience.  I  152 
Domicile,  demeure,  habitation,  maifon.  * 

féjour.  .  11  97 

Don.  préfent.  II  1 1 9 

Donner,  préfenter.  offrir.  I  212 

Double-fens.  équivoque,  ambiguïté.  I  228 
Douleur,  chagrin,  triftefle.  affliûion. 

-  défolation.  II  21 

Douleur,  mal.  I  213 

Douté,  irréfolution.  incertitude.  I  229 

Douteux,  incertain,  irréfolu.         »  I  183 

Doux,  humain,  bénin.  ,1  78 

Droit,  debout.  I  221 

Droit,  juftice.  •  I  222 

Duper,  furprendre.  tromper,  leurrer.  I  239 

Durable,  confiant.  I  69 

Durant,  pendant.  I  406 

Durée,  temps.    •  II  187 

E Bauchë.  efquiffe.  II  137 

Ebullition.  effervefcence.  fermentation.  II  201 

Ecarter,  mettre  à  l'écart,  éloigner.        II  2 1 8 

Echange,  permutation,  change,  troc.       I  206 

Echanger,  troquer,  permuter.  _  II  128 

Echapé.  ( avoir )  être  échapé.  H  355 

Eclaircir.  expliquer,  déveloper.  II  86 

Eclairé,  clairvoyant.  I  1 48  : 

Eclairé,  clairvoyant,  inftruit.  homme  de 

•génie.  H  71* 

Eclat,  brillant,  luftre.  I  1.9 1 
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Eclipfer.  obfcurcir. 
Ecolier,  élevé,  difciple. 
Ecouter,  ouïr,  entendre. 
Ecriteau.  épigraphe,  infcription. 
Ecrivain,  auteur. 
Effacer,  raturer,  rayer,  biffer. 
Effeâivement.  en  effet. 
Effeduer.  exécuter,  réalifer.  . 


II  139 


II  70 

II  43 
I  151 


II  2.68 
II  267 
II  69 
Il  278 


Effervefcence.  fermentation,  ébullition.  I  201 
Effigie,  image,  figure,  portrait.  I  33 

Effrayant,    épouvantable,   effroyable.  ' 

terrible.  #  II    2  ç 

Effrayé,  épouvanté,  alarmé.  II  24 

Effroi,  frayeur,  épouvante,  crainte,  peur.  . 

apréhenfion.  alarme,  terreur.  II  23 

Effronté,  audacieux,  hardi.  Il  6 

Effroyable,  épouvantable.  •  affreux,  hor-  . 

rible.  I  273 

Effroyable,  terrible,  effrayant,  -épouvan- 
table. Il  29 
Egards,  confidération.  déférence,  refpeâ.  II  123 
Egards,  ménagements,  attention!  cir- 

confpeâion.  II  124 

Egards,  ménagements,  circonfpeftion. 

confidération.  ;  I  x.fj 

Eglife.  temple.  »..-..!  33* 

Elargiffement.  élargiffure.  II  193 

Eleûion.  choix.  II  236 

Elégance,  éloquence.  I  223 

Elevé,  difciple.  écolier.  II  43 

Elever,  foulever.  hauffer.  exhauffer.  le- 
ver. I  28  y 
Elire,  choifir.  I  371 
Elocution.  diction,  ftyle.    .  lï.170 
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Eloge,  louange.  II  82 

Eloigner,  écarter,  mettre  à  l'écart.  II  218 

Eloquence,  élégance.  I  223 

Eloquent,  difert.  II  17  ç 

Eluder,  éviter,  fuir.        »  I  372 

Emblème,  devife.  Il  9 

Embûche,  apât.  leurre,  piège.  I  233 
Emolument,  bénéfice,  gain,  profit,  lucre.  I  265 

Empêchement,  difficulté,  obftacle.  I  171 

Empire,  autorité,  pouvoir.  I  324 

Empire,  règne.            -  I  325 

Empire,  royaume.  I  326 

Emplette,  achat.  I  309 

Emporté,  violent.  I  124 

Emportement,  colère,  courroux.  I  123 
Emporter,  porter,  aporter.  tranfporter.    I  376 

Emulation,  jaloufie.  II  49 

En.  dans.  1  407 

En  cas.  au  cas.  II  287 

Enchaînement,  enchaînure.  II  54 

Enchantement,  fort,  charme.  I  56 

Encore,  auffi.                -  I  4 1 8 

Encourager,  exciter,  animer.  I  120 

Endroit,  place,  lieu.  ï  289 

Endurer,  fu porter.  foufFrir/  I  219 

En  effet,  effeftivement.  II  278 

Energie,  force.  II  174 

Enfant,  puérile.  I  227 

Enfanter,  accoucher,  engendrer.  I  382 

Engager,  obliger.  I  169 

Engloutir,  abforber.                «  I  380 

En  humeur,  d'humeur. .  II  289 

Enjoué,  réjouiffant.  gai.  I  156 

Ennemi,  adyeriaire.  antagoniste.  I  283 
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Enfeîgner.  aprendre.  inffruire.  informer; 

faire  fa  voir.                                 I  J  9 

Enfemencer.  femer.  I  377 
Entendement,  conception,  intelligence.  _ 

génie,  efprit.  raifoo.  bon  fens.  juge- 

.  ment.                                         I  146 

Entendre,  comprendre,  concevoir.         I  150 

Entendre,  écouter,  ouir.                     I  iÇi 

Entendre  raillerie,  entendre  la  raillerie.  II  84 

Entêté,  opiniâtre,  têtu,  obftiné.             I  67 

Entêtement,  opiniâtreté,  fermeté.          II  129 

Entier,  complet.                 .              I  92 

Entretien,  convetfation.  II  258 
Entretien,  colloque,  dialogue,  converfa- 

tioû.  II 

Envahir,  s'emparer,  ufurper.  I  367 
En  vain,  vainement,  inutilement.     .     I  421 

Envie,  jaloufie.  .  II  48 

Envier,  avoir  envie.  /           I  50 

Envier,  porter  envie*      \  II  50 

Envoyé,  député,  ambaffadeur.  1  388 

Epais,  gros.  1  2  5  3 

Epargne,  ménage,  ménagement.  ■  I  1 1 6 

Epigraphe,  infeription.  écriteau.  ,  II  268 
Epitôme.  abrégé,  fomjnaire.   ,  .  I  94 

Epitre.  lettre.  II  160 

Epouvantable,  affreux,  horrible,  effroya- 
ble. 1  273 
Epouvantable,  effroyable,  terrible,  efr 

frayant  II  25 

Epouvante,  crainte,  peur,  apréhenfion. 

alarme,  terreur,  effroi,  frayeur.  Il  23 
Epouvanté,  alarmé,  effrayé.  H  24 

Çpreuve.  expérience,  eflaû  :  I  24^ 
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Equipage,  train.  I  350 

Equitable,  jufte.  II  90 

Equivoque,  ambiguïté,  double  fens;  I  228 
Equivoque,  amphibologique,  louche.  II  18 1 
Eriger,  fonder,  établir,  inftituer.  I  255 

Erudit.  dofte.  favant.  II  26$ 

Erudition,  favoir.  fcience.  do&rine.  lit- 
térature. I  1  5  2 
Efcalier.  degré,  montée.                    II  100 
Efcorter.  accompagner.  I  297* 
Efpérer.  attendre.  I  230 
Efprit  foible.  ame  foible.  cœur  foible.  II  35 
Efprit.  génie.                                 II  77 
Efprit.  (opération  de  P)  perception, 
fenfation.  confcience.  idée,  notion, 
penfée.                                     II  7$ 
Efprit.  (  ouvrage  de  P  )  ouvrage  d'efprit.  II  78 
Efprit.  (  fubtilité  d*  )  délicateffe.          II  248 
Efprit.  raifon.  bon  fens.  jugement,  en- 
tendement, conception,  intelligence, 
génie.  I  146 
Efquiffe.  ébauche.                            Il  137 
Effai.  épreuve,  expérience.  I  243 
Eftimer.  prifer.  aprécier.                    I  391  " 
Etablir,  inftituer.  ériger,  fonder.  I  255 
Etat,  condition.                                I  242 
Etat,  fituation.  I  1 4 1 
Etonnement.  furprife.  consternation.      I  2  3 1 
Etre  allé,  avoir  été.                         I  3 1 6 
Etre  échapé.  avoir  échapé.                II  2  5  5 
Etre  excellent,  exceller.                 t    I  238 
Etre,  exifter.  fubfifter.        ;  I  234 
Etre  foible.  avoir  des  foiblefle£<         ÏI  34 
Etudier,  apr  endre.  I   3  6 
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Eveiller,  réveiller,  .1  237 

Evénement,  accident. 
Eviter,  éluder,  fuir. 
Evoquer,  invoquer,  apeller. 
Exaâitude.  attention,  vigilance. 
Exa&itude.  corre&ion. 
Exceller,  être  excellent. 
Excepté,  hors,  hormis. 
Exciter,  animer,  encourager. 
Excufe.  pardon. 

Exécrable,  abominable,  déteftable. 
Exécuter,  réalifer.  effe&uer. 
Exhauffer.  lever,  élever,  foule  ver.  hauf- 
fer. 

Exifter.  fubfifter.  être. 
Expéditif.  prompt,  diligent. 
Expérience,  efîai.  épreuve. 
Expliquer,  déveloper.  éclaircir.  - 
Expreflion.  mot.  terme. 
Extérieur,  dehors,  aparence. 


Extrémité,  fin.  bout. 


wm 
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• 

203 

a,5 

372 

311 

55 
172 

238 

411 

120 

239 
272 
139 

285 

234 
177 

243 
66 

84 
136 

35 
87 
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Able.  roman,  conte.                     I  163 

Fâché,  attrifté.  contrifté.  mortifié,  affligé.  I  2 1 8 

Facile,  aifé.                                    I  172 

Façon,  figure,  forme,  conformation.       I  21 

Façons,  manières.                    I,  21  II  116 

Fa&ion.  parti.                                II  47 

Faculté,  pouvoir.  puifTance;                I  322 

Fade,  infipidei    '                             I  2  44 

Faim,  apétit,                                   I  33^ 
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Fairiéantife.  pareffe.  .                    -  I  278 

Faire,  agir.  I  4 

Faire  aimer  de.  faire  aimer , à.  II  280 

Faire  choix,  choifir.  I  369 
Faire  favoir.  enfeigner.  aprendre.  inf- 

truire.  informer.  I.  38 

Faire  un  plan,  lever  un  plan.  Il  136 

Faix,  charge,  fardeau.  I  109 

Fameux,  illuftre.  célèbre,  renommé.  I  190 

Famille,  maifon. .  I  24  ? 

Fanée,  flétrie.  I  246 
Fantafque.  bizarre,  capricieux,  quinteux. 

bourru.  -  I  20  ç 
Fardeau,  faix,  charge.  I  109 
Farouche,  fauvage.  II-  114 
Faftidieux.  dégoûtant.  II  118 
Fat.  impertinent,  fot.  II  5 
Fatal,  funefte.  I  2 47 
Fatigué,  haraffé.  las.  .  II  26 
Fatiguer,  laffer.  II  284 
Faute. crime. péché,  délit. forfait.  I  241  II  293 
Faute,  défaut,  défe&uofité.  vice,  imper- 
fection. I  242 
Faveur,  crédit.  II  233 
Fécond,  fertile.  II  19Ç 
Félicité,  béatitude,  bonheur.  I  82 
Félicité,  bonheur,  profpérité.  II  67 
Félicité,  plaifir.  bonheur.  Il  66 
Ferme,  inébranlable,  inflexible,  confiant.  II  131 
Fermentation,  ébullition.-  efFervefcence.  II  201 
Fermeté,  confiance.  11  130 
Fermeté,  entêtement,  opiniâtreté.  II  129 
Fermeté,  fiabilité,  confiance,  ,  I  68 
Fertile,  fécond.  II  1^5 
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Fier,  avantageux,  orgueilleux,  glorieux. 
Fierté,  dédain. 

Figure,  forme,  conformation,  façon. 
Figure,  portrait,  effigie,  image. 
Filou,  voleur,  larron,  fripon» 
Fin.  bout,  extrémité. 
Fin.  délicat. 
Fin.  fubtil.  délié. 

délicateffe. 


Fineffe.  rufe.  artifice,  adreffe.  foupleffe. 
Fineffe.  rufe.  aftuce.  perfidie. 
Fini,  parfait. 

Finir,  terminer,  achever.  . 
Finir,  ceffer.  discontinuer. 
Flateur.  adulateur. 
Flétrie;  fanée. 
Flots,  vagues,  onde*. 
Foi.  croyance. 
Foible.  foibleffe. 
Foible.  fragile. 

Foible.  in  confiant,  léger,  volage,  indif- 
férent. 

Fonder,  établir,  inftituer.  ériger.. 
Force,  énergie. 

Forcer,  violenter,  contraindre. 
Forfait,  faute. crime,  péché,  délit.  I  241  II  293 
Forme,  conformation,  façon,  figure.  1  22 
Fort.  bien.  très.  I  400 

Fort,  robufte.  vigoureux.  1  71 

Fortune,  fort,  deftin.  hafard.  I  57 

Fou.  extravagant,  infenfé.  imbécille.  I  35 
Fragile,  foible.  « . .  1131 
Fragile,  frélç.  *        .  .       Il    3  i 
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Franchife.  naïveté,  ingénuité,  fmcérité.  I  341 

Fraper.  battre.  •  I  76 
Frayeur,  épouvante,  crainte,  peur,  apré- 

*  henfion.  alarme,  terreur,  effroi.  H  23 

Frayeur,  terreur,  peur.  II  22 

Frêle,  fragile.  II    3 1 

Fréquemment,  fou  vent.  I  40  4 

Fripon,  filou,  voleur,  larron,  I  280 

Fuir,  éviter,  éluder.  I  37» 

Funefte.  fatal.  I  247 

Futur,  avenir.  1  30a 


G 


G. 


'Ages,  apoinrfcments.  honoraires.     I  194 
Gai;  enjoué*,  réjouiffant.  4                  I  156 
Gai.  gaillard.                                  II  17 
Gaieté,  joie.i  I157Q 
<îain.  profit,  lucre,  émolument,  béné- 
fice.                                       I  265 
Galant,  amant.                               1  26 
Galanterie,  amour.                  I  27  II  40 
Galanterie,  coquetterie.                    II  59 
Galimatias,  phébus.                         U  180 
Garde,  gardien.                                I  1 1 9 
Garder,  retenir.                               I  1 1  $ 
Gardes.  ( capitaine  des.  capitaines  aux)  II  281 
Gardien,  garde.                                I  119 
Général,  univerfel.                 I  267  II  294 
Génie,  efprit.                                II  -77 
Génie,  efprit.  raifon.  bon  fens.  juge- 
ment, entendement,  conception,  in- 
telligence.                                I  146 
Génie,  goût.                                II  74 
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lie.  goût,  fa  voir.  If  75 
énie.  (  homme  de  )  éclairé,  clairvoyant, 

inftruit.  II  71 

Génie,  talent.                       I  145  II  76 

Gens,  perfonnes.  I  262 

Gifler,  couler,  rouler.  II  217 

Gloire,  honneur.  '  I  193 
Glorieux,  fier,  avantageux,  orgueilleux.  II  4 

Glofe.  commentaire.   '  I  312 

Gloffaire.  diftionnaire.  vocabulaire.  II  168 

Gouffre,  abyrae.  précipice.  I  389 

Goût,  (bon)  bon  fens.  II  73 

Goût,  génie.              «  II  74 

Goût,  favoir.  génie.  II  75 
Gouvernement,  régie,  direûion.  admi- 

niftration.  conduite.                 •  .  I  129 

Grâces,  agréments.  I  54 

Gracieux,  affable,  honnête,  civil,  poli.  I  13 

Gracieux,  agréable.  I  12 

Grain,  graine.  I  278 

Grand  homme,  héros.  II  224 

Grand,  vafte.  II  225 

Grave,  férieux.  II  234 

Grave,  férieux.  prude.  I  112 

Gravité,  décence,  dignité.  11*3  5 

Gravité,  pefanteur.  poids.  I  m 

Gros,  épais.  I  a  5  3 

Grolîier.  ruftique.  impoli.  I  254 

Grotte,  antre,  caverne.  I  357 

Guérifon.  cure.                            "  I  381 

Guider,  mener,  conduire;      >  I  130 


Digitized  by  Google 


H 


des'  Synonymes.  333 


a 


Abile.  capable.  '   II  2.61 

Habile  homme,  honnête  homme,  hom- 
me de  bien.  •  II  260 
Habile,  favant.  II  262 
Habile,  favant.  dofte.  I  9 
Habileté,  capacité.  18 
Habileté,  dextérité,  adreffe:  I  7 
Habillement",  habit,  vêtement.  -  I  360 
Habitant,  bourgeois,  citoyen.  I  86 
Habitation,  maifon.  féjour,  domicile. 

demeure.  I  344 

Habitude,  coutume.         '  II  97 

Haine,  averfion.  antipathie,  répugnance.  I  269 
Hameau,  village,  bourg.  II  91 

Harangue,  difcours.  oraifon^  I  224 

Haraffé.  las.  fatigué.  II  26 

Hardi,  effronté,  audacieux.  II  6 

Hardieffe.  audace,  effronterie.'  I  273 

Hafard.  fortune,  fort,  deftin.  II    5  7 

Hauffer.  exhauffer.  lever,  élever,  foule- 
ver.  I  285 
Haut,  hautain.  ■  %  II  % 
Héros,  grand  homme.  *  II  224 
Hiatus,  bâillement.  II  157 
Homme  de  bien,  habile  homme,  honnête- 
homme.  -*  II  260 
Homme  de  bien,  homme  d'honneur. 

honnête-homme.  II  2  59 

Homme  de  génie,  éclairé,  clairvoyant. 

inftruit.  .  II  71 

Homme  de  fens.  homme  de  bon  fens.  II  jz 
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Honnête,  civil,  poli,  gracieux,  affable.  I  ï  j 
Honnête  homme,  homme  de  bien,  habite 

homme.  II  a  60 

Honnête  homme,  homme  de  bien,  homme 

d'honneur.  .  II  259 

Honneur,  gloire.  I  193 

Honneur,  probité,  vertu.  II  257 

Honoraire,  gages,  apointements.  'I  194 

Honorer,  révérer,  adoren  I  195- 

Honte.  pudeur.  I  274 

Horrible,  effroyable,  épouvantable,  af- 
freux. »  I  273 
Hors,  hormis,  excepté.  I  4 1 1 
Hôtel,  palais,  château,  maifon.  II  95 
Hôtellerie,  cabaret,  taverne,  auberge.  II  92 
Humain,  bénin,  doux.  I  78 
Humeur,  (d')  en  humeur.                II  289 


1 


9 


Ci.  la.  I 
Idée.  (  dans  V )  dans  la  tête.                I  65 
Idée,  notion,  penfée.  opération  de  Fef- 
prit.  perception,  fenfation.  conscien- 
ce.                   v                      II  7$ 
Idée,  penfée.  imagination.  -                 I  64 
Idiome,  dialeâe.  patois,  jargon,  langage. 

langue.                                     II  169 

Idiot,  bête,  ftupide.                            I  34 

Ignorant,  âne.                                II  31 

Il  faut,  il  eft  néceffaîre.  on  doit.          I  80 

Hluftre.  célèbre,  renommé,  fameux.      I  IJP 

Image,  figure,  portrait,  effigie.             I  23 

Imagination,  idée,  pexifée*                 I  64 
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Imaginer,  s'imaginer.  II  239 
Imbécile,  fou.  extravagant,  infenfé.  I  35 
Imiter,  copier,  contrefaire.  II  13 
Imperfeétion.  faute,  défaut,  défe&uofité. 
-  vice.  I  242 
Imperfeétion.  vice,  défaut.  II  107 
Impertinent,  fot  fat.  ' ,  II  5 
Impliqué,  compliqué.  .  .  :  I  374 
Impoli,  groffier.  ruftique.  ,  I  2  5  4 
Important,  arrogant,  fuffifant;  .  Il  3 
Inaptitude,  infuffifance.  incapacité.  I  263 
Incertain,  irréfolù.  douteux.  II  183 
Incertitude,  doute,  irréfolution.  I  229 
Incertitude,  perplexité,  irréfolution.  II  185 
Inclination,  amitié,  amour,  tendreffe. 
»  affe&ion.  II  29 
Inclination,  penchant.  '  .  I  39 
Inconcevable,  incompréhenfible.  inintel- 
ligible. "  II  282 
Inconftant.  léger,  volage,  indifférent. .. 

foible.                                        II  36 

Inconftante.  volage,  changeante,  légère.  I  204 

Incroyable,  paradoxe.                 .       I  275 

Indécis,  irréfolu.-         .  ;                  II  184 

Indifférence,  infenfibilité.                   H  37 

Indifférent,  foible.  inconftant.  léger,  vo-  Z 

]age-                                        II  )( 
Indigence,  difette.  befoin.  néceffité.  pau- 
vreté.       . . 
Indolent,  mou.       -                         I  276 
Indolent,  nonchalent.  pareffeux.  négli- 
gent.                                       I  277 
Induftrie.  favoir-faire.                        I  ijj 
Inébranlable.  inflexible^oûftant.4ermc.  JL  tu 
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Intérieur,  dedans.  j 
Intérieur,  interne,  intrinfeque.  I  ,,g 
Interroger,  demander,  queftionner.  I  iSt 
Intrépidité,  cœur,  courage,  valeur,  bra- 
voure, j 

Inutilement,  en  vain,  vainement.  I  42I 

Inventer,  trouver.  1  i6x 

Invention,  découverte.  j[  a.i 
Inviter  à  dîner,  prier  à  dîner,  prier  de 

dîner.  jj  %. 

Invoquer,  apeller.  évoquer.  i  , , 

Irréfolu.  douteux,  incertain.  u  ,0» 

Irréfolu.  indécis.  II  ïs^. 

Irréfolution.  incertitude,  doute.  I  ziî 

Irréfolution.  incertitude,  perplexité.  II  185 


J. 


¥ 

J  Adis.  autrefois,  anciennement.  I  40- 
Jaloufie.  émulation.  II 

Jaloufie.  envie.                              H  4» 

/argon,  langage,  langue,  idiome,  dialecte.  4 

Joie,  gaieté.                          I  M7  II  Â 

Joie  fatisfaaion.  plaifir.  contentement.   I  „„ 

Joindre,  acofter.  aborder.                   I  » 

Joli.  beau.                            r  .__  Tï  , 

Jonftion.  union»                        77  J  61 

Jour,  journée.                               II  ig? 

Journalier,  diurne,  quotidien:              H  ,8* 

Jugement,  difcernement.  j  ! 
Jugement,  entendement,  conception,  in- 


-  «  '    »vnvv^iiuu.  III- 

i„lt    îi*l' genie' e^rit-«ifon.bon fens. I  , 46 

Juger,  décider.                               U  g* 

Jurement,  juron,  ferment;                 I  A* 

Te&c  II.                              p  4> 
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Juffion.  commandement,  ordre,  précep- 
te, injon&ion.  I  uy 
Jufte.  équitable.  II  90 
Jufteffe.  précifiop.'  I  97 
Juftice.  droit.  I  222 
Juftifier.  défendre*  .                         II  246 

L. 


L 


A.  ici                     * .  |  I  39  j 
Lâche,  poltron.  .  I  279 
Laideur,  difformité.  H  62 
Lamentation,  plainte,      .  II  161 
La  naïveté,  une  naïveté.  II  179 
Langage,  langue,  idiome,  dialeâe.  pa- 
tois, jargon.                           •  II  169 
Laquais,  valet.  I  3  5  Ç 
.  Larron,  fripon,  filou,  voleur.  I  280 
:  Las.  fatigué,  haraffé.  H  26 
l  Lafciveté.  luxure.  lubricité.  II  104 
^  LafTer.  fatiguer.  I  284 
Lavement,  remède,  clyftere.     .  .  II  209 
Le.  les.  II  273 
Le  tout.  II  272 
Léger,  volage,  indifférent,  foible.  în- 
f      confiant.  II  36 
1    Légère,  inconftanre.  volage,  changeante.  I  204 
Lettre,  épître.  II  16a 
Leurre,  piège,  embûche,  appât.          .  I  233 
Leurrer,  duper,  furprendre.  tromper.  I  13  a 

•  Lever,  élever,  foulever.  hauffer.  ex* 

haufler.  I  285 

Lever  un  plan,  faire  un  pian,  II  136 

Libertin,  vagabond,  bandit.  I  281 

*  licite,  permis.  II  1%% 
Lier,  attacher.  I  '49 
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Lieu,  endroit,  place.  I  289 

Ligue,  confédération,  alliance.  I  295 

Limites,  bornes,  termes.  I  83 

Lifiere.  bande,  barre,  II  191 

Littérature,  érudition,  favoir.  fcience. 

doétrine.  I  1 5  a1 

Loger,  demeurer.  I  184 

Logis,  logement.  II  96 

Logis,  maifon.  .......    H  97 

Loifir.  oifiveté.  II  28 

L'on.  on.  r  Z  395 

Lorfque.  quand.  t  «I  40a 

Louange,  éloge.  H  g2 

Louange,  aplaudiflement;  .  I  198 

Louche,  équivoque,  amphibologique.     II  i8t, 
Louer,  affermer.  T       I  10& 

Louer,  vanter.  .  .  .  I  199 

Lourd,  pefant.        -  I  ji0  II  199 

Lubricité,  lafcivité.  luxure;  Q  I04 

Lucre,  émolument,  bénéfice,  gain,  profit.  I  265 
Lueur,  clarté,  fplendeur.  I  toz 

Lui-même,  foi-môme.  *Jl  269 

Luftre.  éclat,  brillant.  I  191 

Luxure,  lubricité,  lafciveté;  .  .    .    >  '  II  104 

M. 

M^Aintien.  contenance.       ,  Il 

Maifon  des  champs.  maifon  de  campagne.  II  94 

Maifon.  famille.  I  24  * 

Maifon.  hôtel,  palais,  château.  II  9* 

Maifon.  logis.  M  9J 

Maifon.  féjour.  domicile,  demeure,  ha-  • 

citation.  II  97 

Mal,  douleur.  I  lï% 

P  a 
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Mal-adreffe.  mal -habileté.    •  II  164 

Mal-content,  mécontent.    '    ;  II  M2 

Malgré,  contre.  •  I  409 

Malgré,  nonobftant.  contre.  I  408 

Malheur,  accident,  défaftre.  I  219 

Malheureux,  miférable.  II  64 

Malhonnête,  déshonnête.  Il  258 

Malice,  malignité,  méchanceté.  •  II  106 

Malin,  mauvais,  méchant,  malicieux.  I  187 

Mal-intentionnés,  mécontents.  Il  141 

Mal  parler,  parler  mal.  II  164 

Maltraiter,  traiter  mal.  II  226 
Manier,  toucher.  I  131 

Manières,  air.  I  *° 

Manières,  façons.  •  ;        I  18  II  216 

Manifefter.  révéler,  déceler,  déclarer. 

découvrir.  I  183 

Marche,  degré.  #  H  99 

Mafqué.  déguifé.  travefti.  I  107 

Matière,  fujet.  I  2.98 

Mauvais,  chétif.  I  188 

Mauvais,  méchant,  malicieux,  malin.      ï  187 

Méchanceté,  malice,  malignité.  II  106 

Mécontent,  mal-content.  II  14* 

Mécontents,  mal-intentionnés.  II  141 

Méditation,  aplication.- contention.  II  85 

Méfiance,  défiance.  II  a  44 
Mélancolie,  chagrin,  trifteffe.  I  a  14 

Mémoire,  fouvenir.  reffouvenir.  rémi- 
;  nifcence.  II  24a 

Ménage,  ménagement,  épargne.  I  116 

Ménagements,  attentions,  circonfpec- 

tion.  égards.  :     ï  >•  «  124- 

Ménagements,  circonfpe&ion.  confidé- 
:  ration,  égards.  I  1 1 S 
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Mener,  conduire,  guider.  1  ,-0 

Menu,  délié,  mince.  ï  «  »  „ 

Mettre  à  l'écart,  éloigner,  écarter.  H  ai8 

Mettre,  pofer.  placer.  I  aqo 

Mieux,  plus,  (aimer)  H  ' 

Mince,  menu,  délié.  I  ala 

Mine,  phyfionomie.  air.  I  ,Q 

Miférable.  malheureux  II  64 

Mitiger.  adoucir.  I  26o 

Modèle,  copie.  •  I  17* 

Modèle,  règle.  H  14J 

Modeftie. -retenue.'  I  r,~ 

Moifir.  chancir.  -           M  ' 

Moment,  inflant.  I  301 

Monceau,  tas.  I  18 


Monde,  univers.  I  »07 

Mont  montagne.  II  2  07 

Montée,  efcalier.  degré.  II  10a 


Moquene.  raillerie,  plaifanterie.  II  g. 

Mort,  décès,  trépas.  I  «î 
Mortifié,  affligé,  fâché,  attrifté.  contriAé.  I  2  !  S 

Mot.  parole.                              '  *  I'  8 ci 

Mot.  terme.  Il  166 

Mot.  terme,  expreflîon.  I  g4 

Mou.  indolent.                          .  I  276 

Moyen,  voie.                 -  I  3 19 

N. 

naturel.  *n 

Naïveté,  candeur,  ingénuité.  II  178 

Naïveté,  ingénuité,  fincérité.  franchife.  I  ,41 

Naïveté,  (la)  une  naïveté.        •  II  179 
Néanmoins,  toutefois,  pourtant,  çepen- 

dan*  I  414 
-         -  Pj 
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Néceflîté.  pauvreté,  indigence,  difette. 

befoin.  r  ;r  79  . 

Négligent,  indolent,  nonchalant,  paref- 

feux.  I  **l 

Négoc/e.  commerce,  trafic*  I  30» 

Neuf:  nouveau,  récent.     •             .  «  3°4 

Nommer,  apeller.  131er 
Nonchalant,  pareffeux.  négligent,  in- 

dolent.                                 •  }  **7 

Nonobftant.  contre,  malgré.  J  4 °9 

Nos  ancêtres,  nos  aïeux,  nos  pères.  I  306 
Notes,  remarques,  obfervations.  rê- 

'  flexions.  1  Mî 
Notion,  penfée.  opération  de •  l'efpnt. 

perception,  fenfation.  confeience.  II  79 

Nourriture,  aliments,  fubfiftance.  I  a35 

Nouveau,  récent,  neuf.  I  304 
Nouvelle,  (avoir)  avoir  des  nouvel- 

les.           '  * 

Nue.  nuée,  nuage.  *î  10< 

Nuit,  ténèbres,  obfcurité,  1  34* 

O, 

OBligation.  devoir.  J  »7« 

Obliger,  engager.  '  * 

Obreptice.  fubreptice.  . .  S 
Obfcurcir.  éclipfer.  •  }  72 

Obfcurjté.  nuit,  ténèbres.    ■  1  34» 

Obfervations.  réflexions,  notes,  remar- 
ques. 1  3*3 
Obfervations.  réflexions,  penfées.  con-  * 

fidérations.  11  80 

Obferver.  remarquer.  1  3»4 

Obftacle.  empêchement,  difficulté.       •  1  «7.* 
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Obftiné.  entêté,  opiniâtre,  têtu.  I  67 


Occafion.  occurrence,  conjonûure.  cas* 

circonftance. 
Œuvre,  ouvrage. 

Œuvres,  (bonnes)  bonnes  a&ions.  • 

Office,  charge. 

Office,  fervice.  bienfait. 

Offrir,  donner,  préfenter* 

Oifif.  oifeux. 

Oifiveté.  loifir. 

On.  l'on. 

On  doit,  il  faut,  il  eft  néceffaire. 
Ondes,  flots,  vagues. 
On  ne  fauroit.  on  ne  peut. 
Opération  de  Tefprit.  perception,  fen- 

fation.  cônfcience.   idée,  notion. 

penfée.  \ 
Opiner,  voter,  délibérer.  J 
Opiniâtre,  têtif.  obftiné.  entêté. 
Opiniâtreté,  fermeté,  entêtement. 
Opinion,  penfée.  fentiment. 
Opinion,  fentiment.  avis. 
Opter,  choifir. 
Oraifbn.  difcours. 
Oraifon.  harangue,  difcours. 
Ordinaire,  commun,  vulgaire,  trivial. 
Ordre,  précepte,  injon&ion.  juflïon. 

commandement.  * 
Ordre,  règle. 

Orgueil,  vanité,  préfomprion. 
Orgueilleux,  glorieux,  fier,  avanta- 
geux. 

Ofcillation.  vibration/ 

Ouir.  entendre,  écouter. 

Outrage,  avanie,  affront.-  iafulte;  !  * 

  p4 


J  305 
I  394 

II  68 

II  110 

II  in 

I  212 

II  29 

II  23 

I  393 
I  80 

1  3H 
I  311. 


II  79 
Il  87 
I  67 
II  120 
I  6% 
I  60 
II  368 
Il  i6y 
I  224 

1  34? 

I  I2Ç 
I  lié 

I  *49 

II  4 
II  19$ 

I  151 
I  348/ 
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Pénétrant,  perçant.  I  149 

Pénétration,  délicateffe.  fagacité.  finef- 

fe.  .  II  250 
Penféc.  imagination,  idée.  I  64 
Penfée.  opération  de  Pefprit.  percep- 
tion, fenfation.  confcience,  idée,  no- 
tion, n  79 
Penfée.  fentiment.  opinion4.  I  60 
Penfées.  confidérations.  obfervations. 

réflexions.  m  II  80 

Penfer.  fonger.  rêver»  I  63 

Perçant,  pénétrant.  I  149 

Perception,  fenfation»  confcience.  idée; 
notion,  penfée.  opération  de  l'ef- 

prit.  II  79 
Perception,  fentiment.  fenfation*  l^6i 

Pères,  ancêtres,  aïeux»  *I  306 

Perfide,  infidèle.  II  252 

Perfidie* fineffe.  rufe.  aftuce;  II  2 5 1 
Péril,  rifque.  danger.      *  I  180 

Perméable,  pénétrable.  II  205 
Permettre,  tolérer»  fouffrir»  I  220 

Permis,  licite»  II  1 5  a 
Pcrmilïion.  agrément,  confentement»  I  1 5  5 
Permutation,  change,  troc,  échange.       I  206 

Permuter,  échanger,  troquer.  II  128 

Perplexité,  irréfolution.  incertitude»  II  185 

Perfévérer.  perfifter»  continuer.  II  1 5  2 

Perfonnage.  rôle.  •  II    1 1 

Perfonnes.  gens.  II  268 

Perfpicuité.  clarté.  n  173 

Perfuader.  fuggérer.  infinuen  I-  188 

Perfuafion.  conviction.  II  2,41 

Pefant,  lourd.  I  l  10  II  i^h> 

Çefanjeur.  poids,  gravité.  lut 
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Peur,  apréhenfion.  alarme,  terreur,  effroi. 


frayeur,  épouvante,  crainte,  U  2j 
Peur,  frayeur,  terreur.  II  a  a 
Peur,  (avoir)  craindre,  apréhender.  re- 
douter. I  179 
Phébus.  galimatias.  .  II  180 
Phrafe  adverbiale,  adverbe.  II  176 
Phyfionomie.  air.  jnine.  I  19 
Piège,  embûche,  apât.  leurre.  I  233 
Piété,  dévotion,  religion.  I  331 
Place,  lieu,  endroit.  II  189 
Placer,  mettre,  pofer.  I  290 
Plain.  uni.  %  I  364 
Plaindre,  regretter.  I  327 
Plainte,  lamentation.  II  161 
Plaire.. complaire.  •*  1  II  xiç 
Plaifaitferie.  moquerie,  raillerie.  II  83 
Plaifir.  bonheur,  félicité.  II  66 
Plaifir.  contentement,  joie,  fatisfac- 
,  tion.  x  -I  159 
Plaifir.  délice,  volupté.  I  15S 
Plan,  (lever  un)  faire  un  plaiï.  I  136 
Planche,  ais.  I  385 
Plein,  rempli  I  9} 
Plus,  davantage;  II  374 
Plus,  mieux,  (aimer)  I  290 
Plufieurs.  beaucoup.  I  3  98 
Pois,  gravité,  pefantcuri  •  I  111 
Point,  pas.  ï  396 
Poifon.  venin.  II  2x1 
Poli,  gracieux,  affable,  honnête,  ci- 

-  vil.  I  ij 

Poli,  policé.                      -  -  II  113 

Politeffe.  civilité.  Il  1 1 2 
Poltron,  lâche.                           *    I  ar* 
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Porter,  aporter.  tranfporter.  empor- 
ter, I  376 
Porter  envie,  envier.  II  |  50 
Portion,  partie,  part.  I  a  1 1 
Portrait,  effigie,  image,  figure,  I*  23' 
Pofer.  placer,  mettre*  I  290 
Pofféder.  avoir.  I  72 
Pofter.  apofter.  I  359 
Pour.  afin.  I  412 
Pour,  quant.  I  413 
Pourfuivre.  continuer.  II  133 
Pourtant,  cependant,  néanmoins,  tou- 
tefois.                      -  I  414 
Pouvoir,  empire,  autorité.  I  324 
Pouvoir,  puiffance.  autorité.  *     I  323 
r>           Pouvoir,  puiffance.  faculté.  I  32a 
Précepte,  injonftion.  juffion.  comman- 
dement, ordre.  I  12< 
Précipice,  gouffre,  abyme.  .  I  379 
Précis,  concis.                   ;  I  96 
Précis,  fuccinâ.  concis.  I  176 
Précifion.  abftraâion.  I  98 
Précifion.  jufteffe.  I  97 
Prédéceffeurs.  ancêtres.  II  58 
Prédication,  fermon.  I  328 
Préférer,  choifir.  I  370 
Premier,  primitif.  *  II  194  , 
Préoccupation,  prévention,  préjugé.      II  240 
Prérogative,  privilège.  I  329 
Préfent.  don.  II  119 
Préfenter.  offrir,  donner.  I  212 
Préfomption.  orgueil,  vanité.  N  I  249 
m         Prier,  fuplier.  II  12  £ 
Prier  de  dîner,  prier  à  dîner,  inviter 
à  dîner.                         -    •  II  xai 
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Primitif,  premier.  H  194 

Prifer.  aprécier.  eftimcr.  I  391 

Privé,  aprivoifé.        -  I  330 

Privilège,  prérogative.  .  I  329 

Prifc  valeur.  I  122 

Probité,  vertu,  honneur.  .  II  2  57 

Profit,  avantage,  utilité.  I  266 

Profit,  lucre,  émolument,  bénéfice,  gain.    I  265 

Prohibé,  défendu.  Il  1 5  3 

Projet,  deffein.                         ^  ;  ,.I  101 

Prolonger,  proroger,  alonger.         m,     I  387 

Prompt,  diligent,  expéditif.  I  177 

Promptement.  vite.  tôt.  I  420 

Promptitude,  célérité,  vîtefle.  diligence.  II  279 

Promptitude,  vivacité.        4.  I  17S 

Prophète,  devin.  I  47 

Propres  termes,  termes  propres.      .    II  167 

Profpérité.  bonheur.                    .       I  81 

Profpérité.  félicité,  bonheur.  U  67 

Protéger,  défendre,  foutenir.  U  245 

Prude,  grave,  férieux.  I  112 

Prudence,  fageffe.  I  11 5 

JPudeur.  honte.  I  274 

Puérile,  enfant.                       0  I  227 

Puiffance.  autorité,  pouvoir*  I  323 
Puiflance.  faculté,  pouvoir.                ,13  22 

Pulvérifer.  atténuer,  broyer.  II  214 

Punir,  châtier*  I  114 

Ualité.  (  de  )  de  condition*  •  I  1 4  3 

Qualité,  talent.  I  144 

Quand,  lorfque.  I  402 

Quant,  pour.  ' 

Querelle,  différend,  difpute.'  1  207 
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Queftionner.  interroger,  demander.  I  181 
Quinteux.  bourru,  fantafque.  bizarre. 

capricieu*.*  I  20  ç 
Quotidien/ journalier,  diurne*             II  188 

R. 

R  Accommoder,  réconcilier,  accorder.  I  140 
Raillerie,  plaifanterie.  moquerie.  .  _  II  80 
Raifon.  bon  fens.  jugement,  entende-  ; 
ment,  conception.,  intelligence,  gé- 
nie, efprit.  I  146 
Rancune,  inimitié.  I  270 
Rangé,  réglé.  I  128 
Raport.  analogie.                            -  I  389 
Raport  à.  raport  avec*  II  279 
Rafer.  démanteler,  détruire,  démolir.  II  329 
Ratification,  adhéfion.  aprobation.  agré- 
ment, confentement.  II  53 
Raturer,  rayer,  biffer,  effacer.  II  69 
Ravi.  aifç.  content.  I  161 
Réalifer.  effeâuer.  exécuter.  II  139 
Récent,  neuf,  nouvçau.  I  304 
Recevoir,  accepter.  I  293 
Recevoir,  admettre.  .  .  .         ...  I  292 

Réconcilier,  accorder,  raccommoder.  I  140 
Récréation,  amufçment.  divertiffement. 

réjouiflance.  II  19 
Redouter,  avoir  peut  craindre,  apré- 

;  hender.                        '  1  179 

Réflexions,  notes,  remarques,  observa- 
tions. I  3  13 

Réflexions,  penfées.  çonfidérations.  ob- 

fervations.        •     .  II  80 

Réfori^ation.  réforme.             I  2J9  II  *5j 
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Regarder*  concerner,  toucher.  I  13* 

Regarder,  voir.  1  *33 

Régénération,  renaiffimce.  *.  H  197 
Régie,  direftion.  adminifttation.  con- 

duite.  gouvernement.  I  129 

Règle,  modèle.  II  14Ç 

Règle,  ordre.  J  126 

Règle,  règlement  I  127 

Réglé,  rangé.  I  128 

Réglé,  régulier.  «  «4* 

Réglément.  régulièrement.  II  1 47 

Règne,  empire.  *  3  2  5 

Regretter,  plaindre.  <  r  327 
Réjouiflance.  récréation,  amufement. 

divertiffement.  n  *9 

Réjouiflant.  gai.  enjoué/  1  1K 
Relâche,  relâchement.            ■  I  392  II  148 

Relevé,  fublime.                '  -  'I  288 

Religion,  piété,  dévotion.  I  33 1 

Remarquer,  obferver.  1  314 
Remarques,  obfervations.  réflexions. 

notes. 

Remède,  clyftere.  lavement*  H  209 

Remettre,  reftituer.  rendre.  ^  1  29 1 
Réminifcence.  mémoire,  fouvenir.  ref- 

fouvenir.  *J  *4* 

Rémiffion.  abfolution.  pardon;  I  24° 

Rempli,  plein.                   .  J  93 

Renaiffance.  régénération;              •  H  197 

Rencontrer,  trouver.  I  264 

Rendre,  remettre,  reftituer;  I  29* 

Renier,  abjurer,  renoncer.  *  ï  334 

Renommé,  fameux,  illuftre,  célèbre.  I  19* 
Renommée,  confédération,  réputation. 

célébrité.  '  » 


I  313 
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Renoncer,  renier,  abjurer.  I  334 
Renonciation,  démiflîon.  défiftement. 
•  abandonnement.  abdication.  I  33  % 
Renonciation,  renoncement,  II  8 
Répandre,  verfer.  II  216 
Réponfe.  réplique,  répartie.  .1  182 
Reprendre,  réprimander,  corriger.  I  174 
Répugnance,  haine,  averfion.  antipa- 
thie. I  2  69 
Réputation,  célébrité,  renommée,  con- 
fidération. ?  II  126 
Réputation,  confidération.  II  iaç 
Réfolution.  décifion.  I  375 
Refpeft.  égards,  confidération.  défé- 
rence. II  123 
Refpeft.  vénération.  I  196 
Reffemblance.  conformité.  •  II  14 
Reffouvenir.  réminifcence.  mémoire. 

fouvenir.  II  242 

Refter.  demeurer.  I  185 

Reftituer.  rendre,  remettre.  I  291 

Retenir,  garder.  I  118 

Retenue,  modeftie.            „  I  117 

Retourner,  revenir.  I  320 
Réveiller,  éveiller.  I237H203 
Révéler,  déceler,  déclarer,  découvrir. 

manifefter.  I  1&3 

Revenir,  retourner.               •  I  320 

Révérer,  adorer,  honorer.  I  19  ç 

Rêver,  penfer.  fonger.  I  63 

Revêtu,  affublé,  vêtu.  I  361 

Révoquer,  annuller.  infirmer,  caifen  I  258 

Ridicule,  vice,  défaut.  II  108 

Rigueur,  févérité.        .      V  ;  *  *  74 

Rifque,  danger,  péril,  I  18* 
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Robufte.  vigoureux,  fort. 

Rôle,  perfonnage. 

Roman,  conte,  fable. 

Rofle.  cour  fier.  chevaU 

Rouler,  gliffer.  couler. 

Route,  voie,  chemin.  - 

Royaume,  empire. 

Rude,  auftere.  févere. 

Ruine,  décadence. 

Ruines,  débris,  décombres. 

Rufe.  artifice,  adreffe.  foupleffe.  finefle. 

Rufe.  aftuce.  perfidie,  finefle. 

Ruftique.  impoli,  groflier. 
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Agacité.  finefle.  pénétration,  déli- 
cat* fle.  II  150 
Sageffe.  prudence^  I  113 
Sagefle.  vertu.  II  256 
Sain,  falubre.  falutaire;  II  21a 
SatisÉaôion.  contentement.  m  .  II  140 
Satisfaâion.  plaifir.  contentement,  j  oie.  I  159 
Satisfait,  content.  I  160 
Sauvage,  farouche.  II  114 
Savant,  dofte.  habileC  I  9 
Savant,  érudit.  doûe*  II  165 
Savant,  habile.  .*  •  II  26a 
Savoir,  génie,  goût.  II  75 
Savoir,  fcience.  do&rins*  littérature. 

érudition.                .      .  I  152  * 

Savoir-faire,  induftrie.  I  153 

S'échaper.  s'enfuir,  s'évadejv  II  254 

Secourir,  aider,  affifter.  I  337 

Se  démettre,  abdiquer,   .  ,  •     ■  Il  7, 
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Séjour,  domicile,  demeure,  habitation. 

maifon.                   .  II  97 

Selon,  fuivant.  I  4 1  o 

Semer,  enfemencer.        .  I  377 

S'emparer,  ufurper.  envahir.  I  367 

S'enfuir,  s'évader,  s'échaper.  II  254 

Sens,  (bon)  bon  goût.  II  -  73 


• 

té.            .  1 218 

Sens,  (homme  de)  homme  de  bon 

i    fen$.                r'              .  II  74 
Senfation.  confcience,   idée,  notion, 
penfée.  opération  de  Fefprit.  percep* 

tion.  II  7$ 

Senfation.  perception,  fenthnent  .1  61 

Senfible.  tendre.  II  38 

Sentiment,  avis,  opinion.  I  60 

Sentiment,  opinion.. penfée.  I  6a 

Sentiment,  fenfation.  perception.  I  61 

Sentinelle,  vedette.             ..  I  358 

Séparation,  diftin&ion.  diverfité.  II  16 

Séparer,  distinguer.  •          •  I  209 

Se  paffer.  pafler.  II  30 

Se  piquer.  affefter.  I  22.6 

Sérieux,  grave.  II  0,34 

Sérieux,  prude,  grave.  I  111 

Serment,  jurement,  juron*  I  45 

Serment,  vœu.  II  138 

Sermon,  prédication.  I  328 

Service,  bienfait,  office.  II  1  n 

Seul,  unique.  I  365 

S'évader,  s'échaper.  s'enfuir.  II  *54 

Sévère,  rude,  auftere,  I  73 

Sévérité,  rigueur.)  I  74 

Signe.,  fignal.  I  540 
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S'imaginer,  imaginer.  II  439 
Sincérité*  franchife.  naïveté,  ingénui- 
té. I  341 
S'inftruire.  aprendre.  I  37 
Situation,  état.  I  141 
Sociable,  aimable. .  II  4  2 
Soi-même,  lui-même.  II  269 
Solidité,  folide.  -  1  70 
Sommaire,  épitôme.  abrégé.  I  94 
Somme,  fommeil.  II  202 
Son  de  voix,  ton  de  voix,  H  156 
Songer,  rêver,  penfen  1  6  3 
Sort,  charme,  enchantement.'  .  -  -  *  I  56 
Sort,  deflin.  hafard.  fortune.  I  57 
Sot.  fat.  impertinent. .  II  5 
Souffrir,  endurer,  fuporter.  I  219 
Souffrir,  permettre,  tolérer.  I  220 
Souhaiter,  foupirer.  défirer.  convoiter. 

vouloir,  avoir  envie.  I  1 04 
Soulever,  hauffer.  exhauffer.  lever,  éle- 
ver.                   .  ..     .  I  285 
Soupleffe.  fineffe.  rufe.  artifice,  adref- 

fe.  16 

Soutenir,  protéger,  défendre.  II  245 

Soutien,  fnport.  apui.  I  40 
Souvenir,  reffouvenir.  réminifcence. 

mémoire.  II  242 

Souvent,  fréquemment.  I  404 

Splendeur,  lueur,  clarté.        '          .  '  I  192 

Stabilité,  confiance,  fermeté.    '  I  68 

Stoïcien,  ftoïque.                         '  II  223 

Stupide.  idiot,  bête.        '       )  I*  34 

Style,  élocution.  di&ion..                 m  II  170 

Sublime,  relevé.  1  288 

Subreptice.  obreptice,  II  154 
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Subfiftance.  nourriture,  aliments.  I  23  ç 

Subfiftance.  fubftance.  II  196 

Subfifter.  être,  exifter.              •  I  234 

Subtil,  délié,  fin.  I  251 

Subtilité  d'efprit.  délicateffe.            *  II  248 

Succinft.  bref,  court.  I  95 

Succinâ.  concis,  précis*  II  176 

Suffisamment,  affez.  I  397 

Suffifant.  important,  arrogant.  II  3 

Suggérer,  infmuer.  perfuader.  I  168 

Suite,  continuation*  H  134 

Suivant,  félon.           *  1  4I£ 

Sujet,  matière.                -  I 

Superficie,  futface;  II  190 

Suplier.  prier.                             '  D  ui 

Suport.  apui.  foutien."  I  4° 

Suporter.  fouffrir.  endurer,  1  2I2 

Supofé.  apocryphe*  I  io8 

Sûr.  affuré.  certain.  %  I  44 

Surface,  fuperficie.  II  m  90 

Surmonter,  vaincre.  I  3  5 4 

Surprendre,  tromper,  leurrer,  duper.  I  132 

Surprife.  confternation.  étonnement.  I  231. 

T. 

TAlent.  génie.  I  145  H  76 

Talent,  qualité.                            "  « 

Tas.  monceau.  * 

Taux.  Taxe.  Taxations.  "  «43 

Taverne,  auberge,  hôtellerie,  cabaret.  II  9* 
Témoignage   d'amitié,  démonftration 

d'amitié.                              k  II  4» 

Temple,  églife.  *  33* 

Temps,  durée.                          •  B 
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Tendre,  fenfible.                     ?  II  38 
Tendreffe.  affe&ion.  inclination,  ami- 
tié, amour.  I  29 
Ténèbres,  obfcurité.  nuit.  I  346 
Terme,  expreflion.  mot.  I  84 
Terme,  mot.  II  166 
Termes,  limites,  bornes.  -  "  I  83 
Termes  propres,  propres  termes;  II  167 
Terminer,  achever,  finir.  I  88 
Terreur,  effroi,  frayeur,  épouvante. 
.    crainte,  peur,  apréhenfion.  alarme.  H  13 
Terreur,  peur,  frayeur.  II  22 
Terrible,  effrayant,  épouvantable,  ef-  * 
froyable.                     .     0  II  2j 
Tête.  chef.  I  66 
Tête,  (dans  la)  dans  l'idée.  I  65 
Têtu,  obftiné.  entêté,  opiniâtre.  I  67 
Tolérer,  fouffrir.  permettre.  .  I  220 
Tomber  d'accord,  confentir.  acquies- 
cer, adhérer.  I  154 
Tomber  par  terre,  tomber  à  terre.  *  II  284 
Tome*,  volume.  I  366 
Ton  de  voix,  fon  de  voix.  II  156 
Tort,  injure.  I  347 
Tôt.  promptement.  vite.'  I  420 
Toucher,  manier.  I  131 
Toucher,  regarder,  concerner.  I  1 3  2 
Toujours,  continuellement.  I  403 
Tout,  chaque.  II  273 
Tout  d'un  coup,  tout  à  coup.  II  285 
Tout.  le.  II  272 
Touf.  tout  le.  tous  les.  II  271 
Toutefois,  pourtant,  cependant,  néan- 
moins. I  414 
Traces,  veftiges.  I  362 
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Tradu&ion.  verfion.  1-349  II  171 

Trafic,  négoce,  commerce.  I  308 

Train,  équipage.  I  3  50 

Traiter  mal.  maltraiter.  II  226 
Tranquillité,  paix,  calme."                .  I  261 

Transfuge,  déferteur.  II  2  5  3 
Tranfport.    tranflation.  tranfporter. 

transférer.  II  200 
Tranfporter.  emporter,  porter,  apor- 

ter.  . 

Travefti.  mafqùé.  déguifé.  I  "10 
Traveftiffement.  déguifement.            •  H  ïa 

Trépas,  mort,  décès.  *  3Î* 

Très.  fort.  bien.  1  400 
Trifleffe.  afflïâion.  défolation.  douleur. 

chagrin.                           '  II  21 

Trifteffe.  mélancolie,  chagrin.  I  214 

Trivial,  ordinaire,  commun,  vulgaire.  I  34  f 

Troc,  échange,  permutation,  change.  I  ;2o6 

Tromper,  leurrer,  duper,  furprendre.  I  232 

Troquer,  permuter,  échanger.  II  128 

Troupe,  bande,  compagnie.  I  I96 

Trouver,  découvrir.   ,             *  II  238 

Trouver,  inventer.  I  263 

Trouver,  rencontrer.  I  264 

Tumulte,  vacarme.  I  35* 

Tuyau,  tube.                 #  II  208 
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Ne  naïveté,  la  naïveté,    '  II  17$ 

Uni.  plain.  I  364 

Union*  jonâion.  I  3 

Unique,  feul.  I  365 

Univers.  '  monde.  I  307 

Univerfel.  général.                  I  267  II  294 

Ufage.  coutume.  '  1  343 

Ùfurper.  envahir,  s'emparer.  t-  I  367 

Utilité,  profit,  avantage.  I  266 

y.  • 

V.     r.    '   ,  •    :  •  .... 

Acances.  vacations.  .   II  27 

Vacarme,  tumulte.:  I  3  5* 

Vagabond,  bandit,  libertin;  /  .  I  281 

Vagues,  ondes,  flots.  I  *  î  3 

Vaincre-  furmonter.      \.  I  *3  5  4 

Vaincu,  battu,  défait.            \  II  227 

Vainement,  inutilement,  en  valni  1.4" 

Valet,  laquais.  *"  ,  I  355 
Valeur,  bravouve.  intrépidité,  cœur. 

*  çourage.  I  121 

Valeur,  courage.  II  221 

Valeur,  courage,  bravoure;  II  220 

Valeur,  prix.  I  122 

Vallée,  vallon.  I  356 

Vanité,  préfomption.  orgueil;  I  24^ 

Vanter,  louer.  ^  I  199 
Variété,  bigarrure,  différence,  diverfi- 

té.                                 ■  I  ioï 

Variation,  changement;  ï  203 

Variation,  variété.  I  202 
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Variation,  variété,  changement.  II  292 

Vafte.  grand.  II  225 

Vedette,  fentinelle.  I  358 

Vénération,  refpeét.  1  156 

Vénimeux.  vénéneux.  II  212 

Venin,  poifon.                       ;v  II  211 

Véritable,  vrai.  I  342 

Verfer.  répandre.  II  216 
Verfion.  traduéUon.'  .               I  349  II  171 

Vertu,  honneur,  probité*  Il  257 

Vertu,  fageffe.                       '  Il  256  . 

Veftiges.  traces.  I-  362. 

Vêtement,  habillement,  habit.  I  360. 

Vêtu,  revêtu,  affublé.  I  61 

Veuvage,  viduité.         .  H  345 

Viande,  chair.  *  I  365 

Vibration,  ofcillation.      •  *  II  198 

Vice,  "défaut,  imperfeaion.  II  107 

Vice,  défaut,  ridicule.  II  i oS 
Vice,  imperfection,  faute,  défaut,  dé- 

fe&uofité.                     -   i  I  242 

Viduité.  veuvage.  II  4ç 

Vieux,  ancien,  antique.  I  305 

Vigilance,  exa&itude.  attention.  *  S3 

Vigoureux,  fort,  robufte:       .:.  \  I  71 

Village,  bourg,  hameau.  II  91 

Violemment,  violation.  II  1  5  t 

Violent,  emporté.  I  124 

Violenter,  contraindre,  forcer;  I  167 

Vifion.  aparition.                %  I  13  j 

Vite.  tôt.  promptement.  I  420 
\Vîteffe.  diligence,  promptitude,  célé-  i 

rité.  II  219  Û 

Vivacité,  promptitude.  I  178  | 
Vocabulaire,  gloffaire.  di&ionflairc.      II  168 
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Vœu.  ferment.                                  II  138 

Voie,  chemin,  route.                  .1  318 

Voie,  moyen.                                  I  3  1 9 

Voir,  apercevoir.                             I  134 

Voir,  regarder.               ,                  I  133 

Voix,  (fon  de)  ton  de  voix.  .  II  156 
Volage,  changeante,  légère,  inconftan- 

te.  •  .  I  204 
Volage,  indifférent,  foible.  inconftant. 

léger.                                       II  3  6 

Voleur,  larron,  fripon,  filou.             .  I  1S0 

Volonté,  intention,  deffein.               .  I  102 

Volume,  tome.                                I  366 

Volupté,  débauche,  crapule.  II  10  % 
Volupté,  pfcifir.  délice.                   .  K158 

Voter,  délibérer,  opiner.  II  87 
Vouloir,  avoir  envie,  fouhaiter.  défi- 

rer.  foupirer.  convoiter.                  I.  104 

Vrai,  véritable.                                I  342 

Vues,  deffein.  but.                           I  100 

[Vulgaire,  trivial,  ordinaire,  commun.     I  345 
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A  MESSIE  UKS 

DE 

*    ■  * 

L'AC  ADÉ  MI  E 

FRANÇOISE. 

I"  i 
E  me  crois  ,  MESSIEURS  ,  dans  une  de 
nos  affemblées  ordinaires ,  où  rien  de  ce  qu'on 
.  îipelle  cérémonie,  n'eft  connu.  Ainfî  ne  crai- 
gnez pas  de  moi  le  ton  d'épître  dédicatoire. 
Je  ne  veux  que  vous  rendre  compte  des  trois 
Opufcules  ,  qu'on  réunit  dans  ce  volume, 

J)arce  qu'ils  tendent  à  un  même  but ,  qui  eft 
e  principal  objet  de  l'Académie. 

I.-On  y  retrouve  d'abord  ma  Profodie  Fran- 
çotfe.  Vous  n'avez  pas  oublié  que  nous  avons 
eu  parmi  nous  un  très-bel  efprit,  dont  les  ta- 
lents réels ,  &  dans  plus  d'un  genre  ,  brilloient 
avec  tout  l'éclat  néceflaire  pour  lui  attirer  une 
foule  de  partifans.  Qui  croiroit  qu'il  eût  £u  fe 
•  perfuader,  &  le  perfuader  à  d'autres ,  que  l'haj- 
monie  dans  le  difcours  n'étoit  qu'une  chimè- 
re? Homme  aimable,  &  du  commerce  le  plus 
doux,  il  fe  lailToit  contredire  tant  que  nous 
voulions.  Mais ,  enfin ,  après  la  mort  de  Mr.  de  - 
la  Motte  ,  nous  crûmes  voir  que  fa  do&rine 
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faifoit  du  progrès.  On  crut  dis-je ,  le  voir 
dans  les  pièces  envoyées  Tannée  fuivante  à 
l'Académie  pour  difputer  le  prix  :  en  forte  que 
tous  ceux  qui  en  furent  les  juges ,  conclurent 
qu'il  étoit temps,  &plus  que  temps  de  réveil- 
ler le  fouvenir  de  la  profodie  &  de  l'harmo- 
nie. J'entrai  volontiers  dans  leurs  vues,  &  je 
publiai  mes  réflexions  fur  ce  fujet  *  mais  fans 
laifler  entrevoir  à  quelle  occafîon  j'avois  pris 
la  plume.  u  . 

II.  Quand  nous  eûmes  fini  la  révîfion  de 
Jfôtre  Diftionnaire  pour  donner  l'édition  qui 
parut  en  1740*  il  fut  féfolu  que  nous  travail 
Serions  en  commun  à  une  efpece  de  Code 
grammaticale  où  fe  trouveroient  les  notions 
&  tes  principes  qu'un  Dictionnaire  tie  peut 
débrouiller,  ni  répéter  à  chaque  mot. 

Tout  cela  étoit  bien  au  long  dans  la  Gram- 
maire de  M.  f  abbé  Régnier,  oc  il  nous  aurojt 
fuffi  de  l'abréger,  fi  ce  favant  Auteur  ne  fui- 
voit  pas  d'uji  peu  trop  près  les  traces  de  nos 
vieux  Grammairiens  *  dont  les  plus  anciens 
écrivirent  fous  François  I.  on  diroit  qu'alors 
ils  fongeoient  moins  à  enfeigner  leur  art ,  qu'à 
le  rendre  difficile.  Pourquoi  calquer  leurs  Gram- 
maires fur  les  Grecques  &  lés  Latines ,  qui 
ont  fi  peu  de  raport  avec  le  François  ?  Pour- 
quoi tant  de  termes  adaptés  de  gré  ou  de 
force  à  une  langue  vivante ,  dont  le  génie  eft 
fi  différent  2  Car ,  quoique  d'habîlès  critiques 
aient  jugé  que  notre  phrafe  aprochoit  fort  de 
la  Grecque  ;  &  quoiqu'en  effet  cela  foit  ainfî 
par  comparaifon  à  la  phrafe  latine ,  dont  nous 
bous  écartons  prefque  en  tout  9  il  faut  pour- 
tant convenir,  fi  l'on  veut  être  de  bonne-foi", 
que  cette  prétendue  conformité  du  François 
avec  le  Grec  ne  Retend  pas  loin* 


P  R  E  F  AC  E.  s*; 

Maïs  ,  dira-t-on  ,  le  François  étant  vifible- 
ment  tiré  du  Latin,  comment  le  génie  de  ces 
deux  Langues  n'eft  il  donc  pas  le  môme  ?  dif- 
tinguons ,  Meilleurs ,  entre  le  fond  &  le  géniç 
d'une  Langue,  Par  le  fond,  j'entends  tous  les 
mots  qui  la  compofent.  Par  le  génie  j'entends 
les  tours  qu'elle  m'oblige  de  prendre  pour  être 
intelligible ,  correft ,  élégant.  Or ,  H  n'eft  pas 
•  douteux  que  le  fond  de  notre  François  ne 
vienne  principalement  du  Latin  ,  puifque  le 
Latin  lui  feul  nous  a  fourni  une  plus  grande 
quantité  de  mots ,  que  toutes  les  autres  Lan- 
gues enfemble.  Mais  pour  le  génie  ,  cela  ne 
prouve  rien.  De  fréquents  gallicifmes  désho-1 
norent  les  vers  Latins  de  l'éloquent  Balzac: 
&  de  fréquents  latinifines  font  des  taches  dans 
la  profe  Françoife  du  doéte  Huet.  Regardons 
le  Latin  comme  un  fuperbe  édifice  détruit  par 
le  temps  r  mais  dont  les  pierres  artiftement 
tetaillées  ,  &  autrement  placées  ,  ont'  fêrvi  à 
conftruire  nn  nouvel  édifice ,  qui ,  pour  n'être 
pas  fur  le  même  plan ,  n'en  elt  pas  moins  com- 
mode, ni  moins  régulier  ni  moins  beau. 

Quoiqu'il  en  foit,  l'Académie  confîdérant 
que  tout  le  jeu  de  notre  Langue,  fi  j'ofe  ainfi 
parler ,  fe  renferme  dans  trois  fortes  de  mots* 
les  uns  qui  fe  déclinent  ,  d'autres  qui  fe  cort- 
-juguent,  &  d'autres  enfin  qui  ne  le  déclinent, 
ni  ne  fe  conjuguent  ;  ces  trois  objets  furent  par- 
tagés entre  les  trois  Académiciens  que  Von  fu- 
pofoit  avoir  le  plus  de  loifir,  ou  le  plus  der 
bonne  volonté.  Mais  ce  projet,  que  devint-il? 
Ceux  qui  connoifTent  les  Compagnies,  &  fur- 
tout  une  compagnie  auffi  libre  que  la  nôtre + 
ne  feront  pas  cette  queftion.  Je  dirai  feulement 
que  M.  l'abbé  Gédoyn,  qui  s'étoit  chargé  du 
Verbe ,  nous  renvoyoit  toujours  de  mois  eo< 
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mois  ,  n'ayant  pu  encore ,  nous  difoit-il ,  paiv 
venir  à  fe  contenter  lui-même.  Pour  M.  l'abbé 
Rothelin ,  chargé  des  Particules  ,  je  fuis  cer- 
tain qu'il  y  travailloit  férieufemeiit,  &quefes 
recherches ,  qui  dévoient  embaraffer  nos  Galli- 
cifraes ,  étoient  fort  avancées  lorfqu'une  ma- 
ladie lente  &  douloureufe  nous  l'enleva.  Quant 
au  dernier ,  il  paya  fon  tribut ,  &  donna  les 
Ejjais  de  Grammaire,  qu'on  vous  remet  ici 
fous  les  yeux. 

m.  Vous  aviez  fait.  Meilleurs,  des  Rem  arques 
fur  VAtbalie  de  Racine";  &  votre  exemple  m'inf- 
pira  lé  courage  d'aller  plus  avant.  Oui ,  le  cou- 
rage ;  car  nous  ne  nous  diflimulons  pas  à  nous- 
mêmes  qu'il  en  faut  pour  braver  Fopinon  prêt 
que  générale ,  qui  n'atache  qu'une  idée  de  pe- 
titeflfe  à  ce  genre  d'étude.  Mais  l'envie  devou* 
plaire  donne  des  forces.  J'allois  eflayer  fur  Def- 
préaux  ce  que'j'avois  fait  fur  Racine  ,  lorlque 
M.  le  Cardinal  de  Fleury  me  propofa  une  oc- 
cupation qui  étoit  bien  plus  de  mon  goût.  On 
défira  pour  l'éducation  de  M.  le  Dauphin  une 
édition  complette  de  Cicéron,  le  texte  revu  avec 
foin,  &un  choix  de  notes  éparfes  dans  les  vaftes 
commentaires  qui  ont  été  fi  multipliés  depuis 
trois  fiecles.  Je  m'y  engageai,  fans  me  douter 
que  ce  magafin  de  notes ,  tout  immenfe  qu'il  eft, 
dût  me  laiTTer  encore  desvuides  à  remplir.  J'a- 
vois ,  dans  ma  jeunelfe ,  traduit  quelques  ou- 
vrages de  Cicéron  ;  &  j'entrepris  de  le  commen- 
ter dans  un  âge  plus  mûr.  Ainliles  plus  agréa- 
bles &  les  plus  utiles  moments  de  ma  vie ,  je  les 
ai  paffés  avec  vous ,  Meilleurs ,  ou  avec  le  plus 
éloquent  des  Orateurs ,  le  plus  fage  des  Philofo- 
phes.  Adolefcent'tam  aîuit ,  feneftutem  obleftat* 
Voilà  du  Latin  que  j'emprunte  de  lui,  & 
qui  fera  caufe  que  je  reviendrai  fur  mes  pas. 
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Tout  à  l'heure  je  foutenois  que  la  Langue  Fran- 
çoife  a  fon  génie  particulier ,  &  qu'il  feroit  aufli 
dangereux  qu'inutile  de  le  chercher  ailleurs. 
Mais  fi  Ton  alloit  tirer  delà  quelque  confé- 
quence  contre  les  Langues  favantes ,  une  fi  folle 
erreur  auroit  bientôt  entraîné  la  ruine  des  beaux 
arts.  Veut-on  favoir  là-defllis  le  fentiment  de 
l'Académie  ?  Qu'on  ouvre  le  Recueil  intitiilé  : 
Po'ètarum  ex  Academia  Gallica ,  qui  Latinè , 
a  ut  Grecè  fcripferunt ,  Car  mina.  Je  m'en  avoue- 
rois*réditeur,  fi  je  n'avois  pas  eu  la  témérité 
d'y  mettre  aufli  quelque  choie  du  mien.  A  cela 
près,  on  y  verra  que  l'Académie,  toujours 
émule  de  la  belle  Antiquité  ,  comptoit  parmi 
ceux  de  fes  membres  qui  ont  exifté  fous  le  règne 
de  Louis  XV,  îufqu'à  cinq  ou  fix  imitateurs 
de  Virgile  &  cl'Horace ,  fans  même  y  coin- 

£ rendre  le  Cardinal  de  Polignac,  dont  l'Anti- 
rucrece  s'attirera  les  regards  de  nos  derniers 
neveux. 

Que  me  refte-t-il ,  Meflieurs ,  qu'à  vous 
repréfenter  que  ce  qui  s'écrit  fur  notre  Lan- 
gue ,  ne  peut  mériter  la  confiance  du  Public  , 
à  moins  que  votre  Tribunal  ne  l'ait  confirmé. 
Aufli  ce  volume  n'eft-il  qu'un  fimple  canevas, 
qui  attend  vos  bons  offices.  Vous  me  voyez 
depuis  plus  de  quarante  ans  la  même  afîiduité  , 
la  même  ardeur  à  partager  vos  travaux  :  puis-je 
me  flatter  qu'un  jour  1  examen  de  ces  Remar- 
ques vous  dérobera  quelques  inftants?  Ajou- 
tez, retranchez,  corrigez.  Je  prévois  que  vous 
aurez  fouvent  à  dire ,  il  s'efî  trompé.  Mais  dites 
quelquefois,  je  vous  en  fuplie:  // nous  aimoit7 
il  nous  refpcùoit. 

30  Mars  1767» 
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PROSODIE 

FRANÇOISE. 

a 

É  réduis  ce  Traité  à*  cinq  Arti- 
cles, dont  le  premier  fera  em-« 
ployé  à  éclaircir  des-  quellions 
préliminaires. -  Dans  le  fécond  , 
je  parlerai  des  Accents.  Dans  le 
troifieinev  de  FAfpiration.  Dans 
1b  quatrième ,  de  la  quantité*  Et  dans  le  derr 
nier ,  je  ferai  voir  à  quoi  Peut  fervîr  la  con- 
noiiTance  de  notre  Profodie. 

Je  n'ai  à  offrir  qu5un  foiblè  eflai.  Puifle-t-it 
quelque  jour  donner  lieu  d'aprofondir  un  Art 
quiferoit  naître  de  nouvelles  beautés,  &  corn- 
nie  une  nouvelle  langue,  dans  celle  que nou* 
croyons  favoir.  . 


Article'  Prsmx-eiu 

• .  ■ 

Q}nflion$  préîiminairet. 

ON  peut  ici  propofer  trois  queftîom ,  fur 
.lefquelles ,  avant  que  d'aller  plus  loin  , 
il  eft  àpropos  de  fatisfaire  ceux  qui  pourvoient 
ou  n'avoir  pas  étudié  la  matière  dontils'açit, 
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ou  avoir  des  préjugés  contraires  à  la  vérité. 
L  Qu'eftce  que  Profodie?  : 

II.  A-t-on  connu  autrefois  notre  Profodie, 
&jufques  à  quel  point? 

III.  Pourquoi  notre  Profodie;  fi  elle  a  été 
fort  connue  autrefois ,  l'eft-elle  aujourd'hui  fi 
peu? 

I. 

Par  ce  mot  Profodie^  on  entend  la  manière 
de  prononcer  chaque  fyllabe  régulièrement  9 
c'eft- à-dire ,  fuivant  ce  qu'exige  chaque  fyllabe 
prife  à  part ,  &  confidérée  dans  fes  trois  pro- 
priétés ,  qui  font  l'Accent,  l'Afpiration  ,  &la 
Quantité.  ' 

Premièrement,  il  eft  certain  que  toutes  les 
fyllabes  ne  pouvant  être  prononcées  furie  mê- 
me ton ,  il  y  a  par  conféquent  diverfes  in- 
flexions de  voix,  les  unes  pour  élever  le  ton  9 
les  autres  pour  le  bailTer  ;  &  c'eft  ce  que  les 
Grammairiens  nomment  décents. 

Quelques  fyllabes^  en  fécond  lieu,  ont  cela 
de  particulier  qu'elles fe prononcent  delà  gor- 
ge :  &  c'eft-là  ce  que  l'on  nomme  Afpiratiort. 

Troifiemement ,  on  met  plus  ou  moins  de 
temps  à  prononcer  chaque  fyllabe ,  enforte  que 
les  unes  font  cenfées  longues  &  les  autres 
brèves  :  &  c'eft  ce  qu'on  apelle  Quantité. 

Voilà  donc  trois  définitions  bien  diftin&es  , 
&  qui  font  voir  qu'à  la  prononciation  de  cha- 
que fyllabe ,  la  voix  peut  fe  modifier  tout  à  la 
fois  de  trois  différentes  manières,  dont  je  don- 
.  lierai  une  plus  ample  explication  ,  lorfque  je 
viendrai  à  traiter  de  chacune  en  particulier. 

Or  II  me  paroît  que  ces  trois  principes  qui 
conftituent  la  Profodie,  apartiennent  à  toutes 
les  langues.  Car  enfin  ,  quel  fléau  pour  l'oreille  , 
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qu'une  confiante  &  invariable,  monotonie  ?  Il  , 
n'y  enapasmêmed?exemple,  ni  dans  le  cri  des 
animaux ,  ni  dans  quelque  bruit  que  ce  puiflc 
être  pour  peu  qu'il  foit  continu.  i 

Mais  les  principes  de  la  Profodie  font-ils 
fixes  ?  Sont-ils  arbitraires?  Voilà  ce  que  chacun 
doit  examiner  dans  fa  langue.  S'ils  font  arbitrai- 
res, difpenfons-nous  de  pouffer  plus  loin  nos 
recherches.  S'ils  font  fixes,  il  eu  honteux  de 
les  ignorer. 

Pour  moi  /généralement  parlant,  je  fuis  porté 
à  les  croire  arbitraires  dans  deux  fortes  de  lan- 
gues :  dans  celles  qui  font  encore  trop  récentes, 
&  dans  celles  qui  n'ont  cours  que  parmi  un 
peuple  groffier.  Mais,  par  la  même  raifon,je 
les  crois  fixes  dans  les  langues  qui  ont  une  cer- 
taine ancienneté,  &  qui  font  dans  la  bouche 
d'une  nation  polie. 

Toutes  les  langues  vraifemblablement ,  ont 
été  rudes  &  informes  dans  leur  origine.  Mais  les 
hommes  ayant  un  goût  naturel  pour  l'ordre, 
ils  s'entendent  tous  fans  y  penfer  ,  &  môme 
fans  lefavoir,  à  écarter,  ou  du  moins  à  dimi- 
nuer ce  qui  le  bleffe.  J'apelle  ordre ,  dans  la 
queftion  préfente,  les  raports  que  les  fojis  doi- 
vent avoir  les  uns  avec  les  autres ,  &leur  con- 
formité avec  les  organes ,  foit  de  celui  qui  par- 
le ,  foit  de  celui  qui  entend. 

Vouloir  ici  examiner ,  qu'efl>ce  qui  fait  cette 
conformité  ;  &  en  quoi  confiftent  ces  raports  , 
ce  feroit  nous  engager  dans  une  difpute  obfcure, 
d'où  la  Phyfique  a  peine  à  fe  tirer.  Heureufe- 
ment  les  leçons  de  la  naturefont  moins  difficiles, 
&plus  certaines.  Ce  n'eft  point  par  la  voie  du 
raifonnement,  c'eft  par  l'habitude  qu'elle  inf- 
truit.  Il  eft  vrai  que  cette  manière  d'enfeigner 
nous  paroît,  à  nous  qui  vivons  fi  peu,  dune 
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prodigieufe  tenteur.  Mais  c'elïtafeulfe  capable 
de  réuflîr  dans  les  arts ,  qui  ont  pour  bafe  te 
fentiment  :  &  de  ce  nombre  eft  l'art  de  don- 
ner à  une  langue  ce  qui  lui  eft  néceiTaire,  non 
pour  fubvenir  à  nos  befoins  feulement,  raai3 
pour  flatter  notre  goût» 

Je  fupofe  donc  un  pays ,  où  il  n'y  eut  jamais 
de  particulier  qui  fut  Mathématicien ,  &  je  dis 
qu'il  y  aura  cependant  un  efprit  métaphyfique 
«géométrique,  répandu  dans  le  Public,  Ainfi 
le  Public ,  guidé  par  cette  efpece  dlnftinfr,  y 
fera  peu-à-peti,  &  jufqu'à  un  certain  point  r 
toutes  ces  mêmes  obfervations-,  dont  l'alTem^ 
blage  compofe  un  Art,  lorfqu'elles  viennent 
à  être  rédigées,  &  combinées  par  des  hommes 
favants.  On  pourroit-aifément montrer  que  cela 
cft  vrai  de  la  Mufique ,  qui  n'eft ,  à  propre- 
ment parler,  qu'une  extenfion  de  la  Pfofodie* 

Ajoutons  que  ces  fortes  de  connoifTances^  qui 
fe  doivent ,  non- au  raifonnement ,  mais  à  l'habi- 
tude ,  dépendent  abfolument  des  organes ,  & 
qu'ainfi ,  lorfqu'un,  climat  produit  des  hommes 
bien  organifés  ,  le  progrès  de  ces  connoiflances 
y  eft  non-feulement  plus  grand',  mais  encore 
plus  rapide  ;  au-lieu  qu'en  d'autres  pays ,  où 
les  organes  font,  pourainfi  parler,  d'une  trempe 
différente,  les  fiecles  depuis  un  temps  infini  fe 
fuccedent  lesunsnux  autres,  fans  que  les  ha* 
bitans  de  ces  pays-là  faflent  rien  pour  les  arts* 
qui  n'intéreflent  que  le  fentiment  1 

On  fait  à  quel  point  de  perfection  les  Grecs 
avoient  porté  leur  Profodie.  On  fait  aufli ,  dit 
moins  en  ce  qui  regarde  les  longues  &  les  brç* 
ves ,  quelle  étoit  celle  de  la  langue  Latine.  Pour 
ce  qui  eft  de  l'Accent ,  l'exempte  des  Chinois 
nous  fait  voir  de  quelle  délicatelTe  Foreille  eft 
capable ,  puifque  chez  eux  le  même  mot  n'étant 
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<jpe  d'une  fyllabe ,  peut  avoir  jufqu'à  onze  fens 
très-différents ,  félon  la  différence  de  la  pronon- 
ciation. Mais  évitons  tout  détail  fur  1  a  Profodie 
des  autres  peuples  j  il  ne  s'agit  que  de  la. nôtre*. 

IL  . 

• 

Pour  (avoir  depuis  quand  ,  &  jiifqu'à  quel 
point  la  Profodie  a  été  connue  parmi  nous ,  it 
feroit  inutile  de  remonter  au-delà  de  François  I. 
Les  favants  hommes  &  les  beaux  efprits ,  dont 
il  fit  l'ornement  de  fa.Cour ,  donnèrent  à  notre: 
Langue  un  carattere  Ça)  cTélégance  &  de  doc- 
trine >  qu'elle  n'avoit  point  auparavant.  Ce gran <L 
Roi ,  qui  a  été  >  non  pas  le  reftaurateur ,  mais  le 
pere  des  beaux  Arts  en  France^  tranfmit  fon 
goût  aux  héritiers  de  fa  Couronce;  Jamais  la, 
Foéfie  ne  fut  fi  fort  en  honneur  que  fous  Char^ 
les  IX*  En.  un  mot ,  l'Hïftoire  nous  prouve  que 
les  fondements  fur  lefquels  nos  bons  écrivains 
ont  bâti  fous  le  règne  de  Louis  XIV ,  furent 
tracés  &  même  pofés  en  partie  dès  le  iiecte: 
précédent.  Ainfi  c'eft  dans  les  monuments  dt 
ce  temps-là  qu'il  faut  chercher  les  premiers, 
veftiges  de  notre  Profodie  :  &  nous  y  trouve- 
rons plus.de  lumières  fur  ce  fujet,  qu'il  ne 
s'en  trouve  peut-être  dans  toutes  les  Gram- 
maires, &  dans  toutes  les  Rhétoriques  impri- 
mées de  nos  jours.  ,  . 
.  On.  a  vu  que  la  Profodie  renferme  les  Ac- 
cents ,  l'Afpiration V  &  la  Quantité.  A  l'égard 
des  Accents ,  il  n'eft  pas  poflîble  de  favoir  quels 


(a)  Entretiens  cPArifle  &  d'Eugène.  Quatrième  éditio»  de 
Cramoity ,  page 
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a  lieu  de  croire  qu'elle  a  toujours  été  là  mê* 
me.  Reftè  enfin  la  Quantité ,  qui  eft  le  point 
capital  de  la  Profodie ,  &  fur  lequel  nos  An- 
ciens paroiflent  avoir  été  plus  décidés  que 
nous  ne  le  Ibmmes  aujourd'hui. 

Jodelle ,  l'un  des  Poëtcs  qui  compofoient  la 
Pleïade  fameufe  fous  Henri  II,  mit  à  la  tûte 
desPoéfieS  d'Olivier  de  Magny,  imprimées  en 
1553,  un  Diftique  mefuré  par  daéliles  &  par 
fpondées  ,  à  la  manière  des  Grecs  &  des  Latins, 
Ce  n'eft  pas  encore  ici  le  lieu  d'examiner  fi  cette  . 
forte  de  verfification  étoit  conforme  au  génie  de  ' 
notre  langue  :  j'y  reviendrai  fur  la  fin  de  ce 
Traité  :  il  me  fuffit,  quant  à  préfeut,  d'en 
pouvoir  conclure  qu'elle  fupofe  notre  quantité 
bien  connue  dès-lors  &  bien  établie.  ' 

Pafquier,  dans  fes  Recherches ,  nous  aprend 
qu'en  Tannée  1555,  le  Comte  d'Alcinois(c'efl> 
à-dire  Nicolas  Denifot,  qui  déguifoit  ainfi  fon 
nom  )  fit  des  vers  hendécafyllabes  à  la  louange 
d'un  Poëme,  dont  lui  Pafquier  étoit  auteur. 
Pafquier  ajoute  qu'en  1556,  à  la  prière  de  Ra-  - 
mus  ,  perfonnage  de  finguliere  recommanda- 
tion, mais  au jji  grandement  défireux  de  nou- 
veautés ,  il  fit  en  ce  genre  un  eflai  de  plus 
longue  haleine  que  les  deux  précédents  ,  qui 
étoient  ce  Diftique  de  Jodelle  ^  &  ces  Hendé- 
cafyllabes de  d'Alcinois.  Pafquier  (a)  raporte 
.  enfuite  fon  eflai  qu'il  croit  quelque  chofe  de 
merveilleux ,  &  qui  confifte  dans  une  élégie 
de  vingt-huit  vers. 

Jufqu'alors  ce  nouveau  genre  de  verfification 
11'avoit  pu  réuffir ,  puifqu'à  peine  deux  ou  trois 
Poètes  avoient  ofé  s'y  exercer ,  comme  en  paf- 
fant.  On  étoit  de  tout  temps  accoutumé  à  la 
Rime;  c'eft      fon  qui  frape  les  oreilles  les 

la)  Recherches,  liv.  VU,  çhap,  i*9 
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plus  grofïieres ,  au-lieu  que  la  cadence  qui  ré- 
fulte  des  brèves  &  des  longues,  ne  peut  fraper 
qu'une  oreille  délicate.  Aufli  ne  tarda-t-on  pas 
à  tâcher  de  réunir  çes  deuxjfortes  d'agréments  5 
la  Quantité  &  la  Rime.  Pafquier  attribue  l'in- 
vention des  vers  mefurés  &  rimes  tout  enfem- 
ble,  à  Marc-Claude  de  Buttet,  dont  les  Poé- 
fies  parurent  en  1561.  Mais  comme  je  n'entre- 
prends pas  ici  l'Hiitoire  de  nos  vers  mefurés ,  je 
puis  impunément  fuprimer  beaucoup  d'autres 
nomsferablables,  oubliés  depuis  long-temps;  & 
c'eft  aflez  de  favoir  que  cette  nouveauté  donna 
lieu  à  un  établiflement  littéraire  ,  dont  le  fou«  . 
venir  mérite  bien  d'Être  confervé.  Je  parle  d'une 
Académie  qui  fut  établie  fur  la  fin  de  farinée 
1 570 ,  pour  travailler  (a)  à  f  avancement  du  lan- 
gage François ,  &  à  remettre  fus,  tant  la  façon 
de  la  poéfie ,  que  la  mefure  &  règlement  de  la 
v  Mufique  anciennement  t/filée  par  les  Grecs  & 
Romains.  Jean-Antoine  de  Baïf ,  Poëte  9  &  Joa* 
chim  Thibault  de  Courville ,  Muficien ,  furent 
les  promoteurs  de  cet  établiflement.  Par  les 
Lettres-Patentes  que  le  Roi  leur  accorda,  ils 
ont  pouvoir  de  fe  choifir  des  Aflbciés ,  fix  def- 
quels  jouiront  des  privilèges ,  franchi fes  &  li- 
bertés dont  joui  flent  1  dit  CharlesJX  ,  nos  autres 
Domeftiques ,  &  à  ce  que  ladite  Académie  foit 
fuivie  &  honorée  des  plus  Grands ,  nous  avons 
libéralement  accepté  &  acceptons  le  furnom  de 
Protecteur  &  premier  Auditeur  d'icelle.  Voilà  , 
ou  je  fuis  bien  trompé ,  la  première  Académie 
qui  ait  été  inftituée  pour  notre  Langue  unique- 
ment ,  &  fans  embrafler  d'autres  feiences. 

Henri  III  n'eut  pas  moins  de  goût  que  Char- 

♦ 

(a)  Voyez' les  Lettres-P atentes ,  raportées  tout  au  lonç, 
avec  les  Statuts  de  cette  Académie ,  dans  l'Hiftoire  de  l'U- 
niverfité  de  Paris,  Tome  YI#  page  7M» 


Digitized  by  Google 


578  ■  P  R  O  $  O  D  1  É' 

les  IX  pour  les  exercices  de  cette  Compagnie 
naiflante,  ainfi  qu'on  le  peut  voir  dans  les(tf) 
Antiquités  de  Paris.  Mais  elle  fut  bientôt  déran- 
gée parles  guerres  civiles  :  &  la  mort  de  Baïf  5 
arrivée  en  1591 ,  acheva  de  mettre  en  déroute 
fa  petite  fociété  d'Académiciens* 

Paflerat  ,  Defportes ,  Rapin ,  &  Scévole  de 
Sainte-Marthe ,  ne  laiflerent  pas  de  continuer 
à  faire  des  vers  mefurés.  Perfonne  ,  que  je  fâ- 
che ,  n'en  a  fait  depuis.  C'eft  dommage  qu'au- 
cun d'eux  n'ait  enfeigné  la  théorie  des  Accents 
&  de  la  Quantité.  Henri  (Jï)  Eftienne ,  le  plus 
célèbre  Grammairien  du  feizieme  fiecle,  n'en 
a  parlé  que  fuperficieHement*  Théodore  de 
Befe ,  dans  fon  Traité  (c)  de  la  bonne  Pronon- 
ciation  du  François ,  eft  le  feul  auteur  de  ma 
connoiflance,  qui  ait  un  peu  aprofondi  cette 
lûatiere.  Son  principal  défaut ,  mais  défaut 
qu'on  a  rarement  occafkm.  de  reprocher  à. 
ceux  qui  fe  mêlent  d'écrire ,  c'eft  d'être  trop 
court.  U  a  vnulu  dans  quatre  ou  cinq  pages , 
renfermer  ce  qui  demandoit  nécelTairement 
un  plus  long  détail. . 

T'en  étois  là  de  mes  recherches  ,  lorfqu'il 
m  ell  tombé  entre  les  mains  un  (d)  petit  volu- 
me du  fameux  d?Aubigné,  où,  dans  une  Pré- 
face qu'il  met  à  la  tête  de  quelques  Pfeaumcs- 
traduits  en  vers  mefurés,  il  dit  que  cette  ma- 
nière de  vers  n'a  point  été  iftventée  par  Jodelle , 
ou  parBaïf  9  comme  on  le  prétend  :  mais  qu'il 

,  a  •  7 

(a)  Hifioire  &  Recherches  des  Antiquités  de  U  Ville  A 
Paris,  pat  Sauvai ,  Tome  II.  page  493,  &c. 

(b)  On  peut  voir  fa  Précellence  du  langage  François, 
page  12,  &  fes  Hypamnifes  de  Gallica,  page  6,  &c, 

(c)  De  Francicce  Lingua.  recta  pronunciatiqne  Traclarus. 
Genevae,  1584. 

-  (d)  Petites  œuvres  mêlées  du  Sieur  C  Théodore  Agrippa  $ 
€Aubigné*  Geaeve ,  1630. 
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fc  fouvierit  d'avoir  vu  l'Iliade  &  TOdiflTée  tra» 
duites  en  vers  héxametres  par  un  nommé  Moufi 
fet+  &  imprimées  avant  que  ni  Baïf  ni  Jodelîe 
fuflept  au  monde.  Quepenfer,  après  cela,  de 
Pafquier,  auteur  contemporain ,  qui  nous  vante 
le  Diftique  fait  en  1553,  comme  le  premier  ef- 
fai  de  cette  poéfie  ?  Que  penfer  de  Ramus  *  qui 
tîans  fa  grammaire  publiée  en  1662,  dit  que 
pour  rendre  les  règles  de  la  Prôfodie  familiè- 
res aux  François ,  il  faut  fouhaiter  que  nous 
ayons  des  Poëtes,  qui  mefurent  leurs  fyllabes 
à  la  manière  des  Anciens?  Ramus,  dix  ans 
après,  dans  une  nouvelle  édition  de  cette  mê- 
me Grammaire ,  charmé  de  voir  fes  vœux  ac- 
complis, fe  récrie  avec  une  forte  d'enthoufiaf- 
me  fur  deux  pièces  qui  venoient  de  paroîrre , 
Tune  en  vers  éiéeiaques ,  l'autre  enversfaphi- 
ques.  Pouvoit-il  donc  ignorer  une  traduttion 
entière  de  l'Jliade  &  de  l'Odyffée  ?  Mais  peu 
nous  importe  de  fa  voir  la  vraie  époque  des  vers 
mefurés.  Quoi  qu'il  en  foit,  nous  voyons  évi- 
demment, que  nos  ancêtres  ont  cru  avoir  des 
principes  fixes  fur  la  Prôfodie  :  &  c'efl:  à  nous* 
par  conféquent ,  à  examiner  ce  qui  nous  ea 
refte. 

II  L 

Puifque  notre  Prôfodie  fut  autrefois  fî  con- 
fine, pourquoi  refl>elle  aujourd'hui  fi  peu? 

Pour  phiueurs  raifons,  dont  la.  première  eft 
fondée  fur  le  peu  de  befoin  qu'on  croit  en 
avoir* 

*  Rien  n'étoit  plus  néce(Taire ,  ni  en  môme- 
temps  plus  facile  aux  Grecs  &  aux  Romains  t 
que  de  favoir  exactement  leur  Prôfodie;  car 
elle  faifoit  ;  non  pas  un  fîmple  agrément ,  mais 
TelTence  mûme  de  leur  verfification  :  &  corn* 
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me  la  lefture  des  Poètes  étoit  un  des  princi- 
paux objets  de  leur  éducation ,  ils  aprenoient 
méthodiquement,  &  dès  l'enfance,  à  bien  pro- 
noncer. Un  Romain,  un  Athénien  de  la  lie  du 
peuple  auroit  fifflé  un  aéteur,  qui  eût  alongé 
ou  accourci  une  fyllabe  mal  à  propos.  Mais 
fi  toute  vérité  étoit  bonne  à  dire,  nous  avoue- 
rions qu'il  n'eft  point  rare  qu'un  François  vieil- 
lifle  fans  avoir,  ni  apris ,  ni  foupçonné  qu'il 
y  ait  des  fyllabes  plus  ou  moins  longues  les 
unes  que  les  autres.  Pour  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains, laProfodie  étoit  d'une  obligation  étroi- 
te. Pour  nous ,  fi  l'on  veut ,  elle  ne  fera  qu'une 
délicatefle ,  qu'une  beauté  acceflbire ,  foit  dans 
notre  prononciation,  foit  dans  nos  écrits.  Je 
n'en  demande  pas  davantage;  &  partant  de  ce 
principe  ,  qu'on  doit  cependant  étendre  plus 
loin ,  je  dis  que  nous  fiaifons  mal  de  négliger 
notre  Profodie  ,  puifque  la  parole  étant  l'or? 
gane  de  la  penfée ,  on  eft  louable  de  s'apli- 
quer  à  la  rendre  plus  infinuante ,  plus  propre 
à  perfuader,  plus  capable  de  peindre  ce  que 
nous  penfons. 

Une  féconde  raifon ,  qui  fait  que  notre  Profo- 
die  eft  fi  peu  connue,  c'eft  que  ceux  qui  Te*, 
roient  le  plus  en  état  d'en  aprofondir  les  rè- 
gles ,  font  précifément  ceux  qui  aportent  à 
cette  étude  le  plus  de  préjugés.  Un  homme  fa- 
vant  poflede  le  grec  &  le  latin  :  il  admire  la 
beauté  de  ces  deux  langues ,  &  avec  raifon  ; 
mais  de  croire  que  notre  Profodie ,  fi  elle  ne 
relfemble  pas  en  tout  à  la  leur,  eft  donc  nul- 
le ,  c'eft  une  erreur.  Toutes  les  langues  ont  leur 
génie  particulier  :  &  plus  une  langue  aura  été 
perfectionnée ,  c'eft-à-dire ,  accommodée  aux 
ufages  &  au  goût  du  peuple  qui  la  parle ,  moins 
il  lui  reliera  de  re/Temblance  avec  la  langue, 
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qu'on  fupofe  matrice ,  du  moins  par  raport  à 
elle.  Une  règle  générale  daus  le  Latin ,  &  qui  ne 
fouffre  point  d^xception ,  c'eft  que  toute  fyl- 
labe  qui  finit  par  une  confonne  fuivié  d'une  au- 
tre ,  eft  longue ,  mais  en  François ,  au  contrai- 
re ,  le  redoublement  de  la  confonne ,  prefque 
toujours;  avertit  que  la  fyllabe  eft  brève.  Pour  ' 
les  voyelles ,  c'eft  une  règle  aflez  générale  dans 
le  latin ,  que  toutes  les  fois  qu'il  y  en  a  deux 
de  fuite ,  la  première  abrège  la  fyllabe  où  elle  le 
trouve  :  mais  toutes  les  fois ,  au  contraire  ,  que 
notre  e  muet  finit  un  mot ,  ou  eft  à  la  fuite  d'une 
autre  voyelle ,  il  alonge  la  pénultième.  Tout 
ceci  deviendra  plus  clair  par  les  exemples  que 
je  raporterai  un  peu  plus  bas.  Je  le  répète,  il  * 
faut  qu'un  Savant  ,  pour  étudier  notre  Profo- 
die,  le  départe  de  fes  préjugés.  Quinault,  à  ce 
qu'on  dit ,  ne  fa  voit  que  fa  langue  maternelle  5 
&fes  vers,  pourtant,  étoient  meilleurs  à  met- 
tre en  chant ,  que  ceux  des  Poètes  qui  fa- 
voient  du  Grec  &  du -Latin,  n  - 

Une  troifieme  &  dernière  raifon,  qui  fait 
que  la  connoifîance  de  notre  Profodie  fé  perd 
de  plus  en  plus ,  xe  font  les  changements  intro- 
duits dans  l'orthographe  depuis  foirante  ans* 
On  a  fuprimé  la  plupart  des  lettres,  qui  ne  fe  fai* 
ibient  pas  fentir  dans  la  prononciation.  Mais 
finous  entrons  dans  quelque  détail,  nourVer- 
rons  que  bien  loin  de  nuire  à  te  prononcia- 
tion j  elles  fervoient  à  la  fixer.  On  écrivoit  t  • 
il plaift\  il  poift*  pour  faire  fentir  qu'on  doit 
apuyerfur  cette  fyllabe,  au-lieu  qu'on  ne  fait 
que  gliffer  fur  celle-ci ,  il  fait*  il  fait.  On  écri- 
voit, parla  même  raifon,  jlq/b ,  cr/w/fa,  pour 
les  diftinguer  de  culbute,  déroute.  On  redou- 
bloit  Ça)  h  voyelle ,  pour  alonger  la  fyllabe. 

(a)  A  a  se,  roole ,  baailUr,  raalcr.  On  en  a  même  uCé 

/ 

*  • 
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Au  contraire ,  pour  L'abréger  on  redoubloic  la 
confonne.  Je  pourrais ,  par  cent  &  cent  exem- 
ples ,  montrer  qu'en  matière  d'orthographe  nos 
pères  n'avoient  rien  fait  fans  de  bonnes  rai- 
fons  ;  &  ce  qui  le  prouve  bien  ,  c'eft  que  fou- 
vent  ils  ont  fecoué  le  foug  de  Fétymologie 
'  comme  dans  couronne ,  perfonne,  où  ib  redou- 
blent la  lettre  n,  de  peur  qu'on  ne  faiTe  la 

£ huitième  longue  en  François,  ainfî  qu'en 
atin. 

Peut-être  y  avoit-il  des  inconvénients  dans 
l'ancienne  ortographe  ;  mais  à  la  boule  ver- 
fer  ,  comme  on  voudroit  faire  aujourd'hui  *  il 

Len  auroit  encore  de  plus  grands.  A  la  bonne 
îure ,  par  exemple  ,  qu'on  ftiprime  les  autres 
muettes,  qui  marquoient  qu'unefyllabe  eft  lon- 
gue ,  comme  dans  tefte ,  dans pafte  ;  Cftx  on  peut 
me  faire  entendre  la  même  chofe  par  un  ac- 
cent, ///*,  pâte.  Mais  quoique  l'un  <ies  Tfoit 
muet  datre  tette,  dans c'eft  une  nécef* 
fité  de  continuer  à  écrire  ainfi ,  parce  qu'ejr 
pareil  cas  il  n'y  a  point  d'autre  figne  que  le 
redoublement  de  la  confonne ,  qui  puifle  mar- 
quer la  brièveté  de  la  fyllabe. 

Quand  je  parle  de  l'ancienne  orthographe ,  il 
ne  Faut  pas  croire  que  je  renvoie  à  des  temps 
bien  éloignés.  Je  parle  de  celle  que  l'Académie 
Frariçoife  adopta  d'abord ,  &  qui  a  été  fui  vie 
dans  les  deux  premières  éditions  de  fon  Die* 
tionnaire.  On  a  voulu,  dans  la  tcoifieme ,  te* 
nir  un  jufte  milieu  :  ne  s'obftinant  point  à  vou* 
loir  conferver  des  lettres ,  dont  on  peut  fe  paf* 
fer  ?  &  que  le  public  a  touNà-faic  rejettées, 
mais  fuyant  avec  foin  tous  ces  ridicules  excès  > 
*.''•••  . 

ainft  daps  les  adverbes  ,  dont  J3  pënultipme  doit  ètr* 
a*DVryée  : \  cxipUffémtnt ,  [êfàrémtfku  Voyez  les  fiypomntfts 
4  Heari  Eitienae,  page  18. 
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où  fc  portent  l'ignorance  des  Imprimeurs  & 
la  témérité  de  quelques  auteurs.  Plus  l'ortho- 
graphe eft  menacée  d'innovation,  plus  il  de- 
vient effentiel  de  fixer ,  s'il  fe  peut ,  la  Profodie* 


Article  Second. 

r 

«  • 

Des  Accents. 

♦  * 

VOyons  d'abord  ce  que  c'efi;  qu' Accent  , 
&  nous  répondrons  enfuite  à  une  objeftiou 

qui  fe  fait  contre  l'accent  François. 

•t 

L 

On  attache  différentes  idées  i  ce  mot  Accent, 
-  Mais  en  l'accompagnant  d'une  épithete,  on  . 
fauvera  l'équivoque.  Ainffdiftinguôns  Tacûent 
profodiqut^  Vzcc^nturatoire ,  l'accent  mafiosi  ^  * 
l'accent  provincial ,  l'accent  imprimé. 

Par  l'accent  profidique  ?  on  entend  ,  comme 
Je  l'ai  dit  ci-defliis ,  une  inflexion  de  la  voix  r 
qui  s'élève  ou  qui  s'abaifle.  Quelquefois  aufli^ 
&  l'on  élevé  d'abord  &  l'on  rabaifle  enfuite  la 
Toix  fur  une  même  fyllabe.  Voilà  ce  qui  for- 
me trois  accents ,  que  les  Grammairiens  apei-» 
lent  VAigu,  le  Grave ,  &  le  Circonflexe;  rAi~ 
gu,  qui  élevé  la  voix  ;  le  Grave,  qui  l'abaifle; 
&  le  Circonflexe ,  qui,  étant  compofé  de  tous 
les  deux ,  fert  à  l'élever  d'abord ,  &  à  la  nu 
baifler  enfuite  fur  une  même  fyllabe.  Voilà  ,  - 
dis-je ,  ce  qu'enfeignent  d'une  manière  unifoN 
me ,  &  fans  autre  éclaiciflement ,  ceux  qui  ont 
traité  de  laProfodie  des  Grecs.  Mais  une  fyllabe 

n'étant  qu'une  voyelle  ,  ou  feule ,  ou  jointe  à 

-  1 
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d'autres  lettres  articulées  par  une  fimple  émif- 
fion  de  voix;  quelques  Grammairiens  ont  de- 
mandé comment  il  étoit  poffible  de  haufler  & 
de  baiffer  fuccefliyement  le  ton  fur  une  même 
fyllabe?  Aparemment  les  Grecs  n'y  trouvoient 
nulle  difficulté  :  mais  le  célèbre  Ça)  Sanétius  , 
à  qui  l'on  peut  bien  s'en  raporter,  prétend 
que  l'accent  circonflexe  n'a  point  fubfilté  dans 
la  langue  Latine,  &  je  doute  qu'il  puifle  être 
d'ufage  dans  la  nôtre ,  fi  ce  n'eft  dans  quel- 
que fyllabe  où  domine  une  diphtongue* 

11  y  a,  en  fécond  lieu ,  un  accent  oratoire  9 
c'eft-à-dire ,  une  inflexion  de  voix ,  qui  réfulte  , 
non  pas  de  la  fyllabe  matérielle  que  nous  pro-r 
nonçons,  mais  du  fens  qu'elle  fert  à  former  dans 
la  phrafe  où  elle  fe  trouve.  On  interroge ,  on 
répond  ,  on  raconte,  on  fait  un  reproche ,  on 
querelle ,  on  fe  plaint  :  il  y  a  pour  tout  cela  des 
tons  différents  ;  &la  voix  humaine  eft  fi  flexi- 
ble, qu'elle  prend  naturellement  &  fans  effort 
toutes  les  formes  propres  à  cara&érifer  iapeiî- 
fée  ou  le  fentiment.  Car  non-feulement  elle 
s'élève  ou  s'abaifle,  mais  elle  fe  fortifie  ,  ou 
s'affoiblit  :  elle  fe  durcit,  ou  s'amollit;  elle 
s'enfle  ,  ou  fe  rétrécit  ;  elle  va  même  jufqu'à 
s'aigrir.  Toutes  les  pallions ,  en  un  mot ,  ont 
leur  accent  ;  &  les  degrés  de  chaque  paflïon 
pouvant  être  fubdivifés  à  l'infini ,  delà  il  s'en- 
fuit que  l'accent  oratoire  eft  fufceptible  d'une 
infinité  de  nuances,  qui  ne  coûtent  rien  à  la 
nature,  &  que  l'oreille  faifit,  mais  que  l'art 
ne  fauroit  djémêler. 

A  l'égard  de  l'accent  mufical,  il  confifte? 
ainfl  que  les  précédents ,  à  élever  la  voix ,  ou  a 
labaifler;  mais  avec  cette  différence  effemiel- 

(fl)Afifli/y«,  Hh.  I.  cap.  3, 
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le,  qu'il  en  fubordonne  l'abailfement,  ou  l'é- 
lévation, à  des  intervalles  certains,  &  qui 
font  tellement  mefurés,  que  s'en  départir  ie 
moins  du  monde,  c'eft  enfreindre  les  loix  de 
la  Mufique. 

On  entend  aflez  ce  que  c'eft  que  l'accent 
provincial.  Accent ,  pris  en  Qe  fens ,  embrafle 
tout  ce  qui  a  raport  à  la  prononciation  ;  & 
par  conféquent ,  outre  les  diverfes  inflexions 
de  la  voix,  il  embrafle  la  Qùantité.  AinfîTac- 
cent  Gafcon ,  outre  qu'il  élevé  la  voix  ou  il 
ne  faut  pas ,  abrège  beaucoup  de  fyllabes  lon- 
gues ;  &  l'accent  Normand ,  outre  qu'il  baille 
Fouvent  la  voix  où  il  ne  faut  pas ,  alonge  beau* 
coup  de  fyllabes  brèves.  Pour  les  fautes  qui 
regardent  la  quantité ,  j'efpere  qu'un  homme 
de  province  trouvera  quelque  fecours  dans  le 
quatrième  article  de  ce  Traité.  Pour  la  manière 
de  gouverner  fa  voix ,  en  quoi  confifte  propre* 
ment  l'accent,  elle  ne  s'enfeigne  point  par  écrit. 
On  peut  envoyer  un  opéra  en  Canada ,  &  il 
fera  chanté  à  Québec,  note  pour  note,  furie 
même  ton  qu'à  Paris.  Mais  on  ne  fauroit  en- 
voyer une  phrafe  de  converfation  à  Montpel- 
lier ,  ou  à  Bordeaux ,  &  faire  qu'elle  y  foit 
prononcée ,  fyllabe  pour  fyllabe ,  comme  à  la 
Cour.  Aulli  eft-ce  une  ancienne  maxime ,  Que 
pour  bien  parler  François ,  il  ne  faut  point  avoir 
d'accent  Par-là ,  fans  doute ,  on  n'a  pas  voulu 
nous  faire  entendre  qu'il  falloit  être  mono- 
tone. On  a  feulement  voulu  dire  qu'il  ne  faut 
point  avoir  l'accent  de  telle  ou  de  telle  pro- 
vince; car  chaque  province  a  le  fien. 

Quant  à  l'accent  imprimé  ,<perfonne  n'ignore 
que  ce  font  de  petites  lignes  tracées  fur  une 
voyelle.  Pour  marquer  Vaigu^  on  tire  la  ligne 
de  la  droite  à  la  gauche ,  comme  dani  bonté. 
Tome  IL  R 
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*  Pour  le  grave ,  on  la  tire  de  la  gauche  à  la 

•  droite  ,  comme  dans  progrès.  Pour  le  circon- 
flexe ,  en  réunifiant  ces  deux  lignes ,  on  en  fait 
la  figure  d'un  v  renverfé ,  comme  dans  tôt.  Mais 

,  quoique  ces  fignes  foient  précifément  les  mêmes 
que  ceux  qui  marquoient  l'accent  profodique  des 
Grecs ,  n€  Croyons  pas  qu'en  François  ils  aient 
la  même  defti nation.  Je  m'explique.  Toutes  les 
fois  qu'une  fyllabe  Grecque  efl:  marquée  d'un 
accent  aigu ,  cela  nous  aprend  que  cette  fyl- 
labe, relativement  à  celles  qui  la  précèdent  & 
qui  la  fuivent  9  doit  être  élevée.  Toutes  les  fois  5 
au  contraire ,  qu'une  fyllabe  Françoife  efl:  mar- 
quée d'un  accent  aigu ,  comme  dans  bonté %  cela 
ne  m'aprend  rien  autre  chofe ,  fî  ce  n'efl:  que 
Fb  9  qui  fe  trouve  dans  cette  fyllabe ,  efl:  fermé  , 
&  doit  fe  prononcer  autrement  que  fi  c'étoit  un 
s  ouvert ,  ou  un  e  muet.  Pour  ce  qui  eft  de  l'ac- 
cent grave  ,  il  ne  nous  fert  pareillement  que  pour 
défigner  Ve  ouvert,  comme  dans  progrès ,  & 

-  pour  différencier  certains  mots,  qui  s'écrivent 
&  fe  prononcent  de  même ,  mais  fans  avoir  le 
même  fens  :  par  exemple ,  dans  la  prépofition  à  3 
&  dans  les  adverbes  là9  &  oU9  afin  qu'on  les 
diftingues  d9a9  venant  du  verbe  avoir;  Aeja* 
article;  &  d'où,  conjonction.  Plus fouvent en- 
core l'accent  circonflexe  ne  fert  qu'à  marquer  la 
fupreflion  d'une  lettre ,  qui  étoit  autrefois  em- 

Sloyéepour  rendre  la  fyllabe  longue  :  comme 
ans  bête  ,  tôt ,  aimât ,  qui  s'écrivoient  autre- 
fois, befte9  toft9  aimafi.  Ainfi  en  confervantle 
nom  &  la  forme  des  accents  écrits  dans  le  Grec  , 
nous  en  avons  prefque  dénaturé  la  valeur  & 
l'emploi. 

Revenons  donc  à  l'accent  profodique  9  puif- 
Çu'on  voit  maintenant ,  à  ne  pouvoir  s'y  mé- 
prendre, que  toutes,  les  difficultés  roulent  fur 


Digitized  by  Goo 


1 

Françoise.  387 

celui-là  feul.  Avons-nous  des  fyllabes  ,  & 
quelles  font-elles  ?  qui,  confidérées  à  part,  & 
fans  aucune  relation  à  ce  que  la  phrafe  entière 
fignifie ,  demandent  d'être  élevées  ou  bailTées 
dans  une  prononciation  ordinaire  &  naturel- 
le ?  Voilà ,  le  plus  clairement  qu'il  m'eft  pof- 
iible,  l'état  de  la  queftion. 

Théodore  de  Beze ,  le  feul  )  de  nos  Fran- 
çois qui  paroi  (Te  l'avoir  examinée,  la  décide 
nardiment.  Toute  (£)  fyllabe  longue  >  dit-il, 
demande  V accent  aigu ,  £5?  toute  fyllabe  brève  , 
r accent  grave.  Mais  cette  prétendue  règle ,  à 
la  prendre  fans  reftriétion  ,  eft  vifîblement 
faillie.  Pour  y  trouver  du  vrai,  il  faut  la  ré- 
duire à  ceci  :  Que  pour  l'ordinaire,  fi  nous 
haulTons  la  voix,  c'eft  une  fyllabe  longue;  & 
ïi  nous  la  baillons,  c'eft  fur  une  brève. 

Au  fentiment  de  Beze ,  on  peut  opofer  ce- 
,  lui  (0  d'Erafme.  Car  quoiqu'Erafme  n'ait  eu 
vue  que  la  prononciation  du  grec  &  du  latin  , 
cependant  fon  principe,  Qu'entre  Accent 
Quantité  il  n'y  a  nulle  relation ,  nulle  dépen* 
dance  effentielle^  ne  regarderoit-il  pas  toutes 
les  langues  en  général  ? 

(a)  Quand  j'ai  écrit  ceci,  je  n'avois  pas  encore  vu  la  fa- 
vante  Lettre  que  M.  l'Abbé  Batteux  m'a  fait  l'honneur  de 
m'adtefler,  &  qui  eft  imprimée  dans  fes  Principes  de  Lit" 
terature ,  tout  à  la  fin  du  Tome  V. 

(  b  )  Illud  autem  certb  dixtrim  ,  fie  concurrtre  in  Franeics 
lingua  tonum^acutum  cum  tempore  longo ,  ut  nulla  fyllab* 
producaturt  qua  itidem  non  attollatur  ;  nec  attollatur  uHap 
quet  non  itidem  acuatur  :  ac  proinde  fit  eadem  fyilaha  acuta 
qtut  producla ,  &  eadem  gravis  qwt  correpta ,  pag.  74. 


(c)  De  re&a  graci  latinique  fermonis pronunciatione  DUm 
logus.  Edition  de  Lyon  ,  1531. 

^  l'ag.  79.  Accentus  igitur  incertus  eft  indfx  fyatïifyUabici. 
Et  pag.  Si*  Unde  nos  fumus  ufque  aieb  ifiuvêi  ut  omnes 

ecutas  fyllabas  fçnemus  produkionc  mord,  graves  omnes 
compiamusf 

R  X 
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Qu'un  habile  Muficien  prenne  une  page  de 
François ,  peu  importe  de  quel  livre.  Qu'il  la 
fafle  lire  à  haute  voix,  &  bien  diftinétement, 
par  cinq  ou  fix  femmes,  dont  l'accent  foitpur. 
Qu'elles  iifent  chacune  en  différents  temps,  en 
différents  lieux,  &  Tune  à  l'infçu  de  l'autre, 
fans  qu'elles  fâchent  ce  qu'on  veut  d'elles.  <^ue 
ce  Muficien  ait  l'art  de  nous  bien  marquer  fur 
quelles  fyllabes  elles  auront  hauffé  ou  baiffé 
le  ton.  Alors,  fi  l'uniforme  s'y  rencontre, 
non-feulement  nous  ferons  perfuadés ,  comme 
peut-être  nous  le  fomnies  déjà ,  que  nous  avons 
des  fyllabes  qui ,  prifes  matériellement ,  de* 
mandent  qu'on  élevé  la  voix,  ou  qu'on  la 
baiffe;  mais  de  plus,  nous  reconnoîtrons  par 
le  mélange  des  éléments ,  voyelles  &  confond- 
ues ,  quelle  eft  la  caufe  phyfique  qui  fait  que 
l'organe  varie  ainfi  fes  inflexions. 

Jamais  pareille  épreuve  ne  s'eft  faite ,  ni  ne 
pourra  réulïïr.  Non  qu'il  n'y  ait  dans  toute 
lefture ,  dans  tout  difcours ,  beaucoup  de  tons 
que  l'on  peut  noter,  parce  qu'au  moyen  des 
intervalles  fort  fenfîbles ,  ils  deviennent  coin* 
menfurables.  Mais  combien  d'autres,  qu'il  ne 
fera  pas  poflîble  de  faifir ,  &  de  graduer  ?  Je 
dis  graduer;  car  fi  nous  avons  des  longues 
plus  ou  moins  longues ,  &  des  brèves  plus  ou 
moins  brèves ,  nous  avons  également  des  in* 
flexions  de  voix  tantôt  plus  fortes ,  tantôt 
moins. 

Tout  détail  plus  ample  fur  notre  accent  fe 
montre  à  moi  comme  un  labyrinthe,  où  je 
craindrois  de  me  perdre  ;  &  par  la  même  raifon  9 
je  dois  me  taire  fur  les  accents  nationaux.  Telle 
eft,  à  cet  égard,  l'illufion  de  l'habitude,  que 
perfonnen'eft  mécontent  du  fien.  On  fait  plus  * 
ou  trouve  dans  tout  autre  accent  quelque  chofe 
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qui  déplaît*  Une  nation  (*)  fe  croit  la  feulé 
qui  fâche  prononcer,  qui  fâche  chanter j  &  fi 
nous  avons  quelquefois  cenfuré  l'accent  de 
nos  voifms ,  ceux-ci  ufent  de  repréfailles. 

Parmi  les  reproches  qu'ils  nous  font,  j'en 
choifis  un,  qui  fe  répète  volontiers  depuis 
quelques  années,  &  qui  jnérite  un  examen 
plus  que  fuperficiel'. 

IL 

• 

On  prétend  que  0)  notre  langue  efi  la  feule 
fui  ait  des  mots  terminés  par  des  £  muets ,  & 
que  ces  e  qui  ne  font  pas  prononcés  dans  la  dé- 
clamât  ion  ordinaire ,  le  font  dans  la  déclama- 
tion notée ,  &  le  font  d'une  manière  unifor- 
me ,  gloi-reu,  viétoi-reu,  barbari-eu,  furi-eu* 
Voilà ,  dit-on ,  ce  qui  rend  la  plupart  de  nos 
airs ,  &  notre  récitatif,  infuportables  à  qui- 
conque n'y  efi  pps  accoutumé. 

Que  l'Auteur  célèbre ,  dont  je  cite  les  pa- 
roles, nous  permette  d'examiner  ces  deux 
points.  i°«  Eft-il  bien  vrai  que  notre  langue 
toit  la  feule  qi\i  ait  des  mots  terminés  par  le 
fon  réfultant  de  .notre  e  muet?  2Q.  Eft-il  bien 
vrai  que  ce  fon,  dans  la  Mufique,  doit  être 
celui  à'eu? 

Pofons  d'abord  un  principe ,  qui  n'eft  pas  con- 
tefté  :  Que  dans  aucune  langue ,  ni  vivante  ni 
morte ,  il  n'eft  poflible  de  prononcer  une  cou- 
fonne  fans  le  fecours  d'une  voyelle,  ou  écrite, 
ou  fous-entendue  ;  &  qu'au  défaut  de  toute  au- 
tre voyelle ,  c^eft  ce  que  nous  apelions  Fe  muet , 

• 

(a)  Angli  eoncintndo  jubilare,  Hifpanijlctus  promtre . 
ululatus  Girmani ,  Itali  capriran ,  Galli  foli  cantarg.  Le 
Pere  Merfenne,  dans  fes  Quxjlioncs  m  Gcntfim  ,  pag.  1610. 
\  (*)  Voltaire ,  Article  des  Muficiens,  dans  fon  Siècle  de 
Louis  XIV. 
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écrit ,  ou  non  écrit ,  qui  nous  fert  à  pronon- 
cer une  confonne ,  quand  cette  confonne  eft 
finale ,  comme  dans  David ,  ou  immédiatement 
fuivie  d'une  autre ,  comme  dans  arbre.  On  pro- 
nonce néceflairement  comme  fi  l'orthographe 
de  ces  mots  étoit  Davi-de  &  are-ùe-re.  Une 
femme ,  il  n'y  a  pas  long-temps ,  m'écrivoit  que 
le  Régiment  de  fon  fils  all'oit  à  Seteraceboure, 
pour  dire  à  Strasbourg.  Où  l'ufiigé  ne  recon-  . 
noît  que  deux  fyllabes,  fon  oreille  en  trou- 
vait fix?  &  la  plume  obéiflbit  à  Foreille. 

Or,  de  ce  principe  concluons  que  fi  notre 
langue  a  quelque  chofe  de  fingulier,  &  qui 
n'apartienne  qu'à  elle ,  c'eft  que  ce  fon  foi- 
•ble,  fans  lequel  on  ne  peut  prononcer  une 
confonne  ifolée,  ou  finale,  nous  le  marquons 
fouvent  par  la  lettre  e  ,  qui  perd  alors  fa  va- 
leur naturelle ,  &  qui ,  pour  ainfi  dire ,  demeure 
muette;  au  lieu  que  les  autres  langues,  pour 
faire  retentir  leurs  confonnes,  fe  paflent  d'un 
pareil  fecours.  Ainfi  l'oculaire  peut  nous  être 
particulier,  mais  l'auriculaire  eft  le  môme  pour 
tous.  Quand  on  nous  parlera  du  luxe*  ou  d'un 
Rujfe,  mots  françois,  l'oreille  les  diftinguera- 
t-elle  de  lux ,  &  de  rus>  mots  latins? 

Mais  nous-mêmes ,  pour  faire  retentir  nos 
confonnes  ifolées,  ou  finales,  nous  ne  les  ac- 
compagnons pas  toujours  de  notre  e  muet. 
Car  nous  écrivons  David ',  &  avide,  un  bal% 
&  une  balle  ;  un  afpic ,  &  une  pique  ;  le  fom* 
mtil,  &  il  fommeille;  mortel,  &  mortelle;  ca- 
duc ,  &  caduque;  un  froc,  &  il  croque,  &c. 
Jamais  un  aveugle  de  naiflance  ne  foupçonne- 
roit  qu'il  y  eût  une  orthographe  différente 
pour  ces  dernières  fyllabes ,  dont  la  définencc 
eft  abfolument  la  même. 
•  Aufli  les  étrangers  ont-ils  peine  à  diftinguer 
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quand  la  confonne  finale  a  befoin ,  ou  non , 
d'être  accompagnée  d'un  e  muet.  On  peut  en 
juger  par  les  vers  fuivants  : 

Ça)  La  nuit*  campdgne  du  Repos t 
JDe  fon  crêp  couvrant  la  lumière  , 
Avoit  jette  fur  ma  paupière 
Ses  plus  léthargiques  pavots. 

Vous  y  voyez  crêp ,  au-lieu  de  crêpe ,  qui  eft 
le  feul  ufité.  Affurément,  fi  ces  vers  font  du 
Poëte  à  qui  le  Public  les  attribue  ,  cela  prouve 
que  la  fupériorité  du  génie  &  des  lumières,  à 
quelque  degré  qu'elle  foit  portée ,  ne  fuplée 
point  à  la  connoiflance  de  ces  petits  riens  , 
qui  tiennent  uniquement  à  l'ufage.  U  n'y  a ,  en 
effet,  que  l'ufage,  &  l'ufage  aftuel ,  quipuifle 
nous  aprendre  que  dans  ce  mot  crêpe ,  la  con- 
fonne finale  n'eft  prononcée  qu'à  l'aide  d'un 
e  ,  quoiqu'elle  s'eii  pafle  dans  cet ,  dans  Alep , 
dans  cap)  dans  hanape^  &c.  * 
•  Ronfard ,  dans  fon  Art  Poétique ,  nous  fait 
voir  que  l'ufage  de  fon  temps  accordoit  bien 
d'autres  licences  qui  concernent  Te  muet.  On 
étoit  maître  alors  de  le  fuprimer  où  il  étoit 
I  de  trop ,  mais  encore  de  l'introduire  où  la  me- 

i  fure  des  vers  le  demandoit.  Tantôt  les  ver- 

.  fificateurs  mettoient  Hercul9  ,  Ulys9 ,  bom9 , 

!  jotf*  pour  Hercule ,  U/yJ/e<>  homme ,  elle, 

l  joue,  &c.  Tantôt,  au-lieu  d'efprit,  larcin , 

\  foupçons ,  gueràon ,  ils  mettoient  e [périt ,  lar* 

I  recirt  ^  foupeçon^  guerredon ,  pour  en  faire  des 
\         triiTyllabes  :  &  à* orphelin ,  au  contraire ils 

II  en  faifoient  orflln. 

0  Par-là ,  du  moins ,  nous  concevons  que  no- 

(<0  Lettre  à  Vçitairt ,  parmi  ta  Œuvres  du  PhiloMie 
if  de  Sans-Souçû  - 
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tre  e  muet  n'elï  pas  tant  une  lettre  qu'un  ligne 
profodique ,  lequel  ligne  auroit  pu  être  telle 
autre  figure  qu'on  auroit  voulu ,  comme  en  ef- 
fet nous  venons  de  voir  que  les  contemporains 
de  Ronfard ,  y  emploient  une  apoftrophe. 

Mais,  dira-t-on,  pourquoi  David  &  avi- 
de 9  froc ,  &  croque ,  ne  riment-ils  pas?  Parce 
que  nos  Poètes ,  jaloux  de  l'oculaire ,  n'ont 
voulu  00  compter  pour  rimes  féminines  que 
celles  où  Te  muet  feroit  écrit. 
Voici  ma  féconde  queftion  ,  &  la  plus  im* 
ortante.  Eft-il  vrai  que  dans  le  chant  on 
oive  prononcer  gloi-reu ,  viftoi-reu ,  &c.  il 
s'agit ,  non  du  fait ,  mais  du  droit. 

Jai  cherché  à  m'éclaircir  là-delTus  avec  des 
maîtres  dç  l'art  ;  il  m'a  paru  qu'en  général ,  fi 
le  Grammairien  fait  peu  de  mufique  ?  le  Mufi- 
cjen  fait  encore  moins  de  Grammaire.  Quoi 
qu'il  en  .foi t ,  j'élèverai  des  doutes  qu'un  plus 
habile  réfoudra.  Tout  confifte ,  fi  je  ne  me 
trompe*  j  dans  la  nature  du  fon  que  Te  muet 
produit.  Je  le  définis ,  une  pure  émiflion  de 
voix  qui  ne  fe  fait  entendre  qu'à  peine,  qui  ne 
peut  jamais  commencer  une  fyllabe ,  qui  ?  dans 
quelque  endroit  qu'elle  fe  trouve ,  n'a  jamais 
le  fon  diétinét  &  plein  de  voyelles  proprement  > 
dites  :  &  qui  mêijûe  ne  peut  jamais  fe  rencon- 
trer devant  aucune  de  celles-ci ,  fans  être  tout- 
à-fait  élidée.  Au  contraire ,  le  fon  eu ,  tel  qu'on 
l'entend  deux  fois  dans  heureux ,  eft  aulU  diC- 
tinft  &  auffi  plein ,  il  a  même  force  &  même 

(à)  Pure  convention.  Car  ,  félon  l'oreille  *  il  y  aura  qua- 
torze fyllabes  dans 

N'efl  point  h  fruit  tardif  d'une  lente  vieilleffe. 

puifque  la  finale  dif  f  n'eft  pas  moins  fonore  que  celle  de 
griffe,  diflyllabe.  Mais  la  convention  étant  Ci  ancienne»  il 
ii'eft  plus  temps  de  réclamer. 
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Confiftance  que  le  fon  des  voyelles  proprement 
dites  :  &  delà  vient  qu'il  eft  compté  par  nos 
meilleurs  Grammairiens  au  nombre  des  vraies 
voyelles  françoifes. 

Que  fi  Ton  chante  gloi-reu ,  cette  défînence 
acquiert  tous  les  droits  des  voyelles ,  modu- 
lation ,  tremblement ,  tenue  ,  port  de  voix  :  & 
par  conféquent  on  pourra  fredonner  fur  la  der- 
nière de  gloi-reu?  Oui,  fans  doute ,  fi  Ton  fe 
permet  de  prononcer  ainfi. 

Allons  plus  loin.  Puifque  I'e  muet  écrit,  ou 
non  écrit ,  ne  fait  qu'une  différence  oculaire , 
voyons  de  cbnféquence  en  conféquence ,  où 
ceci  nous  conduira.  Voici  des  paroles  à  met- 
tre  en  chant.  " 

Efprhs  qui  porte{  le  tonnerre  , 
Impétueux  tyrans  des  airs , 
Qui  faites  le  péril  des  mers% 
Et  les  ravages  de  la  terre , 
Vents ,  &c.  Ode  du  P.  de  la  Rue. 

* 

j'avoue  que  mon  oreille  n'en  fait  point  aflex 

Ï>our  diftinguer  le  fon  de  ces  quatre  rimes, 
e  n'entends  quVr*  par -tout ,  en  fupofant 
ou'on  ne  fera  pas  mal-à-propos,  &  contre 
rufage,  fonner  les  s  d'airs  &  de  mers ,  oik 
elles  ne  font  que  figues  du  pluriel.  Ainfi  la 
même  raifon ,  s'il  y  en  avoit  une ,  qui  fait 
chanter  gloi-reu ,  fera  chanter  tonnè-reu  :  & 
l'oreille  qui  goûtera  tonnè-reu ,  demandera  / 
mè-reu9  air  eu. 

Allons  encore  plus  loin.  Si  cela  fe  pratique 
dans  le  françois ,  pourquoi  n'en  fera-t-il  pas  de 
même  dans  toutes  les  langues,  dont  les  finales 
font  retentifTantes?  Attendons -nous  donc  à 
entendre  chanter,  Patè-rw9  vofihreu^  aùilf* 
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feu,&ç.  On  croira  que  je  plaifante;  mais  non* 

je  ne  veux  que  raifonner  conféquemment. 

Quoiqu'il  foit  inutile ,  &  peut-être  ridicule  9 
de  chercher  l'origine  de  cette  prononciation  , 
gloi-reu7  ailleurs  que  dans  la  bouche  de  nos 
villageois,  j'ai  cependant  eu  la  curiofité  defa- 
voir  fi  nos  vieux  livres  n'en  difoient  rien  :  & 
j'aiapris  qu'un  Muficien,  qui  écrivoit  en  1668  , 
le  glorifie  (a)  de  l'avoir  introduite  dans  le  chant 
françois.  On  le  croira,  fi  l'on  veut.  Au  moins 
eft-il  certain  qu'au  théâtre  ce  n'efl:  pas  chofe 
rare  qu'un  A&eur,  &  fur-tout  une  Aétrice, 
dont  les  talents  font  admirés ,  faflfc  adopter  un 
mauvais  accent ,  une  prononciation  irréguliere, 
d'où  naiflent  infenfibletnent  des  traductions 
locales,  qui  fe  perpétuent,  fi  perfonne  n'eft 
attentif  à  les  combattre. 

J'en  demeure  la,  fans  toucher  aux  différents 
fervices  que  I'e  muet  nous  rend  dans  l'écritu- 
re. Je  n'en  voulois  qu'à  cette  abfurdité ,  dont 
notre  Mufique  eft  la  viftinie. 

(a)  Remarques  curia fes  fur  l'Art  de  bien  chanter,  &c. 
Par  B.  D.  B.  page  266.  Je  ns  vois  rien  de  fi  généraj, 
que  de  mal  prononcer  I'e  muet,  à  moins  que  d'obferver 
foigneufement  le  remède  que  je  crois  avoir  trouvé  t  qui  eft 
de  le  prononcer  à-peurprès  comme  la  voyelle  en. 


Article  Troisième. 
De  rAfpiration. 

ASpirer,  c'eft,  fuivant  le  Dictionnaire  de 
l'Académie,  prononcer  de  la  gorge,  en 
forte  que  la  prononciation  foit  fortement  mar- 
quée. Toutes  les  langues  peuvent ,  à  cet  égard  5 
avoir  leurs  ufages  particuliers  :  mais  puifquc 
l'afpiration  eft  a  fréquente  dans  le  Grec ,  & 
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fur- tout  dans  le  dialcéte  Attique,  croirons- 
nous  qu'alors  ce  fût  un  effort  violent  du  go- 
fier  &  de  la  poitrine ,  tel  qu'aujourd'hui  nous 
l'entendons  dans  la  bouche  des  Florentins  & 
des  Allemands  ?  Quoi  qu'il  en  foit ,  la  langue 
Françoife  qui  n'aime  &  ne  cherche  rien  tant 
que  la  douceur ,  n'attribue  nul  autre  effet  à 
Fafpiration,  que  celui  de  communiquer  à  la 
voyelle  afpirée  les  propriétés  de  la  confonne  ; 
&  c'eft-là,  tout  ce  qu'opère  la  lettre  h, -par 
où  fe  diftingue  la  voyelle  afpirée. 

Prononçons  abeille ,  &  baquenée.  Quant  au 
fon  naturel  de  I'a  ?  il  eft  le  même  dans  ces  deux 
mots.  Toute  la  différence  confifte  en  ce  que 
l'An'eft  pas  afpiré  dans  le  premier,  &  qu'il  Feft 
dans  le  fécond.  Par  conféquent ,  le  fécond  ayant 
les  propriétés  d'une  confonne ,  il  arrive  delà  que 
fi  c'eft  une  voyelle  qui  finilfe  le  mot  précédent , 
elle  ne  s'élide  point  j  &  que  fi  c'eft  une  con- 
fonne ,  cette  confonne  n'eft  point  fonore.  Ainfi 
quoiqu'on  prononce  u-n  abeille ,  dèz  abeilles, 
on  dira  fans  élifion ,  une  baquenée  ;  &  fans 
liai  fon ,  des  ba guettées. 

Rien  ne  feroit  plus  fimple,  plus  aifé  à  con- 
cevoir,  fi  Fh  étoit  toujours  dans  notre  écriture 
le  figne  de  Fafpiration.  Mais  nos  pères  Font  re- 
çue comme  figne  d'étymologie  dans  une  infinité 
de  mots  où  elle  demeure  abfolument  muette. 
Honneur  &  bonté  commencent  par  le  même 
caraftere ,  purement  étymologique  dans  l'un , 
mais  profoclique  dans  l'autre.  Plufieurs  de  nos 
Grammairiens  auroient  voulu  établir  des  règles 
là-deffus  :  mais  leurs  prétendues  règles  font 
&  difficiles  à  retenir,  &  fujettes  à  trop  d'ex- 
ceptions. Il  fera  plus  court,  &  plus  fûr  de  ra- 
porter  une  lifte  exaéle  des  mots  qui  s'afpirent , 
au  commencement ,  au  milieu  ou  à  la  fin.  C'eft 
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ce  que  je  vais  faire  d'abord.  Je  parlerai  enfuite 
des  mors  douteux,  &  de  ceux  où  fe  troiive 
l'équivalent  d'une  afpiration ,  quoic 


foit  pas  marquée. 


quoiqu'elle  n'y 


I. 


:  Voici  les  mots  où  le  Di&ionnaire  de  l'Aca- 
démie (  troifieme  édition*)  avertît  que  Th  inn 
tiale  dort  être  afpirée.  Je  me  borne  à  ceux-là , 
quoiqu'il  fût  aifé  d'yen  ajouter,  mais  dont  la 
plupart  font  des  mots  techniques ,  qui  n'en- 
troient  pas  dans  le  plan  de  l'Académie. 

Ha! 
habler. 
hacha, 
hagard, 
haie. 

• 

haie, 
haillon, 
haine, 
haïr, 
haire. 
halage. 
halbran. 
halbrené. 
haie.  ' 
halener* 
haler. 
haleter, 
halle. 

hallebarde.  . 
hallebreda* 
hallecret* 
hallier* 
halte.  .  . 


hameau. 

* 

harpaïller* 

hampe. 

harpe. 

hanap. 

harper. 

hanche. 

harpie. 

hangard. 

harpon* 

hanneton. 

hart.  . 

hanter. 

hafard*  t 

..  happelourde. 

hafe.  . 

kaper, 

.  hâter. 

haquenèe* 

• 

haubert. 

haquet.  ' 

have. 

harangué* 

haras. 

havre. 

harajfer. 

havrefac* 

harceler. 

hauffir* 

hardes. 

haut.  - 

hardi. 

Hit  • 

hareng. 

heaume* 

hargneux* 

hem  !  . 

haricot. 

hennir* 

haridelle* 

héraut. 

harnois*  . 

hcre. 

harç* 

)  hériffir*  . 

I  # 
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hérilTon 

hola  ! 

'  houle  Ml  X 

hernie. 

hoïn.ird. 

hout piller. 

héron 

honpre 

houfbillon 

héros 

hnn-hir 
au  11/ lit  . 

JJ  ***** 

hnntt* 

'                                           *  • 

hkrt 

flUUUCl. 

houfler 

ncuiicr  « 

• 

hnnu  pfnn 

flUUUCLU  II  t 

hou  flirte 

rivujjlilm. 

fi  lu  VU. 

hnrmn 

hnii  t 

nie»  • 

AI  HT"  C 

• 

h  n<\j  /lit 
1  tuyau. 

hideux» 

hntfp 

hit  rh  p 

flic. 

h  fin  ni  n  n 

/ta  lu  c/  • 

hiérarchie 

houe. 

huer 

ho! 

houille. 

hobereau. 

houlette. 

hulotte* 

hoc 

houlle. 

humer  m 

hoca. 

houppe. 

hune. 

hoche. 

houppelande. 

huppe. 

hochepot. 

hourvari.  ' 

hure. 

hocher. 

houfard. 

hurler.  . 

hochet. 

houfé. 

Tous  les  mots  dérivés  des  précédents  &  qui 
commencent  par  h  ,  confervent  leur  afpiration 
initiale,  excepté  ceux  de  Héros,  qui  font  £4- 
r0/»*,  béroïfme,  béro.de,  héroïque,  héroïque- 
ment ,  où  I'h  n'étant  que  figne  étymologique  , 
demeure  abfolument  muette. 

IL 

.  Au  milieu  des  mots  qui  font  compofés  de 
quelqu'un  des  précédents,  comme  4ébarnacberr 
enhardir ,  rebaujjer,  I'h  s'y  conferve  afpirée 
comme  elle  l'étoit  au  commencement  du  mot 
primitif.  U  n'y  a  d'exception  que  pour  exbauf* 
Jir9  exbaufement,  où  1h  redevient  muette. 
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Quand  il  s'en  trouve  une  au  milieu  des  mots 
fimples  ,  &  non  dérivés  des  précédents ,  elle  n'y 
efl:  que  l'équivalent  du  tréma  pour  tèparer  les 
deux  voyelles,  &  pour  empêcher  que  ces  deux 
voyelles  ne  fe  préfentent  à  l'œil  ,  comme  fi  c'é- 
toit  une  diphtongue  :  car  dans  le  paflage  de 
la  pénultième  à  la  finale  ,  on  prononce  trahir  , 
envahir  ,  de  même  que  jouir ,  haïr ,  &  le  foi> 
de  Ph  y  étant  imperceptible  ,  cette  lettre- 
muette  ne  tire  à  conféquence ,  ni  pour  la  ver- 
fification ,  ni  pour  l'harmonie* 

III. 

A  la  fin  des  mots ,  Ph  n'eft  afpirée  que  dans 
ces  trois  interjetions,  ab!  ebl  ob  i  fuiyant  la 
Grammaire  de  M,  l'Abbé  Régnier ,  la  plus 
ample  &  la  plus  favante  que  nous  ayions. 

IV. 

Quant  aux  mots  douteux,  c'eft-à-dire,  fur 
lefquels  on  pourrait  croire  l'ufage  partagé ,  les 
voici,  avec  de  cours  éclairciflements, 

Henri.  On  doit  l'afpirer  dans  un  difcours  ora- 
toire, &  dans  la  Poéfie  foutenue  :  mais  hors 
delà  ,  ce  feroit  une  affeéfcition. 

Hèfiter.  Quoique  nos  auteurs  les  plus  exaéts 
aient  toujours  afpirél'H  dans  bèftter ,  cependant 
la  négligence  de  laconverfation  a  tellement 
prévalu,  que  ce  n'efi:  plus  une  faute  d'écrire, 
fbéjite,  je  n'héfite pas ,  avec  élifion. 

Hideux  r  Voici  ce  qui  fe  lit  dans  les  Obfer  va- 
rions de  l'Académie  fur  Vaugelas ,  page  221.  Le 
mot  Hideux  afpiri  a  fait  peine  à  quelques-uns 
dam  la  converfation*  &  ils  aimer  oient  mieux 
dire*  l'hideufe  image  que  vous  nous  ayez  tracée, . 
quel*  hidaufe image.  Ce  dernier ,  ajoute-t-on P 
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efl  cependant  le  plus  fûr.  Puifque  c'efl:  le  plus 
fûr ,  il  n'y  a  donc  pas  à  balancer  fur  le  choix» 

Hollande.  On  doit  toujours  tfpirer  Hollande, 
&  Hollandais,  fi  ce  n'efl;  dans  ces  phrafes, 
toile  d'Hollande ,  fromage  d'Hollande,  qui  ont 
paflTé  du  peuple  dans  le  langage  commun, 

Hongrie.  On  dit  de  même ,  &  par  une  fem- 
blable  raifon ,  de  F  eau  de  la  Reine  d*  Hongrie, 
du  point  (T Hongrie ,  quoique  l'afpiration  y  foit 
néceflaire  en  toute  autre  occafion. 

Onze.  Remarquez ,  comme  en  avertit  le  Dic- 
tionnaire de  l'Académie  ;  "  qu'encore  que  ce 
„  mot  5  &  celui  à9 onzième,  commencent  par 

une  voyelle ,  cependant  il  arrive  quelque- 
„  fois,  &  fur-tout  quand  il  eft  queftion  de 
„  dates  5  qu'on  prononce ,  &  qu'on  écrit  fans 
9,  élifion,  l'article  ou  la  prépofition  qui  les 
5,  précède.  De  onze  enfants  qu'ils  ét oient ,  il  en 
9,  efl  mort  dix.  De  vingt,  il  nen  efl  refté  qtm 
9,  onze.  La  onzième  année. 

Oui ,  particule  affirmative ,  fe  prononce  quel- 
quefois comme  s'il  y  avoit  une  b  afpirée.  Quoi- 
qu'on dife,  Je  crois  qu'oui,  cependant  on  dit, 
le  oui  le  non  ;  un  oui  ;  tous  vos  oui  ne  me 
perfuadent  pas  ;  &  alors  cette  particule  efl:  prife 
iubftantivement. 

V. 

> 

Pour  ne  rien  oublier  de  ce  qui  a  raport  à 
l'afpiration ,  il  me  refte  à  parler  de  l'effet  que 
font  certaines  terminaifons  fourdes  ou  nafales , 
lorfqu'elles  fe  trouvent  devant  un  mot  qui  com- 
mence par  une  voyelle ,  comme  dans  ce  vers: 

Ah  l  f attendrai  long-temps  :  la  nuit  ejl  loin 
encore. 

Je  commence  par  dire  que  cette  obfervation 
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ne  regarde  point  ceujc  qui  écrivent  en^profe. 
Car  la  profe  lbufFre  les  hiatus ,  pourvu  qu'ils 
ne  foient ,  ni  trop  rudes ,  ni  trop  fréquents.  Ils 
contribuent  même  à  donner  aux  difcours  un 
certain  air  naturel  :  &  nous  voyons,  en  effet, 
que  la  converfation  des  honnêtes  gens  eft 
pleine  (a)  iïbiattli  volontaires  qui  font  telle- 
ment autorifés  par  l'ufage ,  que  fi  Ton  parloir  • 
autrement ,  cela  feroit  d'un  pédant ,  ou  d'un 
provincial. 

Mais  il  s'agit  ici  de  ce  qui  doit  être  permis 
dans  le  vers.  C'eft  aux  Poètes  à  examiner,  fi 
dans  le  choc  des  fyllabes  dont  nous  parlons  , 
il  n'y  a  pas  cette  forte  de  cacophonie ,  que 
Fou  doit  apeller  biatus  ,  puifqu'elle  ne  çeut 
v  être  fauvée,  niparPélifion,  niparl'afpiration. 
Je  vais  donc  leur  remettre  devant  les  yeux  ce 
que  feu  M.l'AbbédeDangeau,  excellent  Aca- 
démicien ,  a  parfaitement  bien  remarqué  dans 
fon  Difcours  des  Voyelles ,  où  il  prétend  que 
nos  cinq  terminaifons,  an,  en,  in,  on,  un, 
font  des  fons  (impies ,  &  de  véritables  voyel- 
les ,  dont  par  conféquent ,  la  rencontre  avec 
d'autres  voyelles  fait  des  bâillements,  qui  ne 
font  pas  fuportables  dans  le  vers. 

Remarquez,  dit-il  à  Meilleurs  de  l'Acadé- 
mie ,  ce  qui  arrive  à  ceux  qui  „  récitent  fur 
„  le  Théâtre ,  ou  à  ceux  qui  veulent  chanter, 
„  Quand  un  Muficien  voudra  chanter  ce  vers  : 

r  Ah  i  /attendrai  long  -  temps  :  la  nuit  ejl  loin 
encore. 

'(a)  Par  exemple,  lorfgu'un  Auteur  récite  cas  vers  de  la 
première  Scène  d'Athahe,  Je  viens..,,  célébrer  avec  vous 
la  fameuie  journée^  &,  Penfe[-vous  être  faint,  il  prononce 
comme  s'il  y  avoit  ;  Cclébré-r-avec  vous ,  &  P  enfc\-vou-s- 
ttre.  Mais  dans  la  (impie  converfation  .  l'ufage  veut  qu'on 
prononce  comme  s'il  y  avoit  *  Cilibri avec  vous,,,  Pefifii^ 
yçus  etr< ,  ou. 
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„  il  fera  tout  ce  qu'il  pourra  pour  éviter  lé. 

bâillement*  Ou  il  prendra  une  prononciation 

Normande ,  &  dira  :  La  nuit  eft  loin  n-encore  : 
„  ou  il  mettra  un  petit  g  après  loin ,  &  dira  » 

la  nuit  eft  loing  encore  :  ou  il  fera  une  petite 
„  paufe  entre  loin  &  encore.  La  même  chofe 
5,  arrive  aux  Comédiens  dans  des  rencontres 
,,  femblables.  Mais,  quelque  expédient  que 
„  prennent  le  Muficien  ou  le  Comédien ,  ils 
„  tomberont  dans  de  nouveaux  inconvénients , 
„  en  voulant  éviter  celui  du  bâillement.  Et  les 

tempéraments  qu'ils  cherchent ,  montrent 
„  feulement  que  mon  fyftême  eft  vrai.  La  na- 
„  ture  toute  feule  leur  en  fait  fentir  la  vérité, 
„  fans  qu'ils  aient  étudié ,  comme  nous ,  la 
„  nature  des  fons.  ,, 

Voilà,  ajoute  M. l'Abbé  de  Dangeau,  com- 
me j'avois  raifonné  l'autre  jour  devant  vous. 
„  En  fortant  de  l'Académie ,  je  penfaiennxu- 
3,  môme,  quefi  ce  que  je  vous  avois  dit,  étoit 
„  vrai ,  un  Poète  Normand  s'apercevroit  moins 
„  qu'un  autre  de  ces  fortes  de  bâillements  :  & 
„  pour  voir  fi  j'avois  bien  rencontré,  je  lus  le 

Cinna  de  Corneille ,  &  le  Mithridate  de  Ra- 
„  cine;  je  marquai foigneufement tous  les  ën- 
„  droits  où  le  choc  de  mes  voyelles  fourdes 
„  avec  d'autres  voyelles  faifoit  des  bâillements; 
„  j'en  trouvai  vingt  fix dans  Cinna,  &  je  n'en 
„  trouvai  qu'onze  dzns  Mithridate  ;  &  même  la 
„  plupart  de  ceux  de  Mithridate  font  dans  des 

occafions ,  où  la  prononciation  fépare  de  né- 
„  ceflité  le  mot  qui  finit  par  une  voyelle  fourde,  * 
^,  d'avec  celui  qui  commence  par  une  autre 
„  voyelle.  Je  fus  aflez  content  de  voir  mon  rai- 
5,  fonnement  confirmé  par  cette  expérience ,  & 
„  je  voulus  poufler  plus  loin.  Je  jugeai  qu'en 
„  prenant  une  pièce  d'uu  homme  qui  fût  en 
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„  même  temps  aéieur  &  auteur,  j'y  trouverons 
„  encore  moins  de  ces  bâillements  :  je  lus  le* 
„  Mifantrope  de  Molière ,  &  je  n'y  en  trouvai 
9,  que  huit.  Continuant  toujours  àraifonner  de 
„  la  même  manière ,  je  crus  que  je  trouverois 
„  encore  moins  de  ces  rencontres  de  voyelles  , 
„  fi  je  lifois  des  pièces  faitespour  être  chantées, 
„  &  faites  par  un  homme  qui  connoît  ce  qui  eft 

propre  à  être  chanté.  Dans  cette  vue,  je  lus 
„  un  volume  des  Opéra  àzQuinauIti  qui  conte- 
„  ^noit  quatre  pièces  :  &  de  ces  quatre  pièces  , 
„  il  y  en  avoit  une  toute  entière ,  où  je  ne  trou- 
9,  vai  pas  un  feul  de  ces  bâillements  :  il  y  en 
5,  avoit  fort  peu  dans  les  trois  autres  pièces: 

encore  étoient-ils  prefque  tous  dans  des  en- 
„  droits  où  le  chant  fufpend  de  néceflité  la 
? v  prononciation ,  &fépare  fi  fort  les  voyelles 
,9  fourdes  d'avec  les  autres ,  que  leur  concours 
5,  ne  peut  faire  aucune  peine  à  l'oreille. 

Joignons  h  l'autorité  de  M.  l'Abbé  de  Dan- 
geau  ,  celle  de  M.  l'Abbé  Régnier.  La  preuve 
indubitable  ,  dit  ce  dernier  dans  faGrammaire, 
que  ces  „  fons,  an*  /»,  on.9  un,  font  des 
9,  fonsfimples,  équivalents  à  dépures  voyelles, 
99  eft  que  dans  la  Mufique  on  ne  peut  faire  au- 
99  cune  modulation,  aucun  tremblement,  au- 
„  cune  tenue,  aucun  port  de  voix  que  fur  une 
„  pure  voyelle.  Or  on  peut  faire  des  modula- 
,9  lions  &  des  tenues  fur  tous  les  fous  qu'on 
99  vient  de  marquer ,  de  même  que  fur.quelque 
,9  voyelle  que  ce  foit.  Il  eft  vrai  que  ces  modula- 
99  tions  ne  font  pas  fi  agréables  que  les  autres , 
99  par  la  raifon  que  le  fon  en  eft  plus  étouffé ,  & 
99  plus  fourd,  &  qu'il  vient  un  peu  du  nez.  Mais 
,9  comme  le  plus  ou  moins  d'agrément  ne 
99  change  pas  la  nature  des  chofes,  cette  diffé- 
,5  rence  n'empêche  pas  que  cesfons  ne  do> 
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„  vent  être  confidérés  comme  de  pures 

"  Après  de  telles  autorités ,  il  eft  à  croire  que 
cette  obfervation  tiendra  déformais  lieu  de  pré- 
cepte. C'ert  peu-à-peu,  &  de  loin  à  loin,  que 
l'oreille  du  François  a  reconnu  les  finefles,  qui 
rendent  notre  vers  harmonieux.  Depuis  le  fiecle 
dcMarot,  on  enatrouvéplufieurs.  Celle-ci  fe 
doit  à  l'Opéra:  &  il  étoit  bien  jufte  que  le  chant 
fervît  à  rendre  le  vers  plus  délicat  en  quelque 
chofe,  puifqu'il  a,  vraifemblablement,  con- 
tribué à  lui  faire- perdre  de  fa  force  &  de  fon 
énergie. 

V  L 

Voilàce  qu'on  lifoit  dans  la  première  édition 
de  ces  Remarques ,  &  ce  pourroit  bien  être  l'o- 
pinion la  plus  fûre.  Je  vais  cependant  (a)  hafar- 
der  une  îdée  qui  meft  venue  depuis.  Pour  peu 
qu'elle  fût  goûtée,  elle  ferviroit  à  diminuer  le 
nombre  des  entraves  poétiques,  &  à  ne  pas 
voir  des  hiatus  où  Malherbe ,  où  Racine ,  où 
Defpréaux,  &  Quinault  n'en  ont  pas  vu. 

Quelle  eft  donc  la  nature  des  voyelles  nafa- 
les?  Je  les  reconnoispour  desfons  vraiment  Am- 
ples &indivifibles;  mais  delà  s'enfuit-il  que  ce 
ibient  de  pures  &  franches  voyelles  ?  Pas  plus  , 
ce  me  femble ,  que  fi  l'on  attribuoit  cette  dé- 
nomination aux  voyelles  afoirées.  Toute  la 
différence  que  j'y  vois  ,  c'eft  que  dans  les  af- 
pirées ,  la  confonne  H\ts  précède ,  au-lieu  que 
dans  les  nafales  ,  la  confonne  N  les  termine. 

Pour  caraélérifer  les  premières,  nous  avons 
le  terme  iïafpiration  :  &  puifqu'il  n'y  en  a 
point  encore  d'établi  pour  les  fécondes ,  on  me 

(a)  Potcfl  non  folitm  aliud  mihl  ac  tlbi  ;  fed  m]hi  ipfi  aliuà 
aliàs  videri.  Cic.  Orat. 
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permettra  celui  de  nafalité.  Par  rafpiration ,  la 
voix  remonte  de  la  gorge  dans  la  bouche.  Par 
la  nafalité ,  elle  redefcend  du  nez  dans  Ja  bou- 
che. Ainfi  le  canal  de  la  parole  ayant  deux 
extrémités ,  celle  du  bas  produit  rafpiration , 
&  celle  d'en-haut  produit  la  nafalité. 

Or,  fi  t'afpiration  empêche  V  hiatus ,  la  nafa- 
lité ne  l'empêchera-t-elle  pas  ?  c'eft-ià  précifé- 
ment  où  j'en  veux  venir.  Je  me  perfuade  que 
les  voyelles  afpirées  &  les  nafale^  étant  les 
iines  aufli-bien  que  les  autres ,  non  des  voyel- 
les ,  pures  &  franches ,  mais  des  voyelles  mo- 
difiées ,  elles  peuvent  les  unes  comme  les  an» 
très  empêcher  Ybiatus.  ' 

* 

"  //  y  a ,  dit-on ,  des  occafions  (a)  où  la  Poéjie 
s'émancipe  >  commi  dans  ce  vers, 

Elle  a  le  feint  uni,  belle  bouche, beaux  yeux. 

//  femble  que  pour  éviter  /"hiatus  ,  on  pourroit 
prononcer  leT9&>  dire  ,  elle  a  le  tein-t-uni. 
Mais  la  Poéfie ,  ajoute-t-on ,  prononce  le  tein 
uni,  &  fouffre  cette  cacophonie. 

A  quoi  bonbiaifer?  Ou  il  faut  adopter  le  fyf- 
tême  de  M.  l'Abbé  de  Dangeau  ;  &  alors  le  tein- 
uni  fait  un  hiatus  f  que  la  Poéfie  ne  peut  fouf- 
frir.  Ou  la  nafalité  aura  les  mêmes  prérogatives 
que  rafpiration  ;  &  dès-lors  point  de  cacopho- 
nie, point  à' hiatus  dans  le  tein-uni,  quoique 
la  dernière  confonne  le  feint  foit  muette. 

Quand  je  récite  à  haute  voix,  Souvent  de 
tous  nos  maux  la  rai/on  eft  le  pire ,  ou ,  Jeune 
&  vaillant  héros ,  je  ne  trouve  pas  plus  de  ru- 
defle  entre  fon-eft ,  qu'entre  ant-bé  :  d'où  je 
conclus  qu'afpiration  &  nafalité ,  qui  fe  parta- 
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gent  les  deux  extrémités  du  même  canal  opè- 
rent le  même  effet. 

Autre  obfervation  :  ces  terminaifons  nafales, 
qu'on  nous  donne  pour  de  fimples  voyelles  9 
confervent  tellement  la  confonne  n,  que  c'elt 
de  la  pofition  qu'il  dépend  que  cette  confonne 
foit  muette  ou  îbnore.  On-n-arriva  bier^  la  voilà 
îbnore.  Arriva- 1- on  hier ,  la  voilà  muette.  Puis- 
je  donc  me  figurer  que  ce  mot,  on,  foitpure 
voyelle  dans  Tune  de  ces  phrafes ,  lorfque  dans 
l'autre  j'entends  diftin&ement  fa  confonne? 

Au  refte ,  l'ufage  le  plus  certain  &  le  plus 
confiant  a  décidé  quand  cette  confonne  devoit 
être  muette  ,  quand  elle  devoit  être  fonore  dans 
les  terminaifons  nafales.  On  reproche  aux  Nor- 
mands de  prononcer  du  vi-n-admirable ,  mon 
coufi-n-eft  venu.  Peut-être  que  cette  province 
ayant  fourni  aux  Théâtres  de  Paris  &  des  Au- 
teurs &  des  Aftrices  du  premier  ordre  ,  fa  mau- 
vaife  prononciation  deviendroit  contagieufe^ 
fi  l'on  perdoit  de  vue  le  principe  qui  tranche 
la  difficulté.  Et  le  voici ,  ce  principe.  Jamais 
île  faire  fonner  la  terminaifon  nafale ,  à  moins 
que  le  mot  où  elle  fe  trouve  &  le  mot  qui  la 
fuit,  ne foient immédiatement,  néceflairement 
&  inféparablement  unis.  Tel  eft  on  avant  foit 
verbe ,  on  arrive ,  on  eft  arrivé.  Tels  font  les 
adjeftifs  qui  précèdent  leurs  fubftantifs ,  bon 
ange ,  certain  auteur.  Tel  eft  le  monofyllabe 
*wvfoit  prépofîtion,  en  Italie,  en  honneur , 
foit  pronom ,  je  n'en  ai  point.  Tels  font  bien 
&  rien ,  adverbes ,  mais  non  fubftantifs ,  il  eft 
bien  élevé ,  il  rfa  rien  oublié. 

Je  me  fouviens,  à  ce  fujet,  d'un  conte  que 
j'ai  entendu  faire  au  favant  Evêque  d'Avran- 
ches ,  M.  Huet ,  dont  ma  plume  n'écrit  point 
le  nom ,  fans  que  la  reconnoilfance  me  parle 
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au  fond  du  cœur.  François  I,  le  pere  des  Let- 
tres en  France,  difons  plus,  l'ami  des  Gens 
de  Lettres ,  avoit  permis  à  Melin  de  Saint  Ge- 
lais ,  fon  Bibliothécaire  &fon  Aumônier,  de  pa- 
rier que  toutes  les  fois  qu'il  plairoit  au  Roi 
d'ouvrir  le  difcours  en  vers,  lui  Saint  Gelais 
acheveroit  la  phrafe  fur  les  mômes  rimes.  Un 
jour  donc  le  Roi  mettant  le  pied  à  l'étrier ,  & 
ayant  regardé  Saint  Gelais ,  apoftropha  ainfi 
fon  cheval  : 

Joli,  gentil,  petit  cheval, 
Bon  à  monter,  bon  à  defccndr*  ; 

&  à  Tinflant ,  Saint  Gelais  ajouta  : 

Sans  que  tu  fois  un  Bucephal, 

Tu  fortes  plus  grand  qu'Alexandre. 

Venons  à  M.  Huet.  Son  illuftre  compa- 
triote M.  de  Segrais  lui  écrivit  au  nom  de  . 
l'Académie  de  Caen ,  pour  inviter  l'Académie 
Françoife  à  décider  s'il  failoit  dire  bo-n-à  mon- 
ter ,  bo-n-à  defcendre,  ou  ne  point  faire  tinter 
la  confonne  finale  de  bon.  Sur  quoi  i'Acadé-  ^ 
mie  Françoife  répondit  que  puifqu'on  pou- 
voit  introduire  un  adverbe  entre  bon  ,  &  la  - 
particule  à ,  comme  fi ,  par  exemple ,  on  vou- 
loit  dire,  Ion  rarement  à  monter ,  bon  cepen- 
dant ,  bon  quelquefois  à  àefcendre  ,  delà  il 
s'enfuivoit  que  bon  doit  être  prononcé  fans 
liaifon  avec  la  particule  à.  Mézeray ,  en  qua- 
lité de  Normand ,  fut  feul  d'un  avis  contraire. 
Mais ,  comme  Secrétaire  de  la  Compagnie ,  il 
fut  contraint  de  rédiger  la  décifion ,  à  laquelle 
il  ajouta ,  en  riant ,  Et  fera  ainfi  prononcé , 
nonobftant  clameur  de  baro. 
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Article  Quatrième. 

De  la  Quantité. 

m 

ON  a  déjà  vu  qu'il  ne  falloit  pas  confon- 
dre Quantité  &  Accent  :  car  l'Accent  mar- 
que l'élévation  ou  l'abaifTement  de  la  voix, 
dans  la  prononciation  d'une  fyllabe  ;  au-lieu 
que  la  Quantité  marque  le  plus  ou  le  moins 
de  temps  qu'on  emploie  à  la  prononcer. 

Puifqu'on  mefure  la  durée  des  fyllabes,  il 
y  en  a  donc  &  de  longues  &  de  brèves ,  mais 
relativement  les  unes  aux  autres  ;  en  forte  que 
la  longue  eft  longue  par  rapport  à  la  brève  ; 
&  que  la  brève  eft  brève  par  raport  à  la  lon- 
gue. Quand  nous  prononçons  matin  9  partie 
du  jour,  la  première  fyllabe  eft  brève,  com- 
parée à  celle  de  mâtin ,  efpece  de  chien. 

Une  brève  le  prononce  dans  le  moins  de 
temps  poflible.  Quand  nous  difons,  à  Straf- 
bourg ,  il  eft  clair  que  la  première  fyllabe ,  qui 
n'eft  compofée  que  d'une  feule  voyelle ,  nous 
prendra  moins  de  temps  que  Tune  des  deux 
iuivantes ,  qui ,  outre  la  voyelle ,  renferment  ■ 
plufieurs  confonnes.  Mais  les  deux  dernières  » 
quoiqu'elles  prennent  chacune  plus  de  temps 
que  la  première  à,  n'en  font  pas  moins  efien- 
tiellement  brèves;  pourquoi?  parce  qu'elles fe 
prononcent  dans  le  moins  de  temps  poflible. 
H  y  a  donc  (a)  des  brèves  moins  brèves  les 

(a)  Voyez  Denys  d'Halicarnafle  dans  fon  Traité  de  l'ar- 
rangement des  mots  ,„chap.  17 ,  ôc  G.  J.  Vofltus,  De  ont 
Grammaticâ ,  liv.  Il ,  chap.  12 ,  où  il  a  oublié  ce  paffage 
formel  de  Quintilien  ,  Et  longis  lçn$iQrtf  ,  $•  bmibus  funt 
breviores  fyïlab* ,  IX,  4. 
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unes  que  les  autres  ;  &  par  la  même  raiïbn  9 
il  y  a  des  longues  plus  ou  moins  longues  : 
fans  cependant  que  la  moins  brève  puilfe  ja- 
mais étré  comptée  parmi  les  longues ,  ni  la 
moins  longue  parmi  les  brèves. 

On  mettra  dans  un  rang  à  part  notre  fyliabe 
féminine ,  plus  brève -que  la  plus  brève  des  maf- 
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à  fa  manière ,  foit  qu'il  fade  la  fyliabe  entière 
comme  il  fait  la  dernière  du  mot  armée  ^Soit 
qu'il  accompagne  une  confonne,  comme  dans 
les  deux  premières  du  mot  revenir.  Ainfî ,  à 
parler  exactement,  nous  aurions  cinq  temps 
fyllabiques  ;  puifqu'on  pourroit  divifer  nos  fyl- 
labes  en  muettes ,  brèves,  moins  brèves,  lon- 
gues, &  plus  longues.  Mais  il  eft  inutile  de 
tant  ànatomifer  les  fons:,&  nous  n'avons  qu'à 
fuivre  l'exemple  des  Grecs  &  des  Latins,  qui  ne 
connoiflbient  que  brèves,  longues  &  douteufes. 

Saant  à  celles-ci ,  diftribuons-les  en  deux 
îs.  U  y  en  a  qui  tiennent  une  efpece  de  mi- 
lieu entre  longue  &  brève ,  parce  que  l'oreille 
ne  peut  jufqu'à  un  certain  point  les  aprécier  : 
d'où  il  arrive  que  nos  Poëtes  les  font  pencher 
de  quel  côté  ils  veulent.  Il  y  en  a  d'autres 
que  l'ufage  a  décidé  qu'on  devoit  faire ,  tan- 
tôt brèves ,  tantôt  longues  :  mais  de  manière 
que  ni  leur  brièveté ,  ni  leur  longueur  n'eft 
arbitraire,  &  qu'elle  dépend  abfolument  du 
lieu  où  la  fyliabe  eft  placée. 
.  Je  ne  m'alTujettirai  pourtant  pas  à  fpécifier 
toujours  de  quelle  claflè  eft  telle  ou  telle  dou- 
teufe ,  parce  que  cela  demanderoit  des  explica- 
tions également  inutiles,&  à  ceux  qui  entendent 
la  matière,  &  à  ceux  qui  ne  l'entendent  point. 

Une 
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Une  chofe  à  ne  pas  oublier ,  c'eft  qu'on  me- 
fure  les  fyllabes ,  non  pas  relativement  à  la  len- 
teur pu  à  la  vîtefle  accidentelle  de  la  pronon- 
ciation;; mais  relativement  aux  proportions  im- 
muables qui  les  rendent  ou  longues  ou  brèves. 
Ainfi  ces  deux  Médecins  (a)  de  Molière ,  Fun 
qui  alonge  excefïïvement  les  mots,  &  l'autre 
qui  bredouille ,  ne  laiflent  ças  d'obferver  égale-  , 
ment  la  quantité  ;  car,  quoique  le  bredouilleur 
ait  plus  vite  prononcé  une  longue  que  fon  cama- 
rade une  brève ,  tous  les  deuxnelaiflentpasde 
faire  exactement  brèves  celles  qui  font  breves,& 
longues  celles  qui  font  longues  ;  avec  cette  dif- 
férence feulement ,  qu'il  faut  à  l'un  fept  ou  huit 
fois  plus  de  temps  qu'à  l'autre  ?  pour  articuler. 

Tâchons  préfentement  de  faire  connoître  nos 
brèves ,  nos  longues  &  nos  douteufes.  Pour  exé- 
cuter ce  delfein ,  ou  du  moins  pour  montrer 
qu'il  ne  feroit  pas  impofïïble  de  l'exécuter,  je 
vais  parcourir  nos  différentes  terminaifons ,  & 
-inlifter  principalement  fur  les  pénultièmes  fyl- 
labes ,  qui  font  toujours  faifîes  avec  le  plus 
d'avidité  par  l'oreille  dans  notre  langue  fur- 
tout,  où  il  y  a  beaucoup  de  finales  muettes.  Je 
ne  dois ,  au  refte ,  confidérer  ici  que  la  pronon- 
ciation foutenue^  fans  toucher  aux  licences  de 
la  converfation. 

A. 

<2uanc*  &  prend  pour  la  première  lettre  de 
l'alphabet ,  il  eft  long  :  un  petit  à  ,  une  panfc 
d'à  ,  il  ne  fuit  ni  â  ni  b. 

Quand  il  eft  prépofition ,  il  eft  bref  :  je  fuis 
a  Paris  ,  j'écris  a  Rome  ,  j'ai  donné  a  Paul  ;  &  de 
même  quand  il  vient  du  verbe  avoir  :  il  a  de 
beaux  livres ,  il  a  été,  il  a  parlé. 

(  a  )  Dans  l'Amour  médecin.  Aiïc  II, 

Tme  IL  S 
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Au  commencement  du  mot  Y  À  eft  long ,  dans 

JLcrc,  âge,  âffre  ,  âgnus ,  âme ,  âne,  ânus  ,  , 
arrhes  9  âs.  Hors  delà  il  eft  bref,  foit  que  tout 
feul  il  compofe  la  première  fyllabe  du  mot, 
comme  dans  apôtre  ,  foit  qu'il  foit  fuivi  d'une 
confonne  redoublée ,  comme  dans  aprendre  ;  foit 
que  les  confonnes  foient  différentes  ,  comme 
dans  altéré ,  argument*  &c. 

A  la  fin  du  mot  il  eft  très-bref,  dans  les  pré- 
térits, &  dans  les  futurs  :  il  aima,  il  aimera,  il 
chanta,  il  chantera.  Dans  l'article  la.  Dans  les 
pronoms,  ma,  ta,  fa.  Dans  les  adverbes,  ça, 
la ,  déjà  ,  oui- da.  On  apuie  un  peu  davantage 
fur  les  fubftantifs  empruntés  des  langues  étran- 
gères, fofa,  hocâ,  duplicata,  agenda,  &C. 

Abe.  Toujours  bref,  excepté  dans  ajlrolâbe, 
&  dans  crabe ,  poiflbn  de  mer. 

Able.  Bref  dans  tous  les  adje&ifs  :  aima- 
ble ,  raifonnable ,  capable  ,  &c.  Long  dans  la  plu- 
part des  fubftantifs  :  câble ,  fable  ,  diable ,  râble  , 
fable  :  &  dans  ces  verbes  ,  on  maecâble  ,  je 
rn  en  fable  ,  il  hâble. 

Abre.  Toujours  long  :  fabre  cinabre  ,  il  fe 
tâhe ,  tout  fe  délâbre.  Et  cette  fyllabe  conferve 
fa  longueur  dans  la  terminaifon  mafeuline  :  fe 

çâbrer  ,  délâbré. 

Ac.  Règle  générale.  Toute  fyllabe,  dont  la 
dernière  voyelle  eft  fuivie  d'une  confonne  fina- 
le, qui  n'eft  ni  s9  ni  {  /  eft  brève  :  fac  ,  nec- 
tar ,  fïl ,  fïï ,  pot ,  ttlf,  &c. 

Une  fois  pour  toutes  ,  faifons  ici  mention 
de  cette  autre  règle  ,  qui  eft  fans  exception. 
Toute  fyllabe  mafeuline ,  qu'elle  foit  brève  ou 
non  au  fingulier  ,  eft  toujours  longue  au  plu- 
riel :  des  fac  s  ,  des  fcls ,  des  pots,  . 
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On  doit  même  étendre  cette  règle  jufqu'aux 
finguliers  mafculins  ,  dont  la  finale  eft  Tune  des 
cara&ériftiques  du  pluriel  :  le  temps ,  le  nï[ ,  &c. 

Ace.  Long  dans  grâce  ,  efpâce  ,  on  lace  (<z) 
,  Madame ,  on  la  délace  ,  on  entrelace  [es  cheveux 
de  perles.  Hors  delà  t  toujours  bref  :  audace , 
glace  ,  préface  ,  tenace ,  vorâce  ,  &c.\ 

Ache.  Long  dans  (£)  lâche,  tâche,  entreprife; 

gâche,  relâche ,  je  mâche ,  on  me  fâche.  Et  la  même 
quantité  fe  conferve  avec  la  terminaifon  mafeu- 
line  :  mâcher,  relâcher,  &c.  Hors  delà ,  bref  :  tâ- 
che,  fouillure  ,  mouflâche,  vache ,  il  fe  cache,  &C#' 
Aclïï.  Long  dans  il  râcle ,  &  il  débâcle.  Hors 
delà  douteux  :  oracle  miracle  ,  obflacle ,  tabernàr 
de ,  fpeclacle ,  &c. 

p  Acre.  Long  dans  acre  ,  piquant  y  mais  bref 
dans  tout  le  refte  :  Diacre ,  nacre ,  acre  de  terre , 
le  Sacre  du  Roi ,  fScre ,  oifeau ,  81c. 

Ade.  Toujours  bref  :  aubade ,  cafcâde ,  fade  9 
'    il  perfuâde  ,  il  s'evide  ,  &c. 

Adre.  Bref  dans  ladre.  Long  dans  cadre,  efcâ- 
ire  ,  cela  ne  câdre  pas.  Et  cette  fyllabe  eft  pareil- 
lement longue  avec  YE  fermé  :  mâdri,  encâdrerm 

Afe.  Aphe.  Toujours  bref:  carâfe,  épitaphe, 
agraffe,  &c.  ■ 

Afre.  Affre.  Long  dans  âfre,  frayeur,  fie 
dans  bâfre  ,  mot  bas.  Ailleurs  bref  :  balafre , 

fafre ,  &c. 

Afle.  Long  :  rafle ,  j'érâfle.  Et  la  même  quan- 
tité fe  conferve  quand  Ïe  fe  ferme  :  rafler ,  crafler. 

(a)  Pourquoi  la  eft-il  long  dans  laetr?  A  caufe  du  pri- 
mitif lacqs. 

(b)  Pour  montrer  que  ces  fyllabes  font  longues,  autre- 
fois on  écrivoit  lafche  .  tafche  ,  &c.  aujourd'hui  du  moins 
on  n'y  doit  pas  oublier  l'accent  circonflexe  :, lâche,  tâche  ,&c* 

s  2  v 
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Age.  Long  dans  le  mot  ,  âge.  Mais  telle- 
ment bref  dans  tout  le  refte ,  qu'on  apuie  un 
peu.  (a)  fur  la  pénultième. 

Agne.  Toujours  bref,  excepté  ce  feul  mot, 

jt  gâgnt  ,  gagner. 

,  Ague.  Toujours  bref  :  bague,  dague,  vague, 
il  extravague,  &c. 

Ai ,  fauffe  diphtongue  ,  qui  ne  rend  qu'un 
fon  fimple.  Quand  c'eft  le  fon  d'un  e  ouvert, 
la  fyllabe  eft  douteufe  :  vrai,  ejjai.  Mais  brè- 
ve ,  quand  le  fon  aproche  plus  de  Vs  fermé  : 
j'ai  ,  je  chantai 

Aie.  Toujours  long  :  haie, plaie,  vraie,  &c. 

Voyez ,  fous  la  terminaifon  Ée  ,  la  règle  gé- 
nérale. 

Mais  elle  n'a  pas  lieu  à  l'égard  des  mots; 
dont  la  première  fyllabe  eft  mouillée  :  cette 
dernière  fyllabe  alors  n'étant  pas  compofée  de 
ïe  muet  tout  feul,  puifqu'il  y  entre  aufli  un  /. 
Car  Vr  dans  je  paye  ,  il  bégaye ,  tient  lieu  de 
deux  /,  dont  l'un'affe&e  une  fyllabe,  &  l'au- 
tre une  autre;  comme  fi  l'on  écrivoit,  je  pai- 
ïe ,  il  béga'hïe.  Et  peu  importe  que  la  dernière 
foit  féminine  ou  mafculine ,  la  pénultième  n'en 
eft  pas  moins  brève  :  je  pâi-ïe ,  il  bigâi-ïe ,  nous 
pai-ïons  ,  vous  bigai-ïe^ ,  &c. 

Aigne.  Toujours  bref  :  châtaigne  ,  je  daigne  t 
il  fe  baigne  ,  on  le  faigne  ,  &c. 

Aigre.  Toujours  bref  :  aigre  ,  maigre. 
,  Ail.  Règle  générale.  Quand  un  mot  finit  par 

'  {a)  Pronuntiatîontm  habcnt  talem  ,  ut  penultima  fyllabo. 
produci  potiùs  quàm  corripi  dicenda  fit  ;  fed  tamen  ita  ut 
aurts  hanc  produ&ioncm  vix  featiant.  Ainû  parle  H.  Eftienne 
dans  Tes  fiypomnefes ,  pag.  9.  On  peut  en  dire  autant  des 
ftdjeltiffi  terminés  en  am  le. 
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i  mouillé ,  la  fyllabe  eft  brève  :  éventail ,  ver* 
mhl ,  avril ,  quenouille  fauteuil. 
-  Aille.  Bref  dans  médaille  ;  &  dans  ces  verbes, 
je  détaille ,  j'émâille  ,  je  ttav aille  ,  je  baille  ,  pour 
dire  je  donne.  Mais  long  dans  tout  autre  mot, 
quand  même  Fi  devient  fermé  ;  je  raille  ,  raillé, 
il  fe  débraillé,  débraillé,  il  rimaille ,  rimailleur. 

Aillet.  Aillir.  Bref  :  ,  ;7<?i/k/  ,  ^£1* 

#r,  ajjaillir.  On  n'entend  que  F^<  dans  les  pé- 
nultièmes ,  &  Fi  n'y  eft  que  pour  mouiller  la 
conforme  fuivante  :  non  plus  que  dans  les  deux 
articles  précédents ,  &  dans  le  fuivant. 

Aillov.  Bref  dans  médaillon ,  bataillon  ,  nous 
imâillons  \  détaillons  ,  travaillons.  Hors  delà  ,  il 
eft  long  :  haillon  ,  bâillon  ,  pénâillon  y  nous  tail- 
lons ,  &c.  \w 

Aim.  Ain»  voyelles  nafales.  Règle  fans  ex- 
ception. Quand  elles  font  fuivies  d'une  con- 
fonne  qui  n'eft  pas  la  leur  propre ,  c'eft-à-dire 
qui  n'eft  ni  m  ,  ni  at,  &  qui  commence  une 
autre  fyllabe ,  elles  rendent  longue  la  fyllabe 
où  elles  fe  trouvent  :  jambe ,  jambon  9  crainte  , 
trembler ,  peindre ,  joindre',  tomber ,  humble ,  &c. 

Aime.  Cette  terminaifon  ,  ainfi  orthogra- 
phiée ,  n'a  lieu  que  dans  le  verbe  Aimer  ,  ou 
elle  eft  brève. 

AlNE.  Long  dans  haine  ,  chaîne  ,  gaine  ,  je 
traîne ,  &  leurs  dérivés.  Hors  delà  ,  bref  :  capb~ 
taine ,  fontaine ,  &C 

Air.  Aire.  Le  premier  eft  douteux  au  fin* 
gulier  :  l'air,  chair,  éclair,  pair,  &c.  Le  fécond 
eft  long  :  une  aire  ,  une  pâtre  ,  châire ,  on  mV- 
clâire ,  &c.  « 

Aïs.  Aix,  Aise,  ArssE.  Tous  longs  :  palais, 
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pâix ,  fournâife  ,  qu  'il  plâife  ,  câiffc ,  qu*il  fe  rc- 
pâiffe ,  &c. 

AIT.  AlTE.  Brefs*  :  lait,  attrait ,  il  fait  ,  par- 
faite, retraite,  &c.  Il  faut  excepter,  ilplâit,  il 
n ait ,  il  revoit ,  faite  ,  fommet. 

Aitre.  Toujours  long  :  traître,  maître,  &  au- 
tres terminaisons  femblables,  quoique  l'ortho- 
graphe foit  différente ,  paraître ,  connôître  ,  &c. 
Voyez  Être. 

Ale.  Allé.  Toujours  brefs  :  cigale ,  fcandale , 
une  màlh  >  &c.  Il  faut  excepter  {a)  ces  mots  : 
haie ,  plie ,  un  mâle  ,  un  râle ,  il  râle.  Et  quand 
la  finale  de  ces  mots  eft  mafculine ,  leur  pénul- 
tième conferve.fa  longueur  :  hâlé,  pâleur,  râler. 

Am.  An.  Voyez  ci-deffus  la  règle  des  nafales , 
où  il  faut  ajouter  que  fi  leurs  propres  conforv 
nés ,  M ,  ou  n  ,  fe  redoublent,  cela  rend  brève 
la  fyllabe  à  laquelle  appartient  la  première  des 
confonnes  redoublées,  qui  demeure  alors  muet- 
te ,  &  n'eft  plus  nafale  :  épigrame ,  qu'il  prenne  ; 
conjonne^  perfÔnne ,  &c.  Il  n'y  a  d'exception  que 
flamme ,  dont  la  pénultième  eft  longue. 

Ame.  Toujours  bref  :  Dame  ,  eflame ,  rSmt  * 
on  le  diffame ,  un  cerf  qui  brame  ,  &C.  11  en  faut 
excepter  âme  ,  infâme  ,  blâme  ,  il  fe  pâme  ,  un 
Brâme  Indien. 

Joignez-y  les  aoriftes  ,  nous  aimâmes ,  nous 
chantâmes ,  <&  de  même  fous  les  autres  termi- 
Xiaifons  ,  nous  écrivîmes  ,  nous  répondîmes  ,  nous 
reçûmes. 

Ane.  Toujours  bref  :  cabane  ,  organe  ,  pan- 
ne ,  &c.  Il  en  faut  excepter  âne ,  crâne,  les  Ma- 

(a)  On  y  mettoît  autrefois  une  s  muette  ,  pafte  ,  mafle  , 
©u  la  voyelle  s'y  redoubloit ,  taaU.  Aujourd'hui  un  accent 
circonflexe. 
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nés  1  de  la-  manne ,  une  manne ,  &  je  dânne ,  y* 
condânne,  qu'il -feroit  plus  régulier  d'écrire,  damne 
&  condamne  non-feulement  à  caufe  de  l'étymo- 
logie ,  mais  de  peur  que  la  confonne  redoublée 
ne  donne  lieu  de  prononcer  mal. 

Ant.  Voyez  fous  Ain  la  règle  des  nafales. 
Mais  dans  ce  mot ,  comptant ,  il  y  a  cette  difr  - 
férence  ,  qu'employé  comme  gérondif ,  il  eft 
long.  Je  me  fuis  trompé  en  comptant  de  l'argent , 
&  il  eft  bref  quand  on  l'emploie  fubftantive- 
ment ,  ou  adverbialement  :  il  a  du  comptant , 
j* aime  à  payer  comptant. 

Ap.  Voyez  la  règle  fous  Ac. 

Ape.'  Appe.  Toujours  brefs  :  Pape,  fape ,  friïpe. 
Exceptez,  râpe,  &  râper,  où  il  eft  ouvert,  &  long. 

Apre.  Toujours  long. 

Aque.  Toujours  bref ,  à  l'exception  de  Pâ- 
ques,  &  Jaques.  _ 

Ar.  Voyez  la  règle  fous  Ad. 

Arbe.  Règle  générale.  Toute  fyllabe  qui 
finit  par  r  ,  &  qui  eft  fuivie  d'une  fyllabe  com- 
mençant par  toute  autre  confonne ,  eft  brève  : 

barbe ,  barque ,  berceau ,  infirme  ,  ordre. 

Are.  Long  :  barbare ,  je  nC  égare ,  je  prépare ,  &c* 
Mais  quand  la  dernière  fyllabe  n'eft  plus  muet- 
te, il  redevient  bref  :  égaré,  préparant,  barbfc 
rie,  &c. 

Arre.  Règle  générale.  Quelle  que  foit  la 
voyelle  qui  précède  deux  r  ,  quand  les  deux 
enfemble  ne  forment  qu'un  fon  indivifible,  la 
fyllabe  eft  toujours  longue  :  arrêt ,  barre ,  bigarre , 
tonnerre ,  éclôrre,  &C. 

Ari.  arre.  Toujours  brefs  :  mari ,  pari ,  Ma- 
rie ,  barbarie ,  Exceptez  hourvâri  9  mârri ,  équàrri. 
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As.  Ordinairement  long ,  car  il  y  a  peu  de 
mots  ainfi  terminés,  où  Ta  ne  foit  très-ouvert, 
foit  qu'on  prononce  Vs ,  comme  dans  P  allas  9 
un  as  ;  foit  qu'on  ne  le  prononce  point ,  comme 
dans  tas,  gras  ,  tu  as ,  tu  joueras  ,  &c. 

Ase.  Toujours  long  :  hâfe  ,  Pigâfe ,  emphâfeï 
txtâfe  ,  râfir  ,  &c.  Règle  générale  ,  qu'entre 
deux  voyelles  dont  la  dernière  eft  muette, 
les  lettres  s  &  ^  ,  alongent  ,  la  pénultième  : 
£J/îr  ,  extafc  ,  ,      pêfe  ,  bctije ,  franchlfc  , 

rdfe9  époûfe ,  rûfc,  reclûfe ,  &c. 

Mais  fi  la  fyllabe  qui  commence  par  une  de 
ces  lettres ,  eft  longue  de  fa  nature ,  elle  con- 
ferve  fa  quantité ,  &  fouvent  l'antépénultième 
devient  brève  :  il  s'extàfic  ,  pefée,  ipotlfie ,  &c 

Aspe.  Règle  générale.  Une  j  prononcée ,  qui 
fuit  une  voyelle,  &  précède  une  autre  conten- 
ue 9  rend  la  fyllabe  toujours  brève  :  jafpe  , 
mâfque  9  aftre  ,  burlcfque  ,  funefle  ,  pïjle  ,  rïfque  , 
pojle  ,  brufque  ,  jufte. 

On  a  vu  fous  Arbe  la  même  règle. 

Asse.  Bref ,  excepté  dans  les  fubftantifs  ,* 

baffe ,  câffe  ,  clâffe  ,  èchàffe  ,  pàffe  ,  nâffe  ,  tâffl  , 
châffe  de  Saint ,  &  mâffe ,  terme  de  jeu  ;  dans 
les  adjeftifs  féminins  ,  baffe  ,  grâffe  ,  lâffe  ;  & 
dans  ces  verbes  ,  il  amaffe  ,  enchâffe  ,  câffe , 
pàffe  %  compâffe ,  &  fàffe ,  avec  leurs  -compofés* 

Tous  ces  mots  confervent  leur  quantité  ,  lors 
même  qu'au-lieu  de  la  terminaifon  muette,  ils  en 
prennent  unemafculine  :  chàffis,  càffer9pàffcr,  &c. 

Joignez-y  la  première  &  la  féconde  perfonne 
du  fmgulier ,  avec  la  troifieme  du  pluriel ,  ter- 
minées en  dffe ,  affes ,  &  âffent ,  au  Subjon&if  : 
Que  J  amaffe  ,  que  tu  aimàffes  ,  qu'ils  aimâffent. 
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At.  Long  dans  {a  )  ces  fubftantifs  :  bât  de 
mulet ,  mât ,  apât  ,  dégât  ;  &  darfs  les  troifie- 
mes  perfonnes  du  fingulier  au  SubjonéUf ,  Qu'il 
aimât,  qu'il  chantât,  &c.  Bref  dans  tous  les  au- 
tres fubftantifs ,  dans  les  adje&ifs ,  &  au  Préfent 
de  l'Indicatif  :  avocat  >  éclat ,  plat  ,  chocolat  ,  an 
fe  bat,  &c. 

àte.  Ates.  Toujours  brefs  ,  excepté  dans 

hâte ,  pâte ,  il  apâte  ,  il  gâte  ,  il  mâte  ,  il  démâte;  & 
dans  les/econdcs  perfonnes  du  pluriel ,  terminées 
en  âtes ,  à  l'aorifte  :  vous  aimâtes  ,  vous  chantâtes» 

Atre.  Attre.  Brefs  dans  quatre,  &  dans  batre, 
avec  fes  dérivés  ,  Hors  delà ,  toujours  longs  : 
idolâtre  %  théâtre  ,  opiniâtre  y  emplâtre  ,  &C 

Au,  fauffe  diphtongue.  Quand  il  forme  une 
fyllabe  fui  vie  de  la  terminaifon  muette ,  il  eft 
long:  âuge ,  autre,  âune ,  âube,tâupe.  11  eft  long 
pareillement,  lorfque  dans  la  dernière  fyllabe 
du  mot  il  eft  fuivi  d'une  confonne  :  hâut,  châup, 
châux  ,fâux.  Exceptez  PauL  Mais  il  eft  douteux, 
quand  il  précède  une  fyllabe  mafculine  ;  aubade  , 
audace,  autonne ,  augmenter  , auteur  ;  &  quand  il 
eft  final  :  Joyau,  coteau,  &c* 

,  Ave.  Bref  dans  rave,  cave ,  on  pave ,  &c.  Plus 
fouvent  long  :  entrâve,  grave ,  conclâve,  &c.  Mais 
lorfqu'au-lieu  de  la  fyllabe,  muette,  il  en  fait 
une  mafculines,  la  précédente  eft  brève  :  gravier „ 

conclâvifie,  aggravez,  &c. 

Quand  brâve  précède  fon  fubftantif ,  ïl  eft 
bref,  un  brave  homme  :  mais  long  >  s'il  ne,  vient 
qu'après ,  un  homme  brâvc* 

(a)  Auflî  ces  fyllabes ,  & celles  de  la* terminaifon fuivame 
prcnoient- elles  toutes  autrefois  une  s  muette  ,  bafit  mafl  > 
<{itU  aimaft ,  vous  aimaftes.  On  n'y  doit  pas  oublier 
iourd'hm  l'accent  circonflexe. 

«5 
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Avre.  Toujours  long  :  cadavre ,  &c. 

Ax.  Axe.  Toujours  brefs  :  Ajax9  thorax, 

parallaxe  ,  &C.  g 

On  diftingue  trois  principales  fortes  d'-r,  qui 
expriment  divers  fons ,  &  dont  la  différence  eft 
fenfible  dans  fermeté ,  dans  honnêteté.  On  apelle 
e  ouvert ,  celui  qui  fe  préfente  le  premier  dans 
ces  deux  mots  :  e  muet ,  celui  du  milieu  ;  E  fer- 
mé 9  celui  qui  eft  à  la  fin.  On  ne  met  point  d'ac- 
cent fur  Ye  muet  :  on  met  l'aigu  fur  ¥t  fermé: 
on  met  le  grave  ou  le  circonflexe  fur  Ve  ou- 
vert, &  fouventon  n'y  en  met  point  du  tout* 
comme  ici  fur  la  première  fyllabe  de  fermeté. 

Quand  on  dit  e  féminin,  cela  regarde  uni- 
quement Ve  muet  ;  &  quand  on  dit  e  mafeulin,  ' 
cela  regarde  indifféremment  les  deux  autres. 

A  l'égard  de  Ye  muer,  il  fuffit  d'en  favoir 
deux  chofes.  La  première ,  qu'il  ne  commence 
jamais  un  mot.  La  féconde,  qu'il  ne  fe  trouve 
jamais  en  plufieurs  fyllabes  confécutives  :  ou 
que  s'il  s'y  trouve ,  comme  dans  quelques  mots 
compofés ,  tels  que  revenir  ,  redevenir  ,  entrete- 
nir, c'eft  du  moins  ce  qui  n'arrive  jamais  à  la 
fin  d'un  mot.  Ainfi  les  verbes  ,  dont  la  pénul- 
tième eft  muette  à  l'Infinitif  ,  comme  apeler , 
pefer,  mener,  devoir,  concevoir,  prennent  dans 
les  temps  qui  finiffent  par  Ye  muet  ou  un  e 
mafeulin  ,  ou  la  diphtongue*  01.  J'apelle ,  il  pe- 
fe ,  il  mené  ,  ils  doivent ,  ils  conçoivent.  Preneç  j 
ils  prennent.  Vene[  ,  qu  'il  vienne.  On  dit  chapelain  , 
chapelle  ,  chandelier ,  chandelle  ;  celui  ,  celle.  Par 
la  même  râifon  ,  quoiqu'on  dife  ,  j'aime  ,  je 
chante,  nous  difons,  aimé- je ,  chanté-je?  Tel  eft 

le  génie  de  notre  langue  ;  &  l'on  doit,  ce  me 
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femble,  conclure  de  fon  uniformité  fur  ce  point, 
qu'elle  ne  fe  gouverne  nullement  félon  les  loue 
d'un  ufage  arbitraire  &  aveugle  ;  mais  qu'elle  a , 
de  temps  immémorial ,  confulté  les  principes  de 
l'harmonie  ,  qui  demandent ,  ou  que  la  pénultiè- 
me foit  fortifiée ,  fi  la  dernière  eft  muette  ;  ou 
que  la  pénultième  foit  foible ,  fi  la  dernière  eft 
le  fiege  où  fe  trouve  le  foutien  de  la  voix. 

Il  n'eft  donc  plus  queftion  ici  que  de  ce  qui  re- 
garde nos  e  mafeulins.  Celui  qui  eft  ouvert,  peut 
être  plus  ou  moins  ouvert.  Il  l'eft  peu  d?ns  ferme  : 
il  Teft  tout-à-fait  tansproéis.  Le  moins  ouvert  eft 
fouvent  bref  :  le  très-ouvert  eft  toujours  long. 

Eble,  Ebre.  Ec.  Ece.  Toujours  brefs  :  hi&- 

lie  9  funèbre  9  bec  ,  nièce. 

ECHE.  Long,  &  très-ouvert  dans  bîche9  léchai 
griêche ,  pèche ,  a&ion  de  pêcher,  pêche ,  fruit ,  re- 
vêche ,  il  empêche9  il  dépêche ,  il prîche.  Bref,  &  peu 
ouvert  dans  calèche ,  flèche ,  mèche ,  crèche ,  feche , 
brèche ,  ou  pèche,  lorfqu'il  fignifie  on  fait  un  péché. 

Ecle.  ect.  Ecte.  Edre.  Ede.  Tous  brefs  : 
fiecle  ,  refpecly  infecl9  injëc~le9  tiède ,  remède ,  céder , 
poffeder,  &c. 

Ée.  Règle  générale.  Tôus  les  mots  qui  finif- 
fent  par  un  m  muet ,  immédiatement  précédé 
d'une  voyelle  ,  ont  leur  pénultième  longue  : 

penfêe  ,  armée  ;  je  lie ,  je  me  fie  ;  joie  ,  j'envoie  ; 
je  loue ,  il  joue  ;  je  nue  ,  la  nie ,  &c. 

Mais ,  fi  dans  tous  ces  mêmes  mots ,  Ye  muet 
fe  change  en  un  e  fermé ,  alors  la  pénultième , 
de  longue  qu'elle  étoit,  devient  brève  ;  iïer, 
joyeux  ;  louer  ,  niler ,  &c. 

Éé.  Règle  générale.  Quand  une  voyelle  finit 
la  fyllabe  ,  &  qu'elle  eft  fuivie  d'une  autre 
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voyelle  qui  n'eft  pas  frs  muet,  la  fyllabe  efl 

brève  :  crU,  pal ,  action ,  hair ,  do&é ,  tÛer ,  &c. 

Ef.  Effe.  Le  premier  eft  bref  :  chif,  brïf, 
Le  fécond  eft  long  :  greffe. 

Effle.  Il  eft  long  dans  nêffle ,  &  bref  dans 

trïffle. 

Ege.  ëgle.  Le  premier  long  :  facrilcge 9  collè- 
ge 9  fi*g€  *  &ç.  L'autre  bref  :  rUgle  ;  fiigU ,  &c. 

E  gne.  Eigne.  Le  premier  eft  douteux  :  règne, 
iouïgne.  L'autre  bref  :  peigne  ;  enj ligne ,  qu il  fei- 
gne ,  &c. 

EGRE.  EGUE.  Brefs,  nègre ,  intègre  i  bïgue, 
collègue,  il  allïgue,  &C. 

Eil.  Eille.  Brefs  :  follil;  fommïil,  abïUle , 
Voyez  la  Règle  fous  Ail.  Il  n'y  a  d'exception 
fous  Eille  ,  que  vieille,  vieillard,  viêilleffe. 

Ein.  Eint.  Voyez  nafales. 

Eine.  Bref  :  vïine ,  pïine ,  &c.  Ce  feul  mot," 
Reine  eft  long. 

Einte.   Toujours  long  :  atteinte  ,•  dépeinte, 
feinte,  &c, 

Eitre.  Nous  rfavons  qu'un  mot  ainfi  terminé , 
Hiitre,  long. 

Ei~  Toujours  bref  :  fû  ;  autïl,  cruïl. 

£t.  Elle.  Long  {a)  dans  fêle,  poêle,  frêle,  pê- 
le-mêle ,  grêle ,  il  fejêle ,  mouton  qui  bêle.  Hors  delà, 
bref  :  modïle  ,  fidèle ,  rebïlle,  mortUle  ,  &c. 

Em.  En.  Je  n'ajoute  rien  ici  à  la  Règle  des  * 
voyelles  nafales,  fi  ce  n'eft  que  la  confonne 
finale  eft  fonore  dans  ces  mots  :  itïm,  Bethléem  9 
amen  ,  hymïn  ;  examen  ,  &c. 

Eme.  Douteux  dans  crime.  Bref  dans  je  fhttÇ 

{a)  Voilà  pourquoi  anciennement  toutes  ces  longues  pre- 
noiene  une  s  muette,  po'èJU ,  meflc ,  &c.  Excepte*  \<U* 
dont  1  orthographe  a  toujours  fuivi  l'étymologie. 
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il  fZmc.  Long  par- tout  ailleurs  :  baptême,  chrême, 
même ,  &c. 

Ene.  Enne.  Longs  dans  chêne ,  cène ,  fclne  , 
gêne,  alêne,  rêne ,  frêne,  arène ,  /?ê/z£  ,  &  dans 
les  noms  propres  ,  Athènes  ,  Diogêne  ,  Mécè- 
ne, &c.  Bref  dans  phénomène  ,  ébene ,  étrïnne ,  qu'il 
prenne ,  aprïnne ,  &  partout  où  la  confonne  eft 
redoublée. 

Epe.  Ere.  Toujours  longs  :  gaîfp*  ,  cr?/?*  9 
Vêpres.  Exceptez  lèpre* 

Epte.  Eptre.  Toujours  brefs  :  précepte,  il 
accepte  ,  fcïptre ,  fpêtirc. 

Eque.  Ecque.  Longs  dans  Evêque,  &  Arche* 
vêque.  Bref  hors  delà  :  Grïcque  ,  bibliothèque  , 
objeques ,  &c. 

Er.  Il  eft  bref  dans  Jupitïr  ,  Lucifer,  éther, 
cher,  dire,  cancer,  pater ,  magiflïr ,  frater ,  & 
quelques  autres ,  ou  noms  propres ,  ou  noms 
étrangers.  Il  eft  bien  plus  ouvert ,  &  long,  dans 
fêr,  enfêr,  léger ,  mer ,  amêr ,  hivêr.  U  eft  dou- 
teux dans  les  Infinitifs,  lorfqu'on  fait  fonner 
Yr  avec  la  voyelle  fuivante ,  comme  il  le  faut 
toujours  en  lifant  des  vers. 

Erbe.  Erce.  Erse.  Erche.  Ercle.  Erde. 
Erdre.  Tous  brefs.  Voyez  fous  la  terminaifoa 
Arbe  la  règle  générale. 

Erd.  Ert.  Douteux  ;  contât ,  ouvïrt ,  désïrt , 
il  phd,  &c. 

Ere.  Douteux,  &  Ve  un  peu  ouvert  :  chU 
mïre,  pire,  fincïre,  ilefpïre,  &c.  Long  au  pluriel 
de  Taorifte  :  ils  allèrent ,  Us  parlèrent ,  &c 

Erge.  Ergue.  Erle.  Erme.  Erne.  Erpe. 
Tous  brefs.  Règle  générale  fous  la  terminaifon 
Arbe* 
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Err.  Toujours  long ,  fuivant  la  Règle  géné- 
rale, quand  les  deux  r  ne  forment  qu'un  fon 
indivifible,  comme  dans  guerre ,  tonnerre ,  nous 
verrons  :  mais  bref ,  lorsqu'elles  fe  font  entendre 
chacune  féparément,  comme  dans  erreur ,  rér- 
reur  ,  errant  >  erronné  ,  errata". 

Erte.  Ertre.  Erve.  Voyez  la  règle  fous 
la  terminaison  Arbe. 

Esse.  Long  dans  Abbêffe  ,  profljfe  ,  confeffe , 
prêjfe,  comprêjfe ,  exprêffe ,  cêjfe  ,  /ç^ft ,  orc  j'é/b- 
,  i/  proféjfe.  Hors  delà  bref  :  tendrejfe ,  pa- 
rejfe,  careffi,  &C. 

Es  que.  Este.  Estre.  Voyez  ^pr. 

Et.  Long  (a)  dans  tfrretj  benêt ,  forêt ,  genêt , 
prit ,  tfprêr ,  *  c^tfêr  ,  intiret  ,  ,  /wrêr ,  il  cfL 
Hors  delà ,  bref  :  cadït ,  bidït ,  Ht,  conjon&ion , 
yiy&  brochet  9  &C. 

Eté,  Long  dans  bête,  fête  ,  arbalète ,  foêre, 
tempête,  quête,  conquête,  enquête,  requête,  arrête, 
crête  ,  tête.  Bref  par  tout  ailleurs,  &  le  r  s'y 
redouble ,  à  moins  que  Fétymologie  ne  le  dé- 
fende :  prophète ,  poïte  ,  combe ,  tablette ,  houlette  , 
il  tette ,  il  crochUtte ,  il  cachette ,  &ct 
.  Honnête ,  bref  dans  honnete-homme ,  mais  long 
dans  un  homme  honnête,  &c. 

Vous  êtes,  féconde  perfonne  du  verbe  être, 
au  préfent  de  l'Indicatif,  eft  au  gré  du  Poëte , 
long,  ou  bref.  ( 

Etre.  Long  dans  être  ,  falpêtre  ,  ancêtre  >  fe- 
nêtre,  prêtre,  champêtre,  hêtre,  chevêtre ,  guêtre, 
je  me  dépêtre.  Bref  par- tout  ailleurs  ,  &  le  rs'y 

{a)  Tout  ce  qu'il  y  a  de  long  dans  cet  article ,  &  dans 
tes  deux  fuivants,  s'écrivoit  autrefois  avec  une  s  muette  , 
qui  ne  s'eft  confervée  que  clans  efl ,  troifieme  perfonne  du 
verbe  être ,  au  préfent  de  l'Indicatif. 
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redouble  ;  à  moins  que  l'étymologîe  ne  s'y 
opofe  :  diamètre ,  il  pénètre ,  lettre ,  mettre ,  &c. 

Eu,  diphtongue  oculaire,  qui  ne  forme  qu'un 
fon  unique.  Bref  au  fingulter  :  feu ,  blïu,  jeu,  &c. 

Eve.  Long  dans  trêve  3  la  grève ,  \l  rive  ;  &  la 

pénultième  de  ce  verbe  demeure  longue  dans  tous 
ces  temps  :  river,  je  revois.  Douteux  dans  ,  jeve , 
brève,  il  achevé,  il  crevé,  il fe  levé;  &  la  pénultième 
de  ces  verbes  ,  fuivie  d'une  fyllabe  mafeuline  , 
devient  muette,  achever,  il  fe  levoit,  il  creva. 

EuF.  Bref  :  veuf,  neuf,  un  œuf,  un  bœuf  On 
prononce  I'f  dans  tous  ces  mots  au  fingulier  ; 
mais  non  ,  au  pluriel ,  fi  ce  n'eft  dans  veuf. 

Euil.  Voyez  Ail. 

Eule.  Long  dans  meule,  &  veule.  Hors  delà , 
bref  :  feule  ;  gueule ,  &  c. 

Eune.  Il  eft  long  dans  jeûne  abftinence ,  & 
bref  dans  jeune ,  qui  n'eft  pas  vieux. 

Eur.  Eure.. Le  premier  eft  bref  au  fingulier: 
odeur,  p^ur,  majeur  ;  &  long  au  pluriel  :  odlurs,  &c. 
Mais  le  fécond  eft  douteux  ;  car  fi  le  mot  en 
fait  néceffairement  attendre  un  autre ,  la  fyllabe 
eft  brève  :  une  heure  entière ,  la  majïure  part  :  & 
s'il  ne  fait  rien  attendre ,  elle  eft  longue  :  cette 
fille  ejl  majeure ,  j'attends  depuis  une  heure. 

EvRE.  Douteux  :  livre  ,  chèvre ,  lièvre  ,  orfe- 
vie ,  &c. 

Eux.  EUSE.  Long  :  deux,  précieux,  précilàfe , 
queteufe ,  creufer. 

Ex.  Toujours  bref  :  exemple  ,  extirper  ,  fixe , 
perplexe.  Voyez  Ax.  •  » 

L 

Une  obfervation,  que  l'on  a  déjà  pu  faire  * 
mais  qui  deviendroit  encore  plus  fenfible  dans 
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les  trois  voyelles  dont  il  refte  à  parler ,  c'eft  que 
le  nombre  des  brèves  l'emporte  de  beaucoup  fur 
celui  des  longues.  Pour  abréger  donc  je  fupri- 
merai  déformais  toutes  les  terminaifons ,  fous 
lefquelles  il  ne  fe  trouve  que  des  brèves. 

Idre.  Long  :  Hidre,  cidre.  On  écrit  Hydre 
à  caufe  de  l'étymologie. 

Ie.  Diphtongue.  Douteux  :  miel,  fiel  9fïer  ,  ami- 
tié, moitié ,  carrière ,  pouffiere,  tien,  mïen,  Dieu,  &c. 

Ie»  Diffyllabe.  Long  :  vie ,  faifie ,  il  prie ,  &c. 
Voyez  la  Règle  générale ,  fous  la  terminaifon 
Ée,  cideffus. 

Ien.  Quand  il  eft  diffyllabe,  les  deux  diffyl- 
labes  font  brèves  :  lien,  Parifïën.  Quand  il  eft 
diphtongue ,  la  fyllabe  eft  douteufe ,  le  nuen , 

foutïen  y  rien. 

Ige.  Douteux  :  tige,  prodige,  litige,  vejlïge, 
je  m'oblige,  il  s'afflige ,  &c.  Mais  bref  dans,  les 
temps  de  ces  verbes  qui  ne  finirent  point  par 
un  E  muet  :  s'obliger ,  s'affliger ,  &c. 

Ile.  Long  :  dans  lie ,  huile ,  pile ,  tuile  ,  & 
prefqu'ile. 

Im.  In.  (a)  Voyez  fous  àim. 

Ime.  Long  dans  abîme  &  dixme.  Joignez-y 
ces  pluriels  de  Paorifte  :  nous  vîmes ,  nous  ré* 
pondîmes  ,  &c* 

Ire.  Douteux  :  empire ,  Sïre ,  écrire ,  il  foupïrel 
Long  à  Taorifte  :  ils  punirent ,  ils  firent  ,  &c. 
Mais  bref  devant  le  mafeulin  :  foupïrer,  désirer. 

IsE.  Long  :  remife ,  furprife  9  j'épuïfe.  Qu'ils, 
tifent,  ils  difent.  Voyez  Ase. 

Isse.  Toujours  bref,  excepté  dans  le  Subjonc- 
tif :  Quejefijji,que  tu  écrivîmes,  qu'ils  Jijfent ,  &c. 

(*)  Henri- Eftienne,  .dans  fes  Hypomnefe*  .  p»  41,  traité  d6 
licence  Qutrée  des  Rimes  de  Fain,  &  Vin,  de  Faix>  &  Pku 
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1t.  11  n'eft  (a )  long  qu'au  Subjonftif  :  Qu'il 
dît ,  qu'il  fit. 

Ite.  Long  dans  bénite  9  gîte,  vite,  &  dans  ces 
fécondes  perfonnes  de  Paorifte  :  vous  fîtes , 
vous  vîtes. 

Itre.  Long  dans  épitre ,  huître ,  regitre.  Que  fi 
l'on  écrit  regiftre,  qui  eft  le  plus  régulier,  alors 
la  pénultième  eft  brève. 

Ive.  Long  dans  les  adjeâifs  féminins,  dont 
les  mafculins  fe  terminent  en  if  :  tardive ,  cap* 

iive  ,  Juive  ,  &C. 

Ivre.  Vivre,  fubftantif  long. 

O. 

Quand  il  commence  le  mot ,  il  eft  fermé ,  & 
bref,  excepté  dans  ôs ,  ôfer,  ôjier,  &  ôter,  où 
il  eft  ouvert  &  long  :  aufli-bien  que  dans  hôte  , 
quoiqu'on  dife  hôtel  &  hôtellerie. 

Obe.  Long,  &  ouvert  dans  globe,  &  lôbe. 
Bref  &  ferme  ailleurs. 

Ode.  Long  dans  je  rôde.  Bref  par-tout  ailleurs  : 
mode ,  antipode  ,  &c. 

Oge.  Long  dans  ce  feul  mot ,  le  Doge ,  & 
bref  hors  de  là  :  éloge ,  horloge,  on  déroge. 

Ou  Diphtongue.  Douteux  à  la  fin  du  mot  : 
RSi,  moi  ,  empïôi,  &c. 

Oie.  Long  :  joie ,  quil  voie ,  &c. 

Oient.  Terminaifon  des  troifiemes  perfonnes 
du  pluriel ,  dans  quelques  temps  des  verbes  où 
il  n'eft  pas  diphtongue  :  ils  avôient,  ils  chantôient, 
au- lieu  que  le  fingulier  eft  bref  :  il  avoit,  il 

chantait. 

Oin.  Voyez  la  Règle  des  nafales. 

Oir.  Ojre.  Le  premier,  douteux  :  efpïïir ,  ter- 

(<0  Autrefois  on  écrivoit  qu'il  fijt,  qu'il  difl<  On  do* 
remplacer  Vs  par  un  accent  circonflexe. 
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riïir,  &c.  L'autre,  long,  boire ,  gloire ,  mémoire ,  &c. 

Ois.  Toujours  long,  foit  que  la  diphtongue 
s'y  faffe  fentir,  comme  dans  fois,  bourgeois  , 
Danois;  foit  qu'elle  n'y  rende  que  le  fon  de 
Vi  ouvert,  comme  dans  {a)  certains  temps  des 
verbes  j'étôis9  je  chanterais  ;  &  dans  certains 
noms  de  nation  ;  un  François,  les  Anglais. 

Oise,  Oisse.  Oitre.  Oive.  Tous  longs  :  fram- 
bôife ,  parôïffe  fubftantif,  clôitre ,  poivre ,  &C.  De 
ces  quatre  terminaifons ,  la  féconde  &  la  troi- 
fieme  fonnent  comme  Yz  ouvert  dans  tous  les 
temps  de  ces  deux  verbes  paroître  &  connoître , 
avec  leurs  dérivés. 

OiT.  Long  dans  il  parôit9  il  connôh9  &  il 
croit ,  venant  de  croître. 

y  Ole.  Toujours  bref,  excepté  dans  ces  mots  ; 
drôle ,  pôle,  geôle  ;  rnôle9  rôle  9  contrôle ,  //  enjôle  9 
il  enrôle.  -  s 

.  Pour  mettre  de  la  différence  entre  il  vole9  il 
vole  en  l'air ,  &  il  vole ,  il  dérobe ,  plufieurs 
le  font  long  dans  le  dernier  fens, 

Om.  On.  Voyez  la  règle  des  nafales  fous 
la  terminaifon  Ain. 

Ome.  On.  Long  :  atome ,  axiôme ,  phantôme9 
matrone  9  ama^ône  ,  thrône  ,  prône ,  aumône  ,  &C. 

Rome  eft  à  excepter.  Pour  les  mots  où  la  con- 
fonne  eft  redoublée ,  ils  fuivent  la  Règle  gé- 
nérale ,  jomme  ,  pSmme  ,  confonne ,  couronne. 

Ons.  Toujours  long  :  nous  aimons  9  fonds  9 
pônts ,  &c.  Règle  des  pluriels. 

Or.  Toujours  bref  :  cajlor,  butftr ,  enc6r9  fon- 
ner  du  cor  :  un  cor  au  pied ,  bord ,  effort.  Mais 

(a)  Par  la  Grammaire  de  RamuSj  <mi  vouloit  confor- 
mer fon  orthographe  à  la  prononciation  de  fqn  temps, 
nous  voyons  qu'alors  on  prononçoit ,  j'étoès  >  je  chante- 
roçs,  Po/onocs,  &c.  Car  voilà  comme  il  orthographie. 
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fuivi  d'une  s  ,  il  eft  long  :  hors,  alors ,  thrésôrs, 
le  corps ,  &c.  Voye^  Ac. 

Ore.  Orre.  Longs  :  encore ,  pécore ,  Aurore  > 
éclôre.  Mais  avec  cette  différence ,  que  les  pénul- 
tièmes des  verbes  où  il  n'y  a  qu'une  R ,  &  qui 
font  longues  au  Préfent  de  l'Indicatif ,  je  décore, 
elle  s'évapore ,  deviennent  brèves ,  quand  elles 
font  fuivies  d'une  terminaifon  mafculine  :  dé- 
coré, évaporé  ;  au  lieu  que  Fr  étant  redoublée, 
ces  pénultièmes  demeurent  longues,  j 'éclôrrois  , 

j*éclorrai. 

Os.  Ose,  Longs  :  ôs9  propos;  dôfe,  chôfe ,  il 
Sfè.  Voyez  As  ,  &  Asi. 

Osse.  Long  dans  grôffe  ,  fojfe  ,  endôffe  ;  il  de- 
fojje  y  il  en  greffe  ;  &  fi  la  fuivante  devient  maf- 
culine, ces  mots  gardent  leur  quantité  :  foffe , 
endôjfer  ,  grôffeur ,  grôjfejfi  ,  &c. 

Ot.  Long.  dans  impôt,  tôt,  dépôt,  en- 
trepôt ,  fupôt ,  rot ,  prévôt. 

Ote.  Long,  dans  hôte,  côte,  maltôte,  j'ôtel 
Et  la  quantité  des  trois  derniers  eft  la  même , 
devant  une  finale  mafculine  :  côté,  maltôtier,  &c. 

Otre.  Nous  n'avons  que  trois  mots  ainfi 
terminés,  Apôtre,  nôtre  &  vôtre.  Quant  au  pre- 
mier il  eft  toujours  long.  Pour  les  deux  autres, 
ils  font  douteux  :  non  que  leur  brièveté  ou  leur 
longueur  foit  arbitraire ,  car  elle  dépend  de  Ja 
place  qu'ils  occupent.  Ils  font  brefs,  quand 
ils  précèdent  leurs  fubftantifs;  &  longs,  quand 
ils  fuivent  l'article.  On  dit ,  Je  fuis  vôtre  fervi- 
teur,  On  répond  :  Et  moi  le  vôtre.  Ceft4à  votre 
avis  mais  le  nôtre  eft  que,  &c.  Les  nôtres  font 

(a)  Pour  marquer  la  longueur  de  ces  mots,  &  de  ceux 
qui  font  dans  l'article  fuivant,  autrefois  on  y  mettoit  une 
s  muette  ;  impofl,  rofl ,  fupoft*  hoJlc>  cofte.  Et  dans  Us 
brefs  on  a  toujours  redoublé  la  conlonne  hotte,  cotte  &ct 
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excellents ,  mais  les  vôtres  ne  raient  rien. 

Quand  on  voudra  étudier  d'où  vient  cette 
'différente  prononciation  du  même  mot,  il  ne 
fera  pas  difficile  de  voir  qure  cela  dépend  des 
principes  établis  ci-deffus  au  fujet  de  Ye  muer. 
Si  la  finale  eft  muette,  comme  dans  cette  phrafe, 
je  fuis  le  vôtre,  après  laquelle  mon  oreille  n'at- 
tend plus  rien  ,  alors  la  voix  a  befoin  d'un 
foutien;  &  ne  le  trouvant  pas  dans  la  finale, 
elle  le  prend  dans  la  pénultième.  Mais  dans 
cette  autre  phrafe,;*  fuis  votre  ferviteur,  où  j'at- 
tends néceffairement  le  fubftantif  de  vôtre ,  ce 
fubftantif  eft  deftiné  à  foutenir  ma  voix ,  parce 
qu'il  ne  m'eft  pas  permis  de  mettre  le  moindre 
intervalle  entre  votre  &  ferviteur. 
;  Peut-être  n'y  a-t-il  point  de  principe  qui  ait 
plus  d'étendue  que  celui-là  dans  notre  profo- 
die.  On  en  a  déjà  vu  beaucoup  d'autres  apli- 
cations.  Une  fyllabe  douteufe,  &  qu'on  abrège 
dans  le  cours  de  la  phrafe ,  eft  alongée ,  fi 
elle  fe  trouve  à  la  fin.  Quelquefois  même ,  & 
dans  le  difeours  ordinaire ,  aufli-bien  que  dans 
la  déclamation ,  une  longue  devient  brève  par 
la  tranfpofition  du  mot  :  car  on  dit,  un  hom- 
me honnête,  un  homme  brave  :  mais  on  dit,  un 
brave  homme ,  un  honnête  homme.  J'ai  déjà  raporté 
ces  deux  exemples  ailleurs.  Mais  combien  d'au- 
tres observations  faudroit-il  pour  déterminer 
quand  r  &  où  la  pofition  change  la  quantité  ? 

Ou  Dre.  Oue  Long  :  poudre,  moudre ,  réfou* 
dre9  &c~  boue,  joue,  il  loue,  &c.  Mais  fui  vis 
d'une  terminaifon  mafeuline  ,  ils  deviennent 
brefs  :  pSudre  ,  moulu  ,  roué ,  loué. 

Ouille.  Long  dans  rouille,  il  dérouille ,  j'em* 
h-êuille,  il  dihrouïUe.  Mais  bref,  quand  la  ter- 
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nùnalfon  devient  mafculine  :  rouiller  ,  Itôuillon.  , 

OULE.  Long  dans  moule  ,   elle  ejl  faôule  9  il 
fe  [adule ,  il  foule,  la  foule,  il  roule  ,  écroule. 

Oure.  Ourre.  Le  premier  eft  douteux  :  bra- 
voure y  ils  courent.  Le  fécond  ,eft  long  :  de  la 
loure  ,  il  bourre ,  il  fourre  ,  qu'il  courre.  Mais  la 
fyllabe  féminine  devenant  mafculine ,  alors  la 
précédente  eft  brève,  contre  la  Règle  géné- 
rale rapportée  fous  la  terminaifon  Arre  ;  cour- 
rier ,  bourrade  9  rembourré 9  &c.  Ajoutons  le  futur 
de  l'indicatif,  &  l'imparfait  du  Subjonâif ,  je 
mourrai ,  je  courrai ,  je  mourrois  ,  je  courrois  ,  où 
chacune  des  deux  R  fe  fait  intendre. 

Ousse.  Long  dans  je  pouffe ,  &  bref  dans  tout 
le  refte  ;  auffi-bien  que  dans  les  terminaifons , 
qui  en  font  formées,  comme  touffer9  couffin ,  &c* 

Out.  Long  dans  Aôut9  côut,  goût,  &  môutl 

Oute.  Long  dans  ab foute 9  joute 9  croûte,  voûte,  ^ 
il  coûte ,  il  bnoute 9  je  goûte  ,*  j'ajoute.  Mais  le  plus 
fouvent  bref  au  mafculin  :  ajouter,  coûter ,  &c; 

Outre.  Long  dans  poutre,  &  dans  côutre  : 
£ref  par-tout  ailleurs. 

Il  ne  s'agit  ici  que  de  IV  voyelle  car  IV 
conforme ,  par  lui-même ,  ne  produit  aucun 
fon ,  qui  puiffe  être  l'objet  de  la  quantité. 

Uche.  Dans  bûche,  embûche ,  on  débûcke,  Vv 
eft  long.  Mais  il  devient  bref  dans  bûcher ,  dè~ 
bûcher ,  &C.  " 

Ue,  diphtongue,  qui  ne  fe  trouve  que  dans 
ècûelle,  où  elle  eft  auffi  brève  que  peut  l'être 
une  vraie  diphtongue.  ■ 
\  Ue  ,  diflyllabe.  Toujours  long;  vue,  tortue 9 
xofiûe,  je  dijkibûe ,  &c. 

» 
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Voyez  la  Règle  générale  fous  la  terminai 
ion  Ée  ,  ci-deffus. 

Uge.  Douteux  :  déluge ,  repige  ,  juge ,  ils  ju- 
gent ;  &  abfolumeut  bref ,  quand  la  fyllabe 
devient  mafculine  :  juger,  réfugier,  &c. 

Ux ,  diphtongue.  Bref  devant  une  fyllabs 
mafculine  :  bïàffon,  cïïifine,  rùiffeau,  &c. 

Uie.  Long  :  pluie,  truie,  il  s* ennuie,  &c.  Voyez 
la  Règle  générale  fous  la  terminaifon  Ée  ,  ci- 
deffus. 

Ule.  Long  dans  le  verbe ,  brûler. 

Um.  Un.  Voy|z  fous  Ain,  la  Règle  géné- 
rale des  nafales. 

Umes.  Long  dans  les  premières  perfonnes 
de  l'aorifte  au  pluriel  :  nous  reçûmes,  nous  ne 
pûmes,  &C. 

*  Ure.  Long  :  augure ,  verdure ,  parjure ,  on 
affûre,  &c.  Long  à  l'aorifte  :  ils  furent  :  ils 
voulurent.  Mais  bref  devant  le  mafculin,  au- 
gurer, parjurer ,  &c. 

Use.  Toujours  long ,  Mûfe ,  excûfe ,  inclûfe  ; 
rûfe ,  je  recûfe ,  &c.  On  dit  pareillement  ,  rûfë. 
Mais  on  dit ,  excûfer ,  tefûfer ,  récufer  &C. 

Usse.  Au  lieu  que  la  terminaifon  Uce  ,  ré- 
fervée  pour  des  fubftantifs,  eft  toujours  brève, 
puce,  amuce,  ajliïce  ;  celle-ci,  à  l'exception  de 
quelques  noms  propres ,  comme  la  Pruffc ,  les 
Ruffes ,  où  elle  eft  brève  auffi ,  n'a  lieu  que  dans 
les  verbes ,  où  elle  eft  toujours  longue  :  Que 

je  pïijfe ,  que  je  connûffe  ,  qu'ils  acçourûffenU 

Ut..  Bref  dans  tous  les  fubftantifs ,  excepté 
fût  tonneau ,  &  affût.  Bref  dans  tous  les  ver- 
bes à  l'Indicatif,  il  fit ,  il  vécut ,  &c.  Mais  long 
au  Subjonâif,  Qu'if  fut,  qu'il  mourût. 

Ute.  Utes.  Bref  dans  tous  les  fubftantifs^ 
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excepté  flûte.  Mais  toujours  long  dans  les  ver- 
bes :  vous  lûtes  j  &c. 

•  •  * 

RÉCAPITULA   T  î  O  y: 

Pourroit-on  encore ,  après  avoir  vu  tant  d'a- 
nalogies fi  marquées,  fi  palpables,  douter  que 
notre  Profodie  n'ait  (es  principes ,  qu'il  feroit 
fou  d'attribuer  au  caprice?  Car  le  caprice  ne 
cpnnoît  rien  d'uniforme,  rien  d'immuable.  Mais 
pour  affeoir  là-deflus  un  jugement  plus  certain, 
il  eft  à  propos  de  raflembler  ici  les  règles  éparfes 
dans  cette  longue  lifte  qu'on  vient  de  parcourir; 

I.  Page  410.  Toute  fyllabe  dont  la  dernière 
voyelle  efl  fuivie%  d'une  confonne  finale  ,  qui  nefl 
ni  s,  ni  z,  efl  brève. 

a.  Page  410.  Toute  fyllabe  mafcyline\  qu*elle 
foit  brève  ou  non  au  fingulier ,  eft  toujours  longue 
*u  pluriel. 

3.  Page  411.  Tout  flngulier  mafculin9  dont  fa 
finale  eft  Vune  des  caraEtérifliques  du  pluriel 9  efl  long. 

4.  Page  41a.  Quand  un  mot  finit  par  t  mouiU 
lie  ,  la  fyllabe  efl  brève.    ■    •  ■ 

5.  Page  413.  Quand  les  voyelles  nafales  font 
fuivies  d'une  confonne  qui  ri  efl  pas  la  leur  propre  ± 
c'efl-à-dire  qui  nefl  ni  M  ni  N  ,  6»  qui  commence 
une  autre  fyllabe ,  elles  rendent  longue  la  fyllabe 
où  elles  fe  trouvent. 

6.  Page  414.  Quand  les  propres  confonnes  des 
voyelles  nafales ,  c'efl-à-dire ,  M  ou  N ,  fe  redou- 
blent ,  cela  rend  brève  la  fyllabe  à  laquelle  apar- 
tient  la  première  des  confonnes  redoublées*  qui  de* 
meure  alors  muette ,  &  nefl  plus  nafale. 

7.  Page  415.  Quelle  que  foit  la  voyelle  qui  pri~ 
cède  deux  R ,  quand  les  deux  enfemble  ne  forment 
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qu'un  fon  indivifible,  la  fyllabe  ejl  toujours  longue. 

8.  Page  4 1 6.  Entre  deux  voyelles,  dont  la  dernière 
cfi  muette  ,  les  lettres  S ,  &  Z  ,  alongent  la  fyllabe. 

9.  Page  416.  Une  R,  ou  une  s,  prononcées  9 
éjui  fuivent  une  voyelle  ,  6»  précèdent  une  autre 
confonne ,  rendent  la  fyllabe  toujours  brève. 

10.  Page  419.  Tous  les  mots  qui  finiffent  par 
un  E  muet  ,  immédiatement  précédé  d'une  voyelle  , 
ont  leur  pénultième  longue. 

11.  Page  419.  Quand  une  voyelle  finit  la  fyl- 
labe ,  &  qu'elle  ejl  fuivie  d'une  autre  voyelle,  qui 
n'eft  pas  Vz  muet,  la  fyllabe  ejl  brève. 

Je  ne  réponds  pas  que  ces  règles  foient  tou- 
tes fans  exception.  Tant  de  combinaifons  au* 
roient  demandé  plus  de  lumières ,  & ,  s'il  faut 
que  je  m'aceufe  moi-même ,  plus  de  patience 
que  je  n'en  ai.  Ce  n'eft  pas  que  je  me  reproche 
d'avoir  trop  peu  confulté  :  mais  je  doute  en- 
core fouvent.  Je  n'ai  guère  trouvé  mes  oracles 
d'accord  entr'eux ,  &  j'ai  eu  de  plus  à  me  dé- 
fier de  mes  premières  impreflions.  Vaugelas, 
éternellement  digne  de  marcher  à  la  tête  de 
iccux  qui  ont  le  mieux  connu,  &  le  mieux  fervi 
notre  langue,  n'avoit-il  pas  toute  fa  vie  con- 
fervé  (a)  l'accent  de  fa  nourrice  ?  Quelle  leçon 
pour  moi  perfonnellement  !  Combien  dois- je 
avoir  fait  de  fautes?  Mais  j'efpere  que  d'habiles 

(a)  Voiture ,  dans  une  de  fes  Lettres  à  Mademoîfelle  de 
Rambouillet,  parlant  du  danger  qu'il  avoit  couru  dans  Un 
lieu  du  Piémont ,  où  il  y  avoit  une  garniCon  Efpagnole  : 
On  m'a,  dit-il,  interrosé'  F  ai  dit  que  y  étais  Savoyard;  6> 
pour  paJTer  pour  tel ,  j'ai  parlé  U  plus  qu'il  m'a  été  poJJîbUf 
comme  "M.  de  Vau$dàs.  Sur  mon  mauvais  accent ,  on  m'a 
laïffi  pajfer.  Voiture,  fans  doute  vouloit  pîr.ifanter  à  fen 
ordinaire;  mais  fans  doute  auifi,  ce  n'étoic  pas  fans  quel-  . 
que  fondement, 

<  •  gens 

* 

* 

m 

i 
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gens  le  feront  un  devoir  de  les  relever  ,  & 
qu'enfin ,  puifque  nous  avons  certainement  une 
Profodie ,  on  fera  parvenu  tôt  ou  tard  à  la 
bien  çonnoître. 

Pour  finir  fur  ce  qui  regarde  la  quantité, 
voici  ceux  de  nos  Homonymes  y  dont  elle  fert 
à  diftinguer  les  différentes  fignifications  &  de 
peur  qu'on  ne  s'y  méprenne ,  le  latin  accom- 
pagnera le  françois. 

,  • 

Homonymes. 


*cre,  acer. 
alêne,  fubula. 

• 

bâiller ,  ofeitare. 
bât,  clitellas. 
bateleur,  ludio. 
beauté  y  forma, 
bête  y  pecus. 
boîte ,  pyxis. 
bond ,  faltus. 
chair,  caro. 
châjfe,  capfa. 
clair,  clarus. 

tôr/K,  corpus. 

cote ,  cofta. 
côte ,  collis. 
ttôr*,  coquere. 

culmen. 
/î/e,  feftum. 
/à/x,  onus. 
le  foie,  jecur. 
M*e  fois,  femel. 
Towe  II. 


acre,  jugerum. 
haleine  ,  fpiritus» 
bailler,  dare. 
il  bat,  verberan 
batelier,  navita. 
boti ,  ocreatus. 
bete ,  beta. 
il  boite ,  claudicat. 
Ion;  bonus. 
cher,  carus. 
chajfe,  venatio.  . 
clerc,  clericus* 

<  cor,  cornu. 

1  cfr,.  gemurfa. 
cotte,  crocota/  * 

* 

cuïr,  corium. 
(dite,  faûa. 

«  ■  • 

fait,  faéhim. 
i  la  foi,  fides. 
\  le  fouit ,  flaerum, 

>T 
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foret ,  fil  va. 
/V  gerâr* ,  gufto. 

grave,  gravis.-  • 
AJ/e,  folis  ardor. 
hôte ,  hofpes. 
jeûne ,  jejunium. 
/<zc.f ,  laqueus. 

legatum, 

■ 

Us,  lilium. 
maître,  magifter. 
mâle ,  m&s.~ 

lu  (bris  pignus. 
mât,  malus, 
mâtin-,  canis. 
woZi,  menfis. 
mwr,  maturus. 
il  naît,  nafeitur.  î 
il  n'êjl,  non  eft.  J 
/tort,  farina  depafta. 
paume,  pal  ma. 
pécher,  pifeari. 
pêcher ,  perfica. 
pêne ,  peffulus. 
rot,  caro  affa. 
fis ,  cribrum. 
feene,  feena.  ï 
la  cène,  cœna.  J 
tâche,  conatus. 
tete,  caput. 
vers ,  metrum.       *  *J 
vers ,  verfus.  > 
verre,  vîtrutm  J 


O  D  I  E 

foret,  terebra. 
une  goiite ,  gutta.' 
je  grave,  fcalpo.  ' 
halle,  forum. 
hStte ,  fporta. 
jeune,  juvenis. 
lac,  lacus. 
<  ISid,  deformis. 
\  lait,  lac. 
iït,  cubile. 
mettre,  ponere. 
malle ,  arca. 
maffe  ,  moles. 
ma,  mea. 
mâtin,  mane. 
moi,  ego. 
mûr,  mu  rus, 

net ,  nitidus. 

patte ,  pes. 

pomme,  malum. 

|    p&her,  peccare. 

peine,  pœna.  - 
rot,  ru&us. 
fâ,  fua. 

tf//2^ ,  iana. 
/a  Seïne ,  Sequana« 
tâche,  macula. 
tette,  mamma. 


ver,  vermis. 
ver,  viridis. 
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*l  ■     ■  '  ■    ■  ■     ■  ■  ■    I  ■  ■— 

-Article  Cinquième. 

Utilité  de  la  Prçfodie;  :  \  t]  ,  ; 

JPuisq  ue  la  Profodie  nous  enfeigne  la  jufte 
mefure  des  fyllabes,  elle  eftdonc  utile ,.elle  eft 
donc  néceflaire  pour  bien  parler.  Mais  ce  feroit 
pafier  très-mal  ,  que  d'en  obferver  les  règles 
avec  une  exactitude  ,  qui  laifleroit  entrevoir 
de  l'afïeétâtion  ou  de  la  contrainte.  Tout  reC- 
pire  une  aimable  liberté  daijs  la  converfation 
des  honnêtes  gens.  Vivaçité  &  douceur ?  c'eft 
ce  qui  fait  le  cara&ere  du  François  :  &  il  faut 
<}ue  fon  caraélerc  fe  retrouve  dans  foi)  langage, 
Audi  ceux  qui  formèrent  peu* à-peu  notre  Lan* 

fue  ,  fe  propoferentrils  évidemment  ççs  deux 
ns.  Pour  la  rendre  vive*  ou  ils  ont :  abrégé 
les  mots  empruntés  du  Latin;  ou ,T6rfqu"ils 
n'ont  pu  diminuer  le  nombre  des  fyllabes,  du 
moins  ils  en  ont  diminué  la  valeur,  en  faifant 
•brèves  la  plupart  de  celles  qui  étoient  longues* 
Pour  la  rendre  douce  ,•  ils  ont  multiplié  Te 
muet  ,  qui  rend  nos  élifions  coulantes  :  & 
.comme  les  articles  &  les  pronoms  reviennent 
fouvent ,  ils  en  ont  banni  (a)  V hiatus  ^  jugeant 
une  cacophonie  pire  qu'une  irrégularité. 

Toutes  les  fyllabes  paroiflent  brèves  d>an$ 
.la  converfation t  Cependant,  fi  l'oreille  ferend 
attentive,  elle  fentque  la  Prpfodie  eft  obfervée 
par  les  perfcflines  qui  parlent  bien.  Les  fem- 
mes ,  ordinairement ,  parlent  mieux  que  le$ 

(a)  Vcpèe  pour  là  épéc.  Man  amitié pour  ma  arritlé.  Im- 
petratum  eft  à  coofuetudinc  ,  ut  pcccare  fuavitatis  cailla 
liceret.  Or  au  47,  ... 

T  z 
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hommes.  Si  Ton  en  croit  Cicéron,  cela  vient 
de  ce  qu'étant  (a)  moins  répandues  ,  elles 
confervent  plus  fidèlement  l'accent  d'une  bonne 
éducation ,  &  rifquent  moins  de  le  corrompre 
par  un  accent  étranger.  Cette  raifon  pouvoit 
être  bonne  pour  les  Dames  Romaines  :  mais 
.  il  y  en  a  une  meilleure  pour  celles  de  la  Cour 
&  de  Paris  :  c'eft  qu'elles  ont  les  organes  plus 
délicats  que  nous ,  &  plus  d'habitude  à  dif- 
cerner  ce  qui  plaît ,  ou  ne  plaît  pas. 

Plus  la  prononciation  eft lente,  plus  laPro- 
fodie  devient  fenfible.  On  lit  plus  lentement 
qu'on  ne  parle;  ainfi  laProfodie  doit  être  plus 
marquée  dans  la  leélure;  &  bien  plus  encore 
au  Barreau  ,  dans  la  Chaire ,  fur  le  Théâtre. 
Mais  les  bornes  que  je  me  fuis  prefcrites,  ne 
permettent  pas  que  je  m'arrête  à  ce  qui  diftin- 
gue  la  conversion  ,  la  lefture  ,  la  déclama- 
tion ;  &  je  ne  confidere  l'utilité  de  la  Profo- 
die ,  que  par  rapport  à  la  Poéfîe  &  à  l'éloquence. 

.  .  /   .       ,         *  • 

: 

*  -  •  m  '        a  * 

Quand  j'ai  parlé  de  nos  vers  mefurés  à  la 
manière  des  Grecs  &  des  Latins ,  j'ai  feulement 
voulu  en  conclure  que  notre  Profodie  avoit 
été  fort  connue ,  dès  le  temps  de  Charles  IX. 
Je  n'ai  prétendu  dire ,  ni  que  cette  forte  de  vér- 
ification fût  pofiîble  en  notre  langue  :  ni,  en 
la  iuppofant  poiîible,  qu'elle  nous  convînt. 

Premièrement,  elle  ne  meparoît  pas  pofiîble. 
Car,  quoique  notre  Langue  nous  fournifle  des 
longues  &  des  brèves  ,  ce  n'eîl  pas  avec  le 
pouvoir  de  les  placer  à  notre  gré.  Telle  eft  la 
conftruélion  de  nos  phrafes ,  que  l'ordre  na«* 

( a)  De  Orau  îlv.  III.  chap.  il. 
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turel  y  doit  être  toujours  obfervé  ,  en  vers  . 
.  comme  en  profe.  On  fait  marcher  le  nomina- 
tif avant  le  verbe  ;  il  faut  que  l'adjectif  touche 
immédiatement  le  fubrtantif ,  avant  ou  après; 
&  lors  même  qu'en  faveur  de  la  netteté  ,  on 
de  Ténergie  ,  nous  failbns  de  légères  inver- 
fions  ,  elles  ont  aufli  leurs  règles  ,  qui  nous 
ôtent  la  liberté  de  les  glifler  où  il  nous  plaît. 

-  Un  de  nos  Poètes  n'elt  donc  pas  maître  d'ar- 
ranger les  paroles  comme  bon  luifemble,  pour 
attraper  la  mefure  dont  il  a  belbiu  :  &  quand  , 
par  halard,  il  auroit  rencontré  la  mefure  d'un 
vers  Saphique  ,  ou  Alcaïque  ,  ce  n'eft  pas  à 
dire  qu'il  pût  en  faire  un  fécond ,  ni  à  plus 

"  forte  raifon  ,  une  Ode  entière  ,  comme  les 
Poètes  du  feizieme  fiecle  l'avoient  entrepris. 
Parmi  plus  de  mille  vers  mefurés,  que  j'ai  eu 
la  curiofité  de  lire  ,  je  n'en  ai  pas  trouvé  un 
fcul  de  bon ,  ni  même  de  fuportable. 

-  Mais  en  fécond  lieu ,  quand  même  les  vers 
mefurés  feroient  pour  nous  quelque  chofe  de 
poffiblc,  &,  iï  l'on  veut,  de  facile  :  oùjodclle 
&  Baïf  avoient-ils  pris  que  cette  efpecc  d'har- 
monie nous  convint  ?  Quand  ,  dis-je ,  notre 
Langue  nous  permettroit  de  faire  des  vers  me- 
furés, fur  quel  fondement  a-t-on  voulu  que  les 
mefures  des  Grecs  (tf)fuflèntauflî  les  nôtres? 
Ileft  aifé  de  voir  que  nos  François,  il  y  a  cent 
cinquante  ans  ,  n'étoient  point  encore  aflez 
en  garde  contre  les  abus  de  l'érudition  ,  qui 
ne  faifok  proprement  que  de  naître  chez  eux* 
L'érudition  ,  fans  doute ,  eft  néceflaire  pour 

former ,  &  pour  afïurer  le  goût.  Mais  le  goût  t 

*  ,  • 

(<*)  Vers  corlambiqiu-drmiucrt-hyFCrcatrfcaique*  Vers 
Jncty/o'trcchjiqfi£-tcirametrèbra*chycaiiU^us.  Termes  em- 
ployés par  Baif.  Peut-on  rien  imaginer  de  plus  burlefque 
dans. h  bouche  d'un  François ï 

-T  3 
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à  fon  tour ,  eft  nécefiaîre  pour  digérer  réftidi* 
tîon  ,  fi  j'ofe  ainfi  parler,  &  pour  empêcher 
que  refprit  ne  convertifle  en  poifon  ce  qui 
eft  deftiné  à  être  fa  plus  faine  nourriture.  On 
doit  également  craindre ,  &  l'ignorance ,  &  le 
pédamifme.  Ceux  qui  négligent  de  s'inltruire 
avec  l'Antiquité  ,  rifquent  d'être  bien  neufs 
toute  leur  vie  :  &  ceux  qui  ne  veulent  con- 
noître  que  l'Antiquité,  ne  font  jamais,  ni  de 
leur  temps,  ni  de  leur  nation. 

Voyons  donc  en  quoi ,  &  jufqu'à  quel  point 
nous  pouvons  tourner  à  nos  ufages ,  les  fecours 
que  nos  Anciens  tiraient  de  leur  Profodie.  Il 
eft  clair  que  fa  vertu  confifte  dans  ce  qu'ils 
apelloient  te  Rythme ,  Ceft-à-dire ,  Vajfemblage 
de  phtfieurs  temps  ,  qui  gardent  entr9eux  cer- 
tain ordre,  ou  certaines  {a)  proportions.  Or  il 
y  a  ici  deux  cbofes  à  distinguer  :  la  première  9 
Que  c*eft  un  ajfemblage  de  plufieurs  temps  :  la 
féconde ,  Que  ces  temps  gardent  entfeux  cer- 
taines proportions.  Quant  à  la  première ,  nous 
fommes  tout-à-fait  de  niveau  avec  les  Anciens  , 
puifque  nous  avons,  comme  eux,  nos  temps 
Fyllabiques.  Qiiantà  la  fecorfde,  Que  ces  temps 
gardent  entr*eux  certaines  proportions  ,  jè  de- 
mande fi  cette  contrainte  étoit  préférable  à  no- 
tre liberté?  un  arrangement  régulier  des  temps 
fyllabiques ,  mais  perpétuellement  le  même  dans 
la  même  fcfpece  de  Poéfie,  valoit-il  mieux,  & 
donnoit-il  plus  de  feu  à  l'efprit  ?  Au  moins  con- 
viendra-t-on  que  Je  Poëte  François  fe  trouve 
précifément  dans  le  cas  où  étoient  les  Ora- 
teurs ,  &  Grecs  &  Latins.  Ils  n'avoient  point 
de  règles  fixes  pour  la  diftribution  des  longues 

{a)  Ceft  la  définition  d'Ariftide-Quîntilien  ,  raportée 
clans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Belles-Lettres ,  T.  V« 
P.  15Z. 
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&  des  brèves  dans  leur  proie  ;  mais  ils  ne  laif- 
foient  pas  de  les  diftribuer  avec  art  ;.&  nos 
poëtes  ont  la  môme  facilité ,  d'où  réfultent  le£ 
mômes  avantages. 

,  Arrêtons-nous ,  cela  étant ,  à  Feffet  que  le 
Rythme  efl:  capable  de  produire.  Or  fou  effet 
propre  &  unique ,  c'efl:  de  rendre  le  difeçurs 
ou  plus  lent  ou  plus  vif.  Plus  lent ,  fi  Ton  mul- 
tiplie les  pieds ,  où  dominent  les  longues.  Plus 
vif,  fi  l'on  multiplie  les  pieds  où  dominent  les 
brèves.  Car  les  pieds  font  dans  les  vers  ,  ce 
que  font  les  pas  dans  la  danfe.  Il  efl:  vrai  que 
les  Anciens  étant  maîtres  de  l'arrangement  des 
mots,  pouvoient  faire  tout  de  fuite  autant  de 
vers  qu'ils  vouloient  ,  compofés  des  mômes 
pieds.  Mais  cç  n'eftpas  de  quoi  il  $'agit  ;  &  ne 
leur  difputonspas  cet  avantage,  fi  c'en  efl:  un. 
peut-être  au  fond,  que  ce  retour  uniforme  dç 
la  même  cadence  ,  quelque  régulière  qu'elle 
foit ,  ne  fait  qu'une  forte  de  beauté ,  qui,  tout 
préjugé  à  part  ne  tient  pas  moins  que  la  Ri- 
pie ,  à  l'arbitraire.  Quoi  qu'il  en  foit,  l'utilité 
réelle  de  leur  Profodie,  c'eft  de  pouvoir  don- 
ner au  difeours,  ou  de  la  vivacité  ,  ou  de  la 
lenteur:  &  nous  le  pouvons  auflî-bien  qu'eux.  v 
J'iroîs  même  jufqu'à  dire  que  nous  11c  fournies, 
pas  obligés  comme  eux ,  d'aflembler  des  pieds  * 
&  de  tels  pieds;  mais  qu'il  nous  fuffit  de  met- 
tre enfemble,  ou  un  peu  plus  de  brèves,  on. 
un  peu  plus  de  longues ,  fuivant  le  befoin. 
.  On  peut ,  dit  polidvement  le  P.  Merfenne, 
tranfporter  dans  nos  vers  rimés  toute  la  ricbejfe* 
la  variété  £5*  la  beauté  des  mouvements  ,  gui 
font  dans  les  Poéfies  des  Grecs ,  fans  qtfil  foit 
nécejjairc  (*)  de  pratiquer  les  versrnefurés.  Un 

(a)  Harmonie  Univ.  liv.  VI.  Propof.  VJ» 
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aveu  fi  formel  eft  glorieux  à  notre  langue  ;  car 
le  P.  Merfenne  paroît  d'ailleurs  l'homme  du 
monde  le  plus  entôté  du  rythme  ancien  ,  foit 
dans  fon  Traité  de  l'Harmonie  univerfelle^  foit 
dans  fes  Commentaires  fur  la  Genefe ,  où  il 
raporte  ,  avec  des  éloges  infinis  ,  quelques 
morceaux  de  la  Mufique  faite  fur  les  vers  me- 
furés  de  Baïf.  Tels  vers*,  dit  le  Sieur  d'Aubigné  , 
de  peu  de  grâce  à  les  lire  &  prononcer ,  en  ont 
beaucoup  à  être  chantés  :  comme  f  ai  vu  en  de 
grands  concerts  faits  par  les  Mufique*  (tf  )  d* 
Roi.  Un  Auteur  que  Sauvai  (£)  ne  cite  pbint,' 
&  qui  étoit,  dit-il,  contemporain  de  Baïf, 
nous  'donne  encore  une  plus  grande  idée  de 
ces  vers  mefurés ,  &  des  effets  admirables  qu'ils 
produifoient ,  accompagnés  du  chant.  Vof- 
fius  (c)  nous  invite  à  en  reprendre  la  métho- 
de :  que  s'ils  ont  échoué  autrefois ,  c'eft  parce 
que  de  mauvais  Poètes  s'en  mêloient  ;  mais 
qu'aujourd'hui  nous  en  aurions  de  plus  habiles. 

Je  conclus  de  toutes  ces  autorités,  non  pas 
que  nous  faflions  des  vers  mefurés ,  car  la  chofe 
eft  démontrée  impoflîble,  mais  qu'on  pourroit 
quelquefois  rendre  nos  airs  plus  conformes 
qu'ils  ne  font  ordinairement  à  la  Profodie.  On 
eft  content  du  Muficien  ,  lorfque  fon  air 
exprime  le  fens  des  paroles  :  peut-être  qu'en 
môme  temps  il  pourroit  répondre  à  la  Profo- 
die ;  &  ce  feroit  une  nouvelle  fource  d'agré- 
ments. Pourquoi  le  Muficien  ne  le  pourroit-il 
pas  ,  puifque  le  Poëte  le  peut  parfaitement; 
comme  le  P.  Merfenne  l'avoue ,  &  comme  je 
vais  le  prouver? 

*  . 

(a)  Dans  l'ouvrage  cité  page  if.  *  ♦ 

(b)  Antiquités  dt  Paris,  Tome  IL  page  49T. 

(s)  De  vïrihus  Rythmi ,  page  ijt.  ,     *  * 
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'  Qu'on  me  permette  d'effayer  fur  Defpréaux 
ce  que  Scaliger  &  beaucoup  d'autres  ont  fait  fur 
Homère  &  iur  Virgile.  Prenons ,  au  hafard,  les 
quatre  vers ,  par  où  finit  le  fécond  Chant  du 
Lutrin, 

Du  moins  ne  permets  pas  La  Molleffe  oprcjfêe 

Dans  fa  bouche  à  ce  mot  fent  fa  langue  glacée  ; 
Et  lajje  de  parler,  fuccombant  fous  l'effort  9 
Soupire  9  étend  les  bras  y  ferme  l'œil,  &  s'endort.  ' 

Quel  eft  ici  l'objet  du  Poëte  ?  D'achever  le 
portrait  de  la  Molleffe.  Et  comment  la  pein- 
droit-il  mieux,  qu'en  la  fupofant  hors  d'état 
de  finir  fa  phrafe  ?  Des  cinq  derniers  mots 
qu'elle  articule,  il  y  en  a  quatre  de  monofyl- 
labes, Du  moins  ne  permets  pas ,  &  fi  peu  de 
chofe  fuffit  pour  épuifer  ce  qui  lui  refte  de 
forces.  Ajoutons  que  ces  deux  finales,  mets, 
pas,  marquent  bien  fa  lafïïtude. 

Oprejfée,  eft  moins  un  mot  qu'une  image. 
Deux  fyllabes  traînantes ,  &  la  dernière  qui 
n'elt  compofée  que  de  Te  muet,  ne  font-elles 
pas  fentir  de  plus  en  plus  le  poids  qui  Tac- 
cable  ? 

Tant  de  monofyllabes  dans  le  vers  fuivant, 
continuent  à  me  peindre  l'état  de  la  Mollefle , 
&  je  vois  effectivement  fa  langue  glacée ,  je  le 
vois  par  l'embarras  que  caufe  la  rencontre  de 
ces  monofyllabes,  fa,  ce,  fent,  fa,  qui  au- 
gmente encore  par  langue  glacée  où  gue-çlo  me 
fait  prefque  à  moi-môme  l'effet  qu'on  dépeint. 
-  Je  cours  au  dernier  vers  ;  commençons  paï- 
en marquer  la  quantité. 

Soupire,  étend  les  h  as ,  firme  tetû,  &  s'endort. 

AfiWment,  fi  des  fyllabcs  peuvent  figurer  un 
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foupir,  c'eft  une  longue  précédée  d'une  brè- 
ve, &  fui  vie  d'une  muette,  foUpirë*  Dans  l'ac- 
tion d'étendre  les  bras ,  le  commencement  eft 
prompt ,  mais  le  progrès  demande  une  lenteur 
continuée,  étend  Us  bras.  Voici  qu'enfin  la  Mol- 
leffe  parvient  où  elle  vouloit ,  ferme  l'œil.  Avec 
quelle  vîtefle?  Trois  brèves.  Et  delà,  par  un 
monofyllabe  bref ,  fuivi  de  deux  longues  , 
&  s'endon  9  elle  fe  précipite  dans  un  profond 
aflbupiflement. 

On  peut  lire  fur  ce  fujet  un  excellent  Dif- 
jcours  (»  de  M.  Racine  le  fils  ,  où  il  cite  ces 
deux  autres  de  Defpréaux  : 

»  -  4 

Wattendoit  pas  quun  bœuf  prejfc  de  V aiguillon 
.  Traçât  à  pas  tardifs  un  pénible  filon* 

„  On  eft  contraint ,  dit-il ,  de  les  prononcer 
M  avec  peine  &  lenteur;  au-lieu  qu'on  -eft 

emporté  malgré  foi  dans  une  prononciation 
99  douce  &  rapide  par  celui-ci  : 

Le  moment  où  je  parle  eft  déjà  loin  de  moi. 

Je  ne  prétends  point  que  Defpréaux  ait  eu  de 
pareilles  attentions.  Je  n'en  foupçonne  pas  plus 
Homère  ni  Virgile ,  quoique  leurs  Interprètes 
foient  en  poflellion  de  le  dire.  Mais  ce  que  je 
croirois  volontiers ,  c'eft  que  la  Nature ,  quand 
elle  a  formé  un  grand  Poëte ,  un  grand  Orateur, 
le  dirige  par  des  relions  cachés ,  qui  le  rendent 
docile  à  un  art,  dont  lui-même  il  ne  fe  doute 
pas,  comme  elle  aprend  au  petit  enfant  d'un 
Pâtre  fur  quel  ton  il  doit  prier,  apeller,  ca- 
relier,  fe  plaindre. 

Pardonnons  à  un  grave  Philofophe  de  mépri* 

(a)  Parmi  les  mémoires  de  l'Académie  des  Belles-Ltttrej 
Tome  XV  i  page  2*3* 
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fer ,  &  même  d'ignorer  les  avantages  de 
profodîe  :  mais  un  Poëte ,  mais  un  Muficien 
peut-il  en  avoir  une  connoiflance  trop  étendue  ? 

Quoique  notre  Poéfie^  dit  M.  Burette  aux 
Muîiciens ,  ne  fe  mefure  point  fuivant  les  Ion* 
gues  &  les  brèves ,  cela  n'empêche  pas  que  1$ 
cbam  ne  doive  faire  fentir  exactement  par  la 
durée  des  fons ,  la  quantité  de  chaque  fyllabe  : 
&<?eft9  ignorance  ou  négligence  au  Muficiçn^à) 
d'en  violer  les  règles. 

Que  les  Comédiens ,  fur-tout ,  n'oublient  pas 
le  reproche  que  leur  fait  M.  de  Voltaire,  à  la 
tête  de  fa  dernière  Tragédie.  La  mi/érable  bar 
bitude  ,  dit-il,  de  débiter  des  vers  comme  de  l# 
profe,  de  méconnottre  le  rythme  &  l'harmonie, 
a  prefque  anéanti  fart  de  la  déclamation. 

Pour  les  Poëtes  9  ne  favent-ils  pas  que  la 
Rime  ne  les  difpenfe  jamais  d'obferverlesloix 
de  la  Profodie  ?  Une  brève ,  à  la  rigueur ,  ne  doit 
rimer  qu'avec  une  brève  ;  ni  une  longue  qu'avec 
une  longue.  Toute  la  licence  qu'on  peut  prèn-r 
dre,  ne  regarde  que  les  fyllabes  douteufes.  Je 
n'entrerai  point  ici  dans  yn  détail  ?  qui  déplai-  . 
roit  à  nos  Poëtes.  Mais  enfin ,  s'il?  trouvent 
qu'on  les  gûne  trop ,  je  les  conjure  de  faire  at- 
tention  à  leurs  propres  intérêts,  qui  leur  défen-.  . 
dent  févérementdefe  relâcher  fur  Ja  Rime.  Car 
ne  croyons  point  que  ce  foit ,  comme  quelques- 
uns  l'ont  dit ,  une  invention  de  nos  fiecles  bar- 
bares ,  puifqu'elle  fe  trouve  ufitée  parmi  les  plus 
anciens  (p)  peuples  de  TAfîe ,  de  l'Afrique ,  & 

(  a  )  Voyez  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Belles-Let- 
tres, Tome  V,  page  164. 

(b)  Confuttudincm  hanc  fervant ,  non  Arabes  tantïim\ 
&.  Perfaij  Afri,  fed  &  Tartari ,  &  Sinenfes  ,  &  complurej 
quoque  Americana  gentes  ;  ut  dubitari  vix  poffît,  quin  ipfa 
n attira  unà  cuirt  cantu  hanc  ppèfcos  raùonem  mortalibus 
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de  l'Amérique  môme.  Tout  le  mal  qu'on  dit 
d'elle ,  n'ert  vrai ,  qu'entre  les  mains  d'un  hom- 
me fans  génie,  ou  qui  plaint  fa  peine.  Elle  a 
enfanté  mille  &  mille  beaux  vers.  Souvent  elle 
eft  au  Poëte,  comme  un  génie  étranger,  qui 
vient  aufecoursilufien.  Je  comprends  qu'elle  le 
fait  quelquefois  acheter  :  mais  ceux  qui  joignent 
un  grand  courage  à  un  grand  talent ,  ces  hom- 
mes rares  que  la  Renommée  divinife ,  quel- 
quefois même  pendant  leur  vie,  doivent  être 
charmés  que  leur  art  foit  entouré  de  grandes 
difficultés,  qui  le  rendent  inacceflîble  aux  eP- 
prits  médiocres,  &  qui  maintiennent  la  poéfie 
dans  la  poflèfîion  où  elle  eft  depuis  l'origine 
des  Arts,  d'être  le  langage  des  Dieux. 

Je  finis  par  quelques  obfervations ,  qui  con- 
cernent l'Orateur, 

IL 

0 

Avant  que  de  rechercher  en  quoi  la  Profo- 
xïie  eft  utile  à  TOrateur ,  pour  qu'il  donne  de 
l'harmonie  au  difeours  ,  c'eft  une  néceflité  de 
faire  voir ,  mais  en  peu  de  mots ,  que  cette 
harmonie  eft  quelque  chofe  de  réel. 

Perfonne ,  je  crois ,  ne  peut  nier  que  les  trente 
plus  méchants  vers  de  Chapelain,  &  les  trente 
meilleurs  vers  de  Racine  ou  de  Defpréaux,  ne 
fafTent  à  l'oreille  un  effet  bien  différent.  On 
^iige  ceux-ci  plus  harmonieux  que  ceux  là.  Oc 
eft-il  que  tout  jugement ,  qui  fe  fait  par  corn- 
paraifon ,  ftjpofe  qu'on  a  de  quoi  former  un 
jugement  abfolu.  Par  conféquent  il  porte  fur 
des  principes ,  lefquels  nous  fuflent-ils  entière- 
ment inconnus ,  ou  même  impénétrables ,  n'en 
ièroient  pas  moins  certains,  &  n'en  prouve- 

iradideric'  Ifaac  Vote,  de  Poftnatiun  càntu,  &  viribuf 
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roientpas  moins  la  réalité     )  de  l'harmonie 
dans  le  difcours. 

Mais  bien  loin  que  ce  foit  un  myftere  dif- 
ficile à  pénétrer,  Ariftote  &  Cicéron  en  ont 
parié  très-clairement.  Tous  les  deux  adoptent 
les  mêmes  principes;  &  s'ils  n'en  font  pas  tou- 
jours la  môme  aplication  ,  c'eft  que  leurs  lan- 
gues ne  font  pas  les  mêmes.  Voyons  ,  à  leur 
exemple,  ce  que  la  nôtre  demande,  ce  qu'elle 
défend.  Je  m'attacherai  à  Cicéron,  qui  eft 
ici  (/;)  plus  étendu,  plus  méthodique  même 
qu' Ariftote.  On  apprend  de  lui ,  premièrement , 
à  qui  font  dues  les  plus  anciennes  obfcrvations  * 
que  Ton  ait  faites  fur  1  harmonie  de  la  profè  : 
en  fécond  lieu,  fur  quel  fondement,  quelle 
occafion  elles  fe  firent  :  troifiémement ,  en  quoi 
cette  harmonie  confifte  :  &  enfin  comment 
on  doit  en  ufer.  Voici  donc ,  fur  ces  quatre 
points,  le  précis  de  fa  dottrinc ,  mais  dépouillé 
de  ce  qui  n'a  raport  qu'au  Latin ,  &  accom- 
pagné de  ce  qui  regarde  le  François. 

Premièrement,  il  eft  certain  que  le  nombre 
oratoire  n'a  été  trouvé ,  ou  du  moins  réduit- 
en  art ,  que  long-temps  après  la  mefure  du  vers. 
Cicéron  en  reconnoît  Ifocrate  pour  le  principal 
Auteur,  &  Ifocrate  n'a  vécu  que  plus  de  fix 
cents  ans  après  Homère.  Pour  ce  qui  eft  des 
Romains,  il  paroît  que  Cicéron,  à  cet  égard* 
fut  leur  Ifocrate.  Quoi  qu'il  en  foit ,  les  Ro- 
mains n'ont  jamais  lu  que  ce  qu'ils  aprirent 

des  Grecs.  Aujourd'hui  encore ,  quoique  tous 

.  • 

(a)  Ejfe  igîtur  in  oratlone  numerum  quemdam ,  non  eft 
difficile  cognofccrc.  Judicat  enim  fenfus.  In  guo  iniqstum  eft, 
quad  accidit%  non  agnofeerc ,  fiy  cur  id  accidut ,  reperire 
n:ju:.irr.us.  Orat.  cap.  Ly. 

(b)  Voyw  îe  dernier  livre  de  Oratorc,âcp\\is  \e  ch.  XLIX , 
le  YQrati,re ,  depuis  le  chzp.  LU  iufqini  la  6n.    -  J 
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les  fiecles  &  tous  les  peuples  nous  foient  con- 
nus, il  faut  convenir  qu'en  ce  qui  concerne  le? 
beaux  Arts ,  les  Grecs  du  bon  fiecle ,  qui  fut  ce- 
lui de  Philippe  &  d'Alexandre ,  font  toujours 
çuxfeuls,  ou  du  moins  préférablement  à  tous 
autres ,  les  précepteurs  du  genre-humain.  Piiift 
u'une  nation,  fi  attentive  d'ailleurs  aux  grâces 
u  langage,  tarda  fi  long-temps  à  trouver  lç 
jiombre  oratoire;  c'eft  une  confolation  pour 
nous ,  qui  ne  connoiflbns  ce  genre  d'harmonie , 

Sue  depuis  Malherbe  dans  les  vers,  &  depuis 
alzac  dans  la  profe.  Je  parle  de  Malherbe , 
parce  qu'en  effet  le  nombre  dont  il  s'agit  ici , 
ii'efl:  nullement  la  mefure  du  vers  :  &  au  refte 
je  dis  indifféremment,  nombre,  harmonie ,  ca* 
dence\  pour  exprimer  la  môme  idée,  qui  dans 
un  moment  fe  débrouillera  tout-à-fait. 

Mais,  en  fécond  lieu,  comment  le1  nombre 
oratoire  fut-il  obfervé,  &  fur  quel  fondement  ? 
ftien  de  plus  fimplc ,  dit  Cicéron ,  &  je  m'é- 
tonne, ajoute-il,  que  cette  découverte  ait  été 
faite  n  tard ,  puirqu'il  fuffifoit  pour  cela  de  re- 
marquer une  choie  toute  naturelle.  Qu'une 
phrafebien  cadencée,  comme  le  hafard  en  pro- 
duit fouvent,  efl:  plus  agréable  qu'une  autre, 
dont  le  tour  n'aura  rien  d'harmonieux.  Telle 
eft,en  effet, la îufteffe  de  l'oreille,  ouplutôtde 
l'efprit ,  à  qui  1  oreille  fait  fon  raport ,  qu'ayant 
la  mefure  des  mots  en  nous-mêmes,  d'abord 
jious  fentons  s'il  y  a  dans  la  phrafe  du  trop ,  ou 
du  trop  peu;  quelque  choie  d'excédent,  ou 
de  tronqué.  Voilà  par  où  l'on  parvint  (*)  à 
déterminer  la  mefure  du  vers  :  ce  ne  fut  point 
pardesdémonftrations  mathématiques,  ni  par 
de  grands  efforts  de  raifonncment  :  l'oreille  ju- 

(a)  Ndcju*  cnim  ipj&  vit  fus  raùont  cft  co^nitus,  f:d  na- 
tura  atquc  fmfu.  Orar.  cap.  LV. 
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Î:ca:  &de  même  qu'elle  avoit  elle  feule  trouvé 
a  jufte  mefure  du  vers,  elle  fitauflî,  quoique 
long-temps  après  ,  obferver  le  nombre  ora- 
toire, par  la  comparaifon  d'une  phrafe  bien 
tournée,  bien  cadencée,  avec  une  phrafe  fans 
cadence  &  fans  tour. 

Qu'eft-ce  donc  précifément  que  cette  caden* 
ce  ?  Troifîeme  point  à  examiner  dans  Tordre 
de  Cicéron,  &  fur  lequel  ni  lui  ni  Ariftote 
n'ont  jugé  à  propos  de  rien  dire  de  formel, 
parce  qu'une  définition  feche  eft  fouvent  plus 
capable  d'embrouiller  que  d'éclaircirles  idées, 
qui  tiennent  immédiatement  au  goût ,  &  au  feu- 
timent.  Quelque  danger  qu'il  y  ait  à  vouloir 
faire  ce  que  ces  grands  maîtres  n'ont.pointvou» 
lu,  il  me  femble  pourtant  qu'on  peut,  en  re- 
prochant leurs  principes,  définir  le  nombre 
oratoire ,  une  forte  de  modulation ,  gui  rêfulte , 
non-feulement  de  la  valeur  fyllabiguc ,  mais 
encore  de  la  gualité ,.  &  de  C  arrangement  de$ 
mots.  Pefons  tous  ces  termes. 

Je  dis ,  une  forte  de  modulation ,  parce  que 
c'eft  une  fuite  de  plufieurs  tons  inégaux,  qui 
n'ont  pas  été  diftribués  arbitrairement ,  mais 
où  il  doit  fe  trouver  de  certaines  propofitions , 
fans  lefquelles  ce  ne  feraient  que  des  fons  in* 
dépendants  les  uns  des  autres ,  &  dont  l'af- 
femblage  confus  ne  formeroit  rien  de  flatteur 
pour  Foreille.  ,  - 

Je  donne  pour  première  caufe  de  cette  mo* 
dulation,  la  valeur  fyllabigue  des  mots,  dont 
une  phrafe  eft  compoiée ,  c'eft-à-dire  leurs  lon- 
gues &  leurs  brèves  ,  non  point  affemblées 
fortuitement,  mais  afforties  de  manière  qu'elles 
précipitent,  ou  ralentirent  la  prononciation , 
au  gré  de  l'oreille. 
J  ajoute  qu'il  faut  avoir  égard  à  la  qualité 
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des  mots ,  &  par-làje  n'entends  point  ce  qui  en 
carattérife  lanoblefle ,  la  baflefle ,  l'énergie  ,  la 
foiblefle  :  c'eft  l'affaire  delaRéthorique.  Quant 
à  la  Profodie ,  elle  ne  les  confidere  que  maté- 
riellement ,  &  comme  des  fons  ou  éclatants  ,  ou 
lourds;  ou  lents,  ou  rapides;  ou  rudes,  ou  doux. 
Or ,  nous  ne  créons  pas  les  mots  :  c'eft  une  né- 
ceflité  de  les  employer  tels  qu'ils  font:  &  il  y 
auroit  une  délicatefle  outrée,  il  y  auroit  même  de 
la  bizarrerie  à  vouloir  en  rejetter  quelques-uns  , 
fous  prétexte  que  notre  oreille  ne  s'en  accom- 
mode pas.  Un  des  plus  importants  fecrets  de 
laProfodie ,  c'eft  de  tempérer  les  fons  l'un  par 
l'autre.  Il  n'y  a  point  de  fi  rude  fyllabe ,  qui  ne 
puifle  être  adoucie;  il  n'y  en  a  point  de  fi  foi- 
ble ,  qui  ne  puifle  être  fortifiée  ;  tout-  cela  dé- 
pend des  fyllabes  qui  précèdent ,  ou  qui  fui- 
vent  celle  dont  l'oreille  fe  plaint. 
J'ai  donné  O)  pour  dernière  caufe  de  l'har* 
.  mome,  Y  arrangement  des  mots.  Car,  quoique 
notre  langue  aime  un  arrangement  fimple,  na- 
turel &  régulier ,  cela  n'exclut  que  les  inver- 
sons qui  font  violentes  :  &  fouvent  on  eft  obligé 
de  tranfporter,  ou  des  mots,  ou  même  des 
membres  de  phrafes,  non-feulement  pour  être 
plus  clair,  ou  plus  énergique ,  mais  encore  pour 
attraper  un  fon  harmonieux.  Je  ne  finirois  point 
fi  j'en  voulois  raporter  des  exemples.  Qu'on 
prenne  au  bafard  quelque  période  un  peu  fo- 
nore ,  ou  dans  Fléchier  ou  dans  Bofluet  :  que 
l'on  en  conferve  toutes  les  paroles ,  mais  qu'on 
les  dérarige  feulement  :  le  fens  demeurera  le 
même ,  &  l'harmonie  difparoîtra. 

Une  phrafe  bien  cadencée  elt  donc  untifTti 
de  fyllabes  bien  choifies,  &  mifes  dans  un  tel 

(a)  Non  numéro  fd.tm  numéro, je  oraiïo  ,  fU  &  comfofi- 
ûonc  fit.  Orùt.  LXV» 
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ordre  ,  que  les  organes ,  foit  de  celui  qui  parle  , 
foit  de  celui  qui  écoute ,  foient  agréablement 
flattés  par  une  forte  de  modulation ,  qui  fait  que 
le  difeours  n'a  rien  de  dur,  ni  de  hlche  ;  rien 
de  trop  long  ni  de  trop  court,  rien  de  pefant 
ni  de  fautillant. 

Quatrième  &  dernier  point  à  éclaircir  :  l'iifagc, 
qu'on  doit  faire  du  nombre  oratoire  :  c'eft-à- 
dire,  quelle  eftfa  véritable  place;  s'il  doit  être 
varié  ;  &  comment  ;  en  quoi  }1  s'éloigne  du 
nombre  poétique ,  &  jufqifoù  il  peut  enapro- 
cher. 

Que  la  véritable  place  du  nombre  oratoire,  ce 
foit  le  commencement  &  la  fin  d'une  période: 
j'avoue  que  Cicéron  en  fait  une  loi ,  d'autant 
plus  fenfée,  qu'en  effet  l'attention  de  l'auditeur 
eft  plus  vive  au  commencement  de  la  phrafe:. 
&  que  l'oreille ,  fi  d'abord  on  ne  la  contente  pas, 
veut  bien  fufpendre  un  peu  fou  jugement ,  dans 
l'efpérance  qu'on  ne  finira  point  (ans  la  contenu, 
ter.  Mais  en  notre  langue  ce  n'efl:  pas  tout-i-. 
fait  la  môme  chofe.  On  ne  fauroit  exiger  de  nous . 
que  nous  gardions  pour  la  fin  de  la  phrafe  les 
termes  les  plus  fonores;  car  nous  fommes  for* 
cés  de  fuivre  l'ordre  naturel  ;  &  comme  l'oreille 
du  François  ne  s'attend  point  qu'on  la  dédom- 
mage à  la  fin  de  la  période,  auflî  ne  permet* 
elle  pas  d'en  négliger  le  milieu. 

Toutes  nos  phralès ,  d'un  bout  à  l'autre ,  doi- 
vent donc  être  nombreufes.  Mais  la  cadence  doit 
perpétuellement  varier  :  car,  d'Ctrc  uniforme 
dans  fon  harmonie,  ou  de  n'en  avoir  point,  ce 
font  deux  extrémités  aufli  vicieufes  l'une  que 
l'autre;  tantôt  la  période  fera  de  deux  mem- 
bres ^tantôt  de  trois,  tantôt  de  quatre.  Quel- 
quefois elle  ira  même  plus  loin  :  car  il  faut 
de  toute  néceflité  que  la  marche  du  difeoucs 
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f e  proportionne  à  celle  de  l'eforit ,  qui  peut 
de  temps  en  temps  avoir  befoin  d'un  plus 
grand  efpace  pour  le  déployer.  Quelquefois 
aufli  ,  &  plus  fouvent  encore ,  il  lui  arrive  de 
fe  renfermer  dans  Pefpace  le  plus  court.  Un 
mot  lui  fuffit?  Un  mot  fera  toute  la  phrafe. 
.  On  voudroit  inférer  delà ,  que  tout  eft  donc 
arbitraire  dans  le  ftyle  :  puifque  ,  fuivant  las 
maîtres  de  l'Ait ,  il  nous  eft  permis  de  faire  nos 
phrafes  &  aufli  longues  &  aufli  courtes  qu'il 
nous  plaît ,  puifque  nous  pouvons  y  faire  entrer 
toutes  fortes  de  mots ,  &  les  plus  rudes  aufli- 
bien  que  les  plus  coulants,  puifqu'enfin  la 
diftribution  des  longues  &  des  brèves  n'a  rien , 
ni  de  borné  quant  au  nombre.,  ni  de  fixe  quant 
au  lieu. 

.  Je  conviens  des  principes.  Ariftote  &  Cicé- 
ron  les  reçoivent ,  les  établiffent.  Je  nie  feu- 
lement les  conféquences  qu'on  en  veut  tirer 
Rien  n'eft  déterminé,  niprefçrit,  cela  eft  vrai. 
Tout  eft  donc  arbitraire;  cela  eft  faux.  Ainli 
nos  Métaphyficiens  auroient  beau  fe  récrier; 
ils  ont  affaire  à  un  Juge  qui  en  fait  plus  qu'eux, 
&  qui  même  (*)  pouffe  l'orgueil  encore  plu* 
loin  qu'eux.  Quel  eft-il?  l'oreille.  Juge ,  en  ef- 
fet, Je  plus  orgueilleux  qu'on  puiffe  imagi- 
ner :  car  il  prend  fon  parti  dans  Huilant , 
fans  daigner  ni  écouter  aucune  remontrance  % 
ni  rendre  aucune  raifon  de  fes  arrêts. 

Pour  obéir  à  l'oreille ,  jamais  ne  négligeons 
le  nombre,  mais  varions-le  fouvent.  Elle  de- 
mande qu'on  foit  attentif  à  lui  plaire ,  fans  que 
cette  attention  fe  faffe  remarquer.  Une  fuite 
de  périodes ,  toutes  de  la  même  étendue ,  dont 
les  membres  feroient  également  partagés,  & 

M  Aures,  quarum  ejl  judicivm  /upcrbiffimum,  Orat,  cap. 
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qui  produiroient  un  nombre  uniforme ,  ne  man- 
queroit  pas  de  fatiguer,  &  décéleroit  un  art 
odieux.  Il  faut  couper  nos  phrafes  à  propos. 
Mais  il  y  a  une  manière  de  les  couper,  qui  9 
bien  loin  d'interrompre  l'harmonie ,  fert  à  la 
continuer,  &  la  rend  plus  agréable.  Carne  con- 
fondons pas  le  ftyle  qui  n  efl:  pas  périodique  9 
avec  le  ftyle  qui  n  eft  point  lié.  On  peut  n'être 
pas  toujours  périodique  ;  il  y  a  même  plus  de 
grâce  de  ne  1 être  pas  toujours  ;  mais  on  doit 
toujours  lier  fes  phrafes,  de  manière  qu'elles 
foient  enchaînées  l'une  avec  l'autre.  Je  porte  en- 
vie aux  Grecs,  dont  la  langue  étoit  fi  abon- 
dante en  conjonctions  :  au- lieu  que  la  nôtre  n'eii 
conferve  que  très-peu;  encore  voudroit-on 
nous  en  priver.  Rien  de  plus  contraire  à  l'har- 
monie ,  que  des  repos  trop  fréquents ,  &  qui  ne. 
gardent  nulle  proportion  entr'eux.  Aujourd'hui 
pourtant  c'efl  le  ftyle  qu'on  voudroit  mettre  à 
la  mode.  On  aime  un  tiffu  de  petites  phrafes 
ifolées,  découfues,  hachées,  déchiquetées.  Il 
femble  que  la  valeur  d'une  ligne  foit  une  im- 
menfe  carrière  ,  qui  fuffife  pour  épuifer  les  for- 
ces.de  l'Auteur;  &  qu'enfuite  tout  hors  d'ha- 
leine, il  ait  befoin  de  faire  une  paufe  qui  le 
mette  en  état  de  recommencer  à  penfer.  Or-( 
dinairement  ces  fortes  de  gens  ont  des  idées 
aufli  bornées  &  aulïï  peu  liées  que  leurs  phra- 
fes. Vraies  copies  de  ce  Hégéfias  ,  dont  Ci- 
réron  (7Q  dit ,  que  fi  quelqu'un  cherche  un 
fot  écrivain,  il  n'a  qu'à  prendre  celui-là. 

Par  tout  ce  qu'on  vient  de  lire  ,  il  eft  aifé 
devoir  en  quoi  les  loix  de  lïiarmonie  font  les 

(a)  \£iam  (  numerofam  comprehenfionem )  perverfe  fu* 

giens  Hcgcfias  f aléas  ,  incident  p articulas  ;  &  is  qnidem 

non  minus  ftnttnùis  peccat,  tjuam  verbis  :  ut  non  <ju&rat 
f\  :zm  appcllct  ineptum  ,  qui  Ulum  cognovtrit.  Orat.  çap. 
L.XVII. 
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mômes  pour  le  Poëte  &  pour  l'Orateur  ;  en 
quoi  elles  font  différentes.  L'un  doit  comme 
l'autre ,  donner  à  fon  difeours  cette  forte  de 
modulation,  qui  ré  fuite,  non- feulement  de  la 
valeur  fyllabîque ,  mais  encore  de  la  qualité , 
de  V arrangement  des  mots.  Qu'un  doit ,  comme 
l'autre ,  varier  toujours  fon  harmonie ,  &  de  ma- 
nière que  jamais  elle  ne  f  oit  interrompue.  Juf- 
ques-là  l'Orateur  &  le  Poëte  François  marchent 
de  compagnie.  Mais  deux  chofes  aifées  à  re- 
marquer, la  Mefure  &  la  Rime,  diffcinguent 
eflentiellement  le  Poëte,  &  lui  font  une  efpece 
particulière  d'harmonie,  qui  n'a  plus  rien  de 
commun  avec  celle  de  l'Orateur.  Auiïi  eft-il per- 
mis au  Poëte ,  il  lui  eftmême  ordonné  de  taire 
bien  fentir  fon  harmonie  :  tandis  que  l'Orateur, 
s'il  eft  fage ,  fuit  les  cadences  poétiques ,  au- 
tant qu'il  recherchera  celles  qui  lui  font  pro- 

Sres.  De-là  vient  qu'en  faveur  des  fons  mélod- 
ieux ,  que  le  Poëte  feul  a  droit  de  nous  faire 
entendre,  non-feulement  nous  lui  pardonnons 
des  inverfions  plus  fortes  &  plus  fréquentes  ; 
mais  pour  le  rendre  inexcufable ,  s'il  manque 
à  nous  flatter  l'oreille ,  nous  lui  accordons  ,  & 
plus  de  liberté  dans  le  choix  des  mots ,  &  moins 
de  contrainte  dans  la  ftrufture  de  fes  phrafes  9 
&  plus  de  hardiefTe  dans  fes  tours. 

Poëtes  &  Orateurs,  écoutez  comme  vous 
parle  Denys  d'Halicarnaffe  à  la  fin  d'un  O)  am- 
ple Traité,  où  il  démêle  admirablement,  & 
pour  fa  Langue ,  ce  que  je  n'ai  fait  qu'entre- 
voir pour  la  nôtre. 

v  „  On  auroit  tort,  dit-il,  de  trouver  mauvais 
„  qu'un  auffi  grand  homme  que  Démofthenc , 
„  dont  le  mérite  a  obfcurçi  la  gloire  de  tous 

De  V arr^c'r.znt  âts  mets ,  cîiap.  îj. 
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ceux  qui  s'étoient  montrés  avant  lui  dans 
„  la  carrière  de  l'Eloquence ,  voulant  compo- 
„  fer  des  écrits  immortels,  &  ayant  le  cou- 
„  rage  de  le  livrer  à  l'examen  (a)  de  Y  Envie 
„  &  du  T emps  Juges  formidables ,  il  ait  aporté 
„  une  attention  fi  fcrupuleufe,  non-feulement 
„  à  la  folidité  &  à  Tordre  des  penfées ,  mais 
,,  encore  au  choix  &  à  l'arrangement  des 
„  mots.  On  ne  trouvera  rien  là  d'étonnant, 
„  fi  Ton  confidere  que  les  auteurs  de  fon  temps 
„  fe  piquoient ,  non  pas  fimplement  d'écrire , 
„  mais  de  buriner  &  de  fculpter  leurs  ouvra- 
3,  ges.  Ifocrate  employa  dix  années,  au  moins , 
„  à  compofer  fon  (b)  Panégyrique.  Platon , 
„  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  retouchoit  en- 
„  core  fes  Dialogues ,  &  fans  ceffe  travailloit 
5,  à  y  mettre  de  l'élégance.  Quoi,  neloue-t-011 
^,  pas  un  Peintre ,  un  Graveur ,  de  rechercher 
„  leurs  ouvrages  avec  la  dernière  exaélitude  ? 
„  Un  Orateur  doit,  à  bien  plus  forte  raifon, 

fe  xlonner  les  mêmes  foins.  Outre  que  ces 
„  foins  ne  font  ni  pénibles  ni  ingrats ,  du  mo- 
„  ment  que  l'expérience  les  rend  familiers  ;  & 
„  fur-tout  lorfqu'à  l'exemple  de  Démofthene  , 
„  une  jeuneflè  ftudieufe  aura  bien  fait  tout  ce 
„  qu'il  faut  pour  fe  former  le  goût  &  l'oreille. 

Ainfi  parle  ce  doéle  Rhéteur,  dont  les  fages 
réflexions  pourroient  n'être  pas  inutiles  dans  le 
fiecle  où  nous  fommes ,  bien  différent  de  ce  fie- 
cle  où  l'on  ne  foufFroit  que  des  ouvrages  fculptès 

• 

(a)  Ce  ces  deux  J\  ges,  l'un  eft  à  méprifer  pour  un  hon- 
nête-homme. Mais  plus  un  Auteur  fera  honnêre-homme  , 
plus  il  fera  d'efforts  pour  fe  concilier  l'autre.  Servi  igitur 
ils  ttiam  Judicibus ,  qui  multis  poft  fetculis  de  te  judicabunt* 
Cic.  pro  Marcello,  cap.  9. 

(b)  Lç  Panégyrique  d'Ifocrate  n'eft  pas  l'éloge  de  cet  Ora- 
teur, mais  le  titre  d'un  de  fes  plus  fameux  Difcours  i  & 
c'eft  un  terme  confacré*  en  notre  langue  ,  comme  Ta  re- 
marqué M.  Dcfpréaux  fur  le  chap.  III.  de  Lpng'fe 
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g?  h  urinés.  On  veut  trop  écrire  aujourd'hui; 
on  ne  veut  prendre  ni  le  temps  ni  les  foins 
néceflairés  pour  produire  du  bon  ;  &  parce 
qu'on  lit  peu  les  originaux  ,  peu  de  gens  ont 
Tidée  du  parfait.  Au  moins  ne  devroit-on  pas 
négliger  ce  qui  réfuite  plutôt  de  l'art  que  du  - 
génie".  On  n'eft  pas  maître  de  fe  donner  des 
talents;  on  efl:  maître  de  fe  donner  des  con- 
noiffances ,  qui ,  toutes  feules  ,  h  la  vérité ,  ne 
feront  pas  un  bon  écrivain ,  mais  fans  lefquel- 
les  aufli  on  ne  fauroit  bien  écrire.  Telle  eftla 
fcience  de  la  .Profodie  :  la  plus  facile  &  la 
moindre  des  fciences  pour  qui  veut  l'acqué- 
rir, mais  auffi  une  de  celles  dont  l'ignorance 

5 eut  le  plus  nuire.  Quatre  ou  cinq  de  nos 
oëtes  nous  ont  fait  lentir  parfaitement  que 
notre  Langue  fe  prêtoit  à  l'harmonie  :  quel- 
ques morceaux  choifls  de  nos  Orateurs  ne 
laiffent  pas  lieu  d'en  douter  :  pourquoi  donc  ne 
pas  étudier  les  moyens  de  perfectionner  un  Art  * 
dont  nous  connoiflbns  le  prix,  &  dont  nous  . 
-voyons  que  les  progrès  ont  été  déjà  fi  heureux  ? 
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N  veut  que  j'écrive  fur  nos  qua- 
tre efpeces  de  mots  déclinables, 
qui  font  les  Noms  ,  V Article ,  les 
Pronoms  &  les  Participes. 

Un  nouvel  ouvrage  iur  ces  for- 
tes de  matières  ,  s'il  ne  contenoit 
rien  de  neuf  dans  le  fond  ni  dans  la  forme ,  feroit  ✓ 
inutile.  Plus  inutile  encore,  fi  j'en  allois  exclure 
le  néceflaire,  fous  prétexte  qu'il  a  été  dit  mille 
&  mille  fois.  Je  dois  donc  me  propofer  d'y  faire 
entrer  tout  ce  qui  m'aura  paru  digne  déten- 


tion ,  mais  en  moins  de  mots ,  & ,  fi  je  puis , 
avec  plus  d'ordre  qu'on  ne  l'eût  trouvé  ailleurs* 


C  H  APJ  T  K  E    P  R  E  M  I  E.  R,  •  ; 

Des  Noms. 

*  «  t  m  mm-  *     •  «      \       •  (  * 

TRois  points  à  difeuter.  I.  Ce  que  c'efl:  que 
Nom.  II.  Les  différentes  efpeces  de  Noms. 
m.  Quelle  place  les  Noms  occupent  dans  lé 
difcours.  ..  . 
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I. 

Un  Nom  eft  le  mot  qui  fert  à  défigner,  ou 
à  qualifier  une  perfonne ,  une  chofe ,  dans  la 
langue  qu'on  eft  convenu  de  parler.  Mais  il 
s'agit  d'une  définition  grammaticale.  Pour  me 
borner  donc  à  notre  Langue ,  le  nom  eft  un 
mot  fufceptible  de  nombre  &  de  genre  ;  gui  * 
s'il  eft  fubftantif,  peut  régir,  ou  être  régi  ;  & 
s'il  eft  adjeftift  doit  toujours  être  régi  par  le 
fubftantif. 

1.  On  apelle  Nombre  ,  ce  qui  diftingue  un 
Nom  qui  exprime  unité,  le  Roi,  d'avec  lui- 
même  exprimant  pluralité  ,  les  Rois.  Il  y  a 
«tonc  deux  nombres  9  le  fîngulier  &  le  plu- 
riel 9  celui-ci  ne  différant  de  l'autre  que  par 
line  efyece  d'augment,  qui  confifte  dans  une 
lettre  )  caraftériftique.  Quelques  noms , 
-mais  en  très-petite  quantité  ,  manquent  les 
uns  de  fingulier  ,  &  les  autres  de  pluriel. 

2.  On  apelle  Genre  ,  ce  qui  diftingue  un 
nom  d'avec  un  autre ,  conformément  à  la  dif- 
férence que  la  nature  a  mife  entre  les  deux 
fexes.  Ainfi ,  félon  cette  idée ,  nous  avons  deux 
genres  en  Grammaire  :  le  mafetilin  ,  comme 
quand  nous  difons  ,  le  Soleil  ;  &  le  féminin , 
comme  quand  nous  difons  la  Lune.  Tout  nom  , 
quel  qu'il  foit,  eft  de  l'un  des  deux  :  car  nous 
lie  connoiffons  point  le  neutre  ,  dont  le  grec 
&  le  latin  font  un  troifieme  genre. 

3.  On  apelle  Subftantif,  le  nom  qui  par  lui- 
même  ?  &  fans  avoir  befoin  d'être  accompagné 

(a)  Ou  la  lettre  s,  comme  dans  noms ,  pluriel  de  iïo/h. 
Ou  x  ,  comme  dans  loix  ,  pluriel  de  loi.  Ou  ^  ,  comme 
dans  bonu\  ,  que  d'autres ,  depuis  quelque  temps ,  écrivent 
évités*  pluriel  de  bonté. 

d'un 
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d'un  autre  mot ,  lignifie  quelque  être,  ou  réel 
comme  le  Soleil \  la  Terre,  ou  réalifl  en  quel! 
que  forte  par  l'idée  que  nous  nous  en  faifons 
comme  l'abondance  ,  -la  blancheur,  le  erand\ 
le  médiocre.  ■  t>  » 

4r  ?n  ap-eJle  ^djeftif,  le  nom  qui  s'ajoute 
au  fubftantif  pour  le  qualifier  ,  c'eft-à-dire 
pour  marquer  ce  qu'il  a  de  propre  ou  d'acci- 
iei\?\\  Amfi  le  fubftantif  nomme  une  chofe , 
&  1  adjectif  la  qualifie.  Une  fleur  jaune  ,  un 

r  mfb}e  PrJ'7%l  °n  V0it  que  J'aune  &  ùmabh 
lont  des  adjectifs.  . 

-  5-  Régir ,  c'eft  obliger  un  mot  à  occuper 
telle  ou  telle  place  dans  le  difcours  ;  &  fi  ce 
mot  eft  O)  déclinable,  c'eft-à-dire  ,  fufcepti- 
We  de  plufieurs  terminaifons  ,  lui  impofer  1* 
loi  d  en  prendre  l'une  &  non  l'autre  dans  l'en- 
droit où  il  eft  placé. 

•  Que  fi  quelques-unes  de  ces  notions  paroif- 
lent  un  peu  obfcures ,  j'y  reviendrai  ;  &  avant 

éclaiîcies."  Premi£r  ChapUre  »  eUes  feront 

II. 

Voilà  d'abord  les  deux  principales  efpeces  ' 
de  Noms ,  Subftanttfs  &  Mjecïifs  :  mais  elles 
fe  divifent  chacune  en  plufieurs  autres. 

On  divife  les  Subftantifs  en  noms  propres 
&  noms  communs  ,  autrement  dits  apellatifs. 
Noms  propres, Alexandre,  Céfar,  Louis,  tous 
ceux  qui  fignifient  quelque  individu.  Nom* 

(a)  Un  mot  eft  déclinable,  lorfqu'il  peut  &  doit  varier 
la  terminaison.  Ceft  ce  oui  n'arrive  en  notre  Langue,  que 
lorfqu  un  Nom  paffe  du  finguher  au  pluriel ,  ou  du  mâfcu- 
lin  au  féminin.  Gardons-nous  donc  bien  de  croire  que  la 
valeur  de  ce  terme,  Déclinai/on >  foit  en  François  la  même 
lu'en  Latin ,  ou  en  Grec, 

Tme  IL  V 
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communs^  homme,  oifeau,  àrbre  ,  tous  ceux 
qui  convfennent  généralement  à  chaque  indi- 
vidu de  la  même  efpece. 

.  On  met  dans  la  clafle  des  noms  communs 
les  termes  abftraits ,  les  collectifs  ,  les  primi* 
tifs ,  les  dérivés,  &c.  Termes  abftraits ,  vérité, 
blancheur,  tous  ceux  qui  défignent  une  qua- 
Jité  confidérée  toute  feule,  &  détachée  de  fon 
ftijet.  Tenues  colleétifs ,  royaume  ,  forêt  ,  ar- 
niée,  tous  ceux  qui  ,  n'étant  qu'au  fingulier, 
défignent  plufieurs  perfonnes  ,  plufieurs  cho-. 
fes  de  même  efpece.  Termes  primitifs ,  foldat, 
arbre ,  cheval ,  par  raport  à  foldatefque  ,  ar- 
bufie ,  chevalerie ,  qui  en  dérivent. 

'  j'avoue  que  ces  différences  peuvent  intéref- 
fcr  la  Logique  &  la  Métaphyfique  ;  car  la  juf- 
teffe  du  raisonnement  pourroit  quelquefois  en 
dépendre.  Mais  tous  nos  Subftantifs,  à  quel- 
que genre  ,  à  quelque  efpece  qu'ils  apartien- 
nent  ,  font  regardés  (a}  du  même  œil  par  la 
Grammaire  ,  qui  n'y  voit  que  des  mafculins  ,  ou 
des  féminins ,  des  finguliers ,  ou  des  pluriels, 
Paflbns  à  TAdjeftif ,  qui  ne  peut  jamais  être 
mis  tout  feul,  &  fans  porter  fur  un  Subftan- 
tîff/ parce  qu'il  n'offriroit ,  lui  feiil.,  qu'une 
idée  vague  &  confufe ,  n'y  ayant  rien  ,  faute 
d'Un  Subftantif ,  à  quoi  l'efprit  pût  attacher 
cette  idée. 

*  On  retrouve  dans  l'Adjeélif  des  mêmes  dif- 
férences qne  nous  avons  vues  dans  le  Subf- 
tantif, comme  d'être  commun  ?  abftrait  ,  coU 
Ifeftif ,  diftributif ,  &c.  Je  11e  mets  pas  dans 
une  claffe  à  part  les  Adje&ifs  verbaux  ,  puLG- 
qu'ils  ne  différent  des  autres  par  nul  endroit. 

\a)  La  Grammaire  ne  confidtre  dans  les  mr>f? ,  que  les 
propriétés  qui  la  regardent  9  <Ut  TAbbc  Régnier  dans  fa 
Graimaairç,  pag.  19;. 
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J'avertis  feulement  ?  qu'il  ne  faut  pas  les  con- 
fondre avec  les  Participes  attifs ,  puifque  ceux- 
ci  O)  font  indéclinables. 

Rien  ne  diftingue  plus  eflentiçllement  F  Ad- 
jectif ,  que  la  propriété  qu'il  a  d'être  fufcep- 
tible  de  plus  ou  de  moins.  Un  homme  eft  un 
hQmme ,  une  fleur  eft  une  fleur  :  mais  un  tel 
homme  eft  plus  f avant  qu'un  autre  ;  une  tellç. 
fleur  eft  plus  belle  qu'une  autre.  Plufieurs  lan- 
gues  donnent  à  rÂdjeftif  certaines  inflexions  %  '  * 
qui  le  .rendent  comparatif  ou  fuperlatïf  :  mais 
dans  la  nôtre ,  nous  n'avons  de  vrais  compa- 
ratifs que  meilleure ,  pire  &  moindre ,  fi  cepen- 
dant on  ne  les  regarde  pas  comme  de  fîmples 
adjédifs ,  qui  ont ,  ainfi  que  tous  autres ,  leurv 
-  lignification  particulière.  Pour  les  fuperlatifs  * 
nous  n'en  avons  que  dans  quelques  titres  d'hon- 
neur, Illuftrijjîme ,  Ewinentiffime,  Sérénijîme% 
que  nous  devons  à  la  politefle  de  l'Italie.  Hors 
delà  r  tous  nos  degrés  de  comparaifon  fe  mar- 
quent (ZO  avec  des  particules,  qui  précèdent 
ks  adjeélifs ,  &  qui  font  plus  9  mieux ,  ou  moins 

• 

*  ■  * 

(<*),  Voyez  dans  ks  Opu/culcs  fur  la  Langue  ,  pag.  341  p 
la  décifion  de  l'Académie ,  du  5  Juin  1679,  confirmée  2?  ans 
après  dans  fes  Obfervations  fur  Vaugelas ,  où  ij  eft  dit  :  H 
n'y  a  que  les  participes  paffîfs,  comme  aimé,  aimée,  qui 
aient  un  jingulier  &  un  pluriel.  Les  participes .  comme  aimant , 
font  indéclinables.  Que  fi  on  opofe  qu'on  dit  fort  bien  ,  des 
femmes  jouifTantes  de  leurs  droits ,  des  maifons  appartenan- 
tes à  un  tel,  on  répond  que  ces  mots ,  jouiffants,  &  aparte- 
nants  font  des  adjectifs  verbaux  ,  &  non  pas  des  participes 
atlifs. 

Pour  les  diftinguer,  il  fuffit  de  favoir  que  Tadieclif  va 
trèî-bien  avec  le  Verbe  être  ;  mais  le  Participe,  nullement. 
On  dit  très-bien  :  Je  fuis  prévenant ,  vous  êtes  ravijfant ,  il 
ejl  féduifant.  On  ne  dira  pas ,  je  fuis  lifant ,  vous  êtes  fou* 
pant,  il  ejl  dormant. 

Ailleurs  nous  verrons  fi  le  nom  de  Gérondif  convier 
droit  pas  mieux  à  ce  qu'on  apelle  Participe  actif. 

{b)  D<ins  le  Chapitre  fuivant ,  on  verra  quand  l'addition 
de  l'Article  fait  du  comparatif  un  fuperlatïf.  Vovez  aulfi 
les  Remarques  fur  Racine.  R.m.  LU. 

V  % 

\ 

Digitized  by  Google 


4C0  Essais 

pour  le  comparatif  ;  très  ou  fort  pour  le  fu- 
perlatif.  • 

Mais  en  quelle  clafie  mettrons-nous  les  Noms 
de  nombre  ?  Tantôt  ils  font  adjectifs  ,  tantôt 
fubftantifs  :  comme  tantôt  ils  fervent  à*  comp- 
ter,  tantôt  ils  peuvent  être  comptés  eux-mêmes. 
Quand  ils  fervent  à  compter,  ce  font  de  purs 
adjeftifs ,  &  ils  précèdent  leurs  fubftantifs  :  une 
piftole ,  quatre  écus  5  dix  louis.  Quand  ils  peu- 
Vent  être  comptés ,  ce  font  de  vrais  fubftantifs  , 
récédés  eux-mêmes  par  un  autre  nom  de  nom- 
re ,  ou  par  un  article  :  un  trois  &  un  quatre 
de  Jyjite  en  chiffre  Arabe  ,  font  trente-quatre. 
Vous  avez  le  fix  de  cœur^  le  fèpt  de  pique ^  &c. 

Par  raport  au  genre ,  il  n'y  a  dans  la  cfafle 
àçs  noms  de  nombre  qu'un  dont  la  terminai- 
fon  varie ,  félon  qu'elle  doit  être  mafculine  j 
ou  féminine  :  un  tableau  ,  une  bouteille.  Par 
raport  au  nombre  ,  il  n'y  a  que  vingt  &  cent , 
qui,  lorfqu'ils  font  au  pluriel ,  en  reçoivent 
la  lettre  caraétériftique  :  quatre-vingts  ans, 
deux  cents  hommes.  A  cela  près ,  tous  les  au- 
tres noms  de  nombre  font  indéclinables ,  dans 
quelque  feus  qu'on  les  emploie ,  fubftantifs  on 
adje&ifs;  Trois,  quatre,  dix  mille, 

■ 

* 

* 

Voyons  maintenant  quelle  place  chaque  Nom 
doit  occuper  dans  le  difcours  ;  &  là-delfus 
confultons  la  Logique  ,  qui  feule  doit  nous 
aprendre  ce  que  c'eft  que  parler. 

Parler ,  c'eft  rendre  ma  penfée  par  des  fons 
diftindls  &  articulés  ,  qu'on  apelle  des  mots. 
Une  penfée  ainfî  rendue ,  eft  ce  que  la  Logi- 
que apelle  xmtpropofition.  Or  nulle  propofition 
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ne  fera  intelligible ,  fans  qu'on  y  emploie  (a) 
l'équivalent  de  trois  mots  pour  le  moins.  Un 
mot  ,  qui  fignifie  la  perfonne  ou  l'objet  dont 
je  veux  parier  ;  &  c'eft  ce  que  les  Logiciens 
nomment  le  fujet  de  la  propofition*  Un  mot  9 
qui  fignifie  ce  que  je  penfe  de  cet  objet  :  & 
c'eft  ce  qu'ils  nomment  l'attribut  de  la  propo- 
fition.  Un  mot  enfin,  qui  lie  ces  deux  idées, 
en  affirmant  que  ce  qui  ell  rattribut  apartient 
à  ce  qui  eft  le  fujet  :  &  c'eft  ce  que  fait  le 
Verbe,  dont  il  fera  parlé  ailleurs. 
*   Par  exemple ,  Cicèron  efi  éloquent.  Voilà  trois 
mots ,  dont  le  premier  défigne  1  objet  de  ma  pen- 
fée,  &dont  le  dernier  exprime  la  qualité,  que 
j'attribue  à  l'objet  demapenfée.  Quant  au  pre^- 
mier,  c'eft,  en  termes  de  Logique ,  le  fujet  de 
ma  propofition;  &  en  terme  de  Grammaire  9 
le  nominatif  (V)  du  Verbe.  Quant  au  dernier^ 
c'eft  l}  attribut  en  termes  de  Logique,  &  le  ré- 
gimedu  Verbe,  enferme  de  Grammaire;  Mais 
pour  lier  ces  deux  idées,  j'ai  eu  befoin  d'un 
Verbe ,  fans  quoi  ma  phrafe  n'offroit  pas  ui* 
fens  complet  ,  qui  affirme  ou  qui  nie. 

Un  nom  ,  pour  le  définir  philofophique* 
ment ,  eft  donc  un  mot  gui  fert  à  exprimer , 
ou  le  fujet  ou  V attribut  (Tune  propofition ,  & 
fouvent  auffi  des  circonftances  qui  tiennent  à 
F  un  ou  à  l'autre. 

-  Mais  comment  diftinguer  en  notre  Langue 
quand  un  nom  eft  fujet,  ou,  attribut,  nomina- 
tif, ou  régime  ?  Je  dis  en  notre  Langue ,  parce 
qu'elle  n'a  point  les  déclinaifons  du  Grec  & 

(a  )  Deux  mots  ,  jt  lis  ,  font  une  propofition  complète , 
mais  la  Logique  enfeigne  que  ces  deux  mots  en  valent  troiV. 

(b)  Je  fupofe  que  Nominatif  un  terme  connu  j  car 
il  entre  dans  auelques  phrafes  du  langage  commun  :  au- 
lieu  que  bien  des  gens  peuvent  impunément  ne  (avoir  ce 
«ju*  c'eft  q'.ie  scnh'rfiy  dztif,  &c.  .  « 
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in  Latin,  dont  elle  fe  pafle  aifémeiit.  Rien 
de  plus  naturel ,  rien  de  plus  fimple ,  que  l'ar- 
rangement de  nos  mots;  &  c'eft  à  leur  arran- 
gement que  leur  valeur  fe  connoît.  On  fuit  Tor- 
dre des  idées;  c'eft-à-dire ,  la  parole  peint  les 
idées,  à  mefure  que  Tefprit  les  conçoit.  Or  il 
s'enfuit  delà  que  le  tiflu  de  nos  mots  n'eft  nul- 
lement arbitraire.  Tout  mot ,  dans  la  phrafe 
dont  il  fait  partie,  a  fa  place  marquée;  &  c'eft 
feulement  par  la  place  où  il  eft ,  que  nous  ju- 
geons de  ion  emploi  grammatical.  Par  exem- 
ple, dans  ces  deux  phrafes,  le  fils  aime  le  pè- 
te ,  le  père  aime*  le  fils  ^  ce  font  les  mômes 
inots ,  mais  qui  différemment  arrangés ,  préferi- 
tent  un  fens  tout  différent.  Il  eft  donc  d'une 
hécefïité  abfolue,  que  nous  fâchions  démêler 
quel  eft,  dans  le  titfu  d'un  difeours ,  l'emploi 
ammatkal  de  chaque  mot.  Quant  à  préfent* 
ne  s'agit  que  des  Noms.  Je  commence  par 
les  Subftantifs  *  qui  ne  font  guère  placés  que 
de  cinq  manières  eflentielleineiit  différentes^ 
1  i.  Ou  ils  marchent  à  la  tête  d'une  phrafe, 
&  d'abord  après  leur  article  &  leur  adjeftif* 
S'ils  en  ont  un ,  Yéloquent  Cicéron  plaira  tou- 
jours ;  &  alors  leur  fonction  eft  de  repréfen* 
ter  ce  qu'en  Logique  on  nomme  le  fujet  de  la 
propofition,  ou  en  Grammaire  le  nominatif 
du  Verbe.  .  . 

!  Quelquefois  cependant  ils  ne  viennent  qu'a- 
près le  Verbe  ;  mais  ce  n'eft  que  fous,  l'une 
des  conditions  fuivantes.  La  première,  que  le 
Verbe  auta  pour  régime  un  pronom ,  qui  le  pré- 
cède :  la  nouvelle  quaporta  le  couriez.  Ici  Cou- 
rier eft  nominatif;  &  que  pronom  eft  le  régi- 
me. La  féconde  ,  que  le  Verbe  n'aura  nul  ré- 

E'me  :  auffî-tôt  entrèrent  le  Roi ,  la  Reine,  &c. 
a  troifîeme,  que  le  Verbe  formera  une  pa- 
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renthefe  :  Pompée ,  dit  Plutarque  ?  s'avance  ,  &c. 
La  quatrième ,  que  la  phrafe  fera  interroga- 
tive  :  que  peuvent  les  ricbcjfes  pour ,  &c.  La 
cinquième  &  dernière ,  qiie  la  phrafe  expri- 
mcra  un  fouhait  :  Puijfent  vos  années  égaler 
telles  de  Neftor  ! 

-  .  a.  Ou  le  fubftantif  marche  après  un  Verbe 
qui  eft  précédé  d'un  autre  fubftantif ,  Cicéron 
in  [pire  la  vertu;  &  la  fonction  de  ce  dernier 
fubftantif,  la  vertu ,  eft:  d'exprimer  ce  qu'en 
Logique  on  apelle  l'attribut  de  la  propofition  9 
ou  plutôt  le  complément  de  l'attribut.  Pour 
m'exprimer  grammaticalement ,  l'un  eft  le  no* 
minatif  du  Verbe,  &  l'autre  fon  régime. 

3.  Ou  le  fubftantif  ne  paroît  qu'à  la  fuite 
d'une  particule,  Cicéron  infpirela  vertu  à  /es  lec- 
teurs; &dans  la  place  où  eft  ce  fubftantif,  lec- 
teurs ,  je  Tapellerai  fubftantif  particulé ,  pour 
ni  épargner  une  circonlocution.  J'aurai  fouvent 
befoin,  fen  avertis,  d'employer  ce  terme  nou- 
veau ,  particulé ,  mais  toujours  dans  le  mêure 
fens,  &par  la  mômeraifon.  Voudra-t-on  bietx 
me  le  permettre ,  d'autant  plus  que  je  renonce 
à  uneinfinité  d'autres  termes ,  dont  jufqu'ici  nos 
Grammairiens  avoient  cru  ne  pouvoir  le  pafler  ? 

4.  Ou  le  fubftantif  eft  employé  dans  une 
apoftrophe  ,  &  par  conféquent  liuis  article. 
Alors  il 'eft  toujours  ifolé,  &  pourvu  qu'on  ne 
toupe  point  (a)  des  mots  inféparablçs ,  il  fe 
place  où  l'on  veut.  On  dira  également,  Sei- 
gneur! exaucez  ma  prière.  Exaucez,  Seigneur! 
ma  prière.  Exaucez  ma  prière ,  Seigneur  ! 

(a)  Cette  phrafe  eft  citée  dans  l'Encyclopédie,  Tome  I. 
page  734 >  «™  bas  de  la  féconde  colonne,  pour  montrer  cfue 
jpoint,  négation,  peut  ne  tomber  que  fur  le  Verbe,  fans 
influer  fur  le  régime.  II  y  en  aura  une  preuve  des  plus 
fortes  dans  mes  Remarques  fur  Racine.  Item.  XLI1I. 

v4 


Digitized  by  Google 


464  Essais 

5.  Ou  le  fubftantif  n'cft  pas  accompagné  rrî 
de  verbes,  ni  de  prépoiition.  Toutes  charges 
payées ,  cette  Abbaye  vaut  tant.  On  apelle  ces 
fortes  de  phrafes 9  Toutes  charges  payées ,  des 
phraiès  abfolues ,  parce  qu'elles  paroiflent  ne 
dépendre  de  rien.  Onpourroit  aulîi  les  apeller 
elliptiques^  parce  que  le  verbè,  dont  néceffai- 
rement  elles  dépendent,  eft  fous-entendu. 

A  l'égard  de  YAdjeQif^  c'eft  allez  de  fa  voir 
que  fon  unique  destination  étant  de  qualifier 
le  fubftantif,  il  doit  toujours ,  ou  le  précéder , 
ou  le  fuivre  immédiatement.  Le  choix,  pour 
l'ordinaire ,  eft  au  gré  de  l'écrivain.  Il  y  a  ce- 
pendant des  cas  où  la  place  de  i'AdJcâif  eft 
fixée  par  l'ufage  :  mais  ils  font  rares..  Vau ge- 
las (a)  ne  trouvant  point  ici  de  Règle  à  établir, 
le  contente  d'avertir  qu'il  n'y  a  pas  un  plus 
grand  feeretque  de  conlulter l'oreille.  Tenons- 
nous-en  là. 

-  Que  li  les  Poètes  &  les  Orateurs  fe  permet* 
tent  certaines  tranfpofitions ,  qui  contribuent 
infiniment  à  l'élégance,  à  l'énergie,  à  l'harmo- 
nie du  dîfcours;  ce  font  des  figures,  ce  font 
d'heureulès  licences;  &  je  dois  ici  me  borner 
à  ce  qu'il  y  a  de  conforme  aux  loix  générales , 
que  le  génie  de  notre  Langue  nous  preferit. 

(a)  Remarqut  CLXXXVI. 


Chapitre  Second. 

De  V Article. 

PUisque  V  Article  fert  uniquement  à  modifier 
les  Noms,  il  m'a  paru  d'une  indifpenfable 
néceflité ,  que  l'on  fe  fût  mis  au  fait  de  ce  qui 
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cbncernè  les  Noms ,  avant  que  d'étudier  ce 
qui  regarde  Y  Article.  « 

Qu'cil-ce  donc  que  Y  Article  ?  Quand  faut- 
il  ,  ou  remployer  ou  l'omettre  ? 


Qu'eft-cc  que  Y  Article  ?  Je  le  définis  ,  un 
Adjeftif  qui  précède  les  noms  communs ,  pour 
annoncer  qu'ils  doivent  être  pris ,  non  dans  un 
fens  vague,  mais  dans  un  Jens  déterminé. 

Avant  que  de  mettre  ceci  dans  un  plus  grand 
jour  ,  il  faut  fa  voir  quel  eft  le  mot  nommé 
Article.  C'eft  le,  pour  le  fingulier  mafeulin; 
la  ,  pour  le  fingulier  féminin  ;  les ,  pour  les 
pluriels  des  deux  genres. 

Voilà  ,  quant  au.  matériel ,  le  mot  nommé 
Article ,  &  le  feul  qui  foit  Article.  Mais  corav 
me  il  eft  fouvent  précédé  d'une  particule,  à 
laquelle  il  s'incorpore  ,  diftingtions  Article 
/impie,  &  Article  particulé. 
-  Il  n'y  a  que  ces  deux  particules,  à,  &  de , 
auxquelles  il  s'incorpore,  &  cela  par  une  con- 
traction'qui  fe  fait  au  fingulier ,  mais  au  maf- 
eulin feulement ,  ayant  les  noms  qui  commen- 
cent par  une  confonne.  On  dit**/ ,  pour  à  le; 
&  du ,  pour  de  le.  Je  vais  au  jardin.  Je  fors 
^jardin. 

Au  fingulier ,  tant  mafeulin  que  féminin ,  fi 
le  nom  commence  par  une  voyelle ,  il  n'y  a  plus 
de  contraétion,  mais  l'article  s'élide,  r  amour  ^ 
de  l  amour  ;  l'amitié A  de  f  amitié. 

Au  pluriel ,  foit  mafeulin ,  foît  féminin ,  & 
quoique  le  nom  commence  par  une  voyelle, 
la  contraction  a  toujours  lieu.  On  dit  toujours 
aux,  pour  à  les,  &  des,  pour  de  les.  Parler 
*ux  hommes ,  cultiver  des  fleurs. 
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H  n'y  a  qu'un  feul  mot  qui  emnôche  que 
cette  contra&ion  ne  fe  faflè.  C'eft  ladjectif 
tout)  parce  qu'il  fe  plâce  toujours  entre  la  par- 
ticule &  l'article.  Ou°îqu'on  dife ,  au  monde , 
&  du  monde ,  on  doit  dire ,  à  tout  le  monde ,  & 
de  tout  le  monde.  Aux  hommes,  à  tous  les 
hommes. 

Préfentement  reprenons  notre  définition , 
parce  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  vfai  &  de  fo- 
lide  à  dire  fur  Y  Article,  doit  partir  de  la  dé-  - 
finition  même,  oii  peut-Être  de  quelque  diffé- 
rence que  nous  fuppoferions  entre  l'article  fini- 
pie ,  &  l'article  particutè. 

J'ai  dit,  en  premier  lieu,  que  l'article  eft 
un  Adjeftif  :  &  fi  je  n'avois  pas  craint  d'entaf- 
1er  trop  de  chofes  à  la  fois ,  j'aurois  volontiers 
ajouté  que  cet  Adjeélif  eft  tiré  de  la  clafle  (rf) 
des  pronoms.  Quand  il  précède  un  fubftantif* 
on  le  nomme  Article  :  la  Pièce  nouvelh  fis  joue 
demain  ;  &  quand  il  précède  ou  fuit  un  verbe, 
je  la  verrai  ,  voyez-la  ,  on  l'apelle  pronom. 
Mais  d'ailleurs ,  n'eft-ce  pas  une  chofe  qui  con- 
vient à  la  plupart  des  pronoms  adje&tfs ,  d'être 
mis  avant  le  nom,  à  l'exclufion  de  l'Article, 
&  avec  la  même  propriété,  comme  quand  je 
dis,  ce  papier,  cette  plume  ,  &c.  mon  frtre , 
votre  fœur,  &c.  Ainfî  l'Article  eft  un  pronom 
tel  que  bien,d'autres ,  mais  auquel  on  a  donné 
par  excellence  le  nom  d' Article ,  parce  qu'il  eft 
d'un  plus  fréquent  nfage  qu'aucun  des  autres. 

J'ai  dit,  en  fécond  lieu ,  qu'il  doit  précéder 
le  Nom  :  &  il  le  précède  immédiatement ,  4 

(a)  Apollonius,  pjrc.  iç.  Articuli,  junHi  nominibus>  vim 
&  pouflatem  fuam  cxferuut  :  non  juncii  ,  tranj'eunt  In  pro* 
nomina.  Je  cite  la  tradu&ion  de  François  Portus ,  édition 
4e  Francfort,  1690. 

Prifcien,  liv.  XI.  5.  Stoïci  aniculum  &  pronomcn  mam 
parum  orationis  accipkbant* 
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moins  que  ce  nom ,  étant  fubftantif ,  ne  fok 
lui-même  précédé  par  un  adjeéiif,  qu'il  régiflc, 
la  belle  fa  if  on ,  les  beaux  vers  !  Alors  l'Article 
cède  à  ladjeéiif  le  voifinage  du  fubllantif ,  & 
il  marche  avant  tous  les  deux.  Hors  delà,  il 
n'y  a  que  Tadjeétif  Tout,  qui,  comme  nous 
Pavons  déjà  remarqué,  précède  toujours  l'Ar- 
ticle (impie  &  divife  le  particulé. 

J'ai  dit ,  en  dernier  lieu ,  que  la  propriété  de 
l'Article,  c'efl:  d'annoncer  qu'à  des  nomsawr- 
muns ,  ou  employés  comme  tels,  on  a  voulu 
attacher  un  fens  précis.  Car  un  nom ,  à  le  pren- 
dre tout  feul ,  ne  renferme  que  la  fimple  idée 
de  la  chofe ,  à  la  lignification  de  laquelle  il  eft 
deftiné.  Mais  cette  idée  pouvant  être  vague  ou 
déterminée,  générale  ou  reftreinte,  c'eftàmoi 
à  défîgner  quelle  étendue  je  donne  à  cette  idée. 
Or,  c'efl:  ce  que  je  ne  puis  faire  que  par  un 
Article ,  ou  par  quelque  chofe  d'équivalent. 
Pain,  ne  préfente  que  l'idée  de  ce  qu'on 
îipellepain.  Mais  en  difant,/Ww*  le  pain,  ou 
donnez-moi  du  pain,  ou  donnez-mot  un  pain* 
je  fais  concevoir  pour  quelle  idée  précife  je  veujt 
qu'on  reçoive  ce  mot  pain. 

IL 

Quand  faut-il  employer  V Article  ?  Toutes 
les  fois  qu'il  faut  annoncer  que  des  noms  cotn- 
tnuns  doivent  être  pris  dans  un  fens  déterminé. 
Or  la  qualité  de  ces  noms-là  n'eft  limitée , 
ni  ne  peut  l'être,  puifque  l'Article  fubftanti fie 
&  modifie  des  mots  de  toute  efpece ,  confor- 
mément à  des  règles,  ou  à  des  ufages  qui, 
comme  nous  Talions  voir,  nie  varient  pas. 
.  1.  Noms  propres.  Quoiqu'ils  n'apartiennenc 
qu'à  des  individu?,  &  que  par  conféquent  leur 
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acception  n'ait  pas  befoin  <f  6tre  autrement  dé- 
terminée; cependant  ils  demandent  l'article 
quand  on  les  accompagne  d'un  adjcétif.  Mais 
il  y  a  cette  différence  à  remarquer  ;  Que  fi  Pad- 
jcctif  précède  le  nom  propre,  il  énonce  une 
qualité  ,  qui  pourroit  être  commune  à  plufieurs , 
au-lieu  que  s'il  ne  vient  qu'après,  il  exprime 
une  qualité  dillindlive.  Quand  je  dirai,  Cicérott 
Coupa  chez  le  riche  Luculie,  je  donne  feulement 
"à  Luculle  la  qualité  de  riche.  Maisfijedilbis, 
chez  Luculle  le  riche ,  ce  feroit  pour  le  diftin- 
gueur  des  autres  Luculles.  Voilà  de  ces  petites 
différences,  qui  ne  peuvent  être  imaginées ,  ni 
réduites  en  principe ,  que  par  un  peuple  ami 
de  la  précifion  &  de  la  clarté  dans  fon  lan- 
gage. 

. .  Quelquefois  auffi  l'Article  fait  que  lo  nom 
propre  change  de  nature,  comme  quand  nous 
difons  que  Molière  èft  le  Térence  moderne  ; 
que  V Alexandre  de  Racine  eft  trop  douce- 
reux, &c.  On  donne  même  des  pluriels  à  ces 
fortes  de  noms ,  les  Térences ,  les  Alexandres  &c« 
Telle  eft  ici  la  force  de  l'Article ,  qu'il  met 
ces  noms  au  rang  de  ceux-  qu'on  apelle  com- 
muns ,  c'eft-à-dire ,  dont  l'idée  eft  communi- 
cable  à  plufieurs  individus. 

Au  contraire,  l'Article  fait  O)  que  le  nom 
commun ,  &  môme  Pépithete ,  deviennent  noms 
propres.  Quand  nos  prédicateurs  difent,A*/tf- 
tre^  c'eft  Saint  Paul;  le  fage^  c'eft  Salomon, 
Perfonne  n'ignore  que  les  Grecs,  pour  dé- 
signer Homère ,  difoient  le  poète  ;  &  nous  apre- 
lions  d'Henri  Eftienne  (£)  qu'anciennement 

(a)  Apollonius,  pag.  44.  Facit  ut  epithctum  hahcat  cafir 
iitn  proprictdttm ,  quart  hcbtt  ncmsn  proprium. 

(b)  Traité 'le  la  conformité  du  langage  trançois  «veç  le 
Grec,  page  7$, 
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on  a  dit,  le  Poète  François  ,  pour  défigner 
Marot  :  lequel  titre ,  ajoute-t-il,  eut  depuis 
tant  de  compétiteurs ,  qu'on  n'a  fu  à  qui  le  don- 
ner fans  faire  tort  aux  autres. 

Que  fi  l'Article  fe  trouve  dans  une  infinité 
de  noms  propres;  foit  noms  de  villes  ou  de 
villages,  le  Catelet ,  la  Flèche ,  la  Rochelle; 
ioit  noms  de  famille,  le  Tellier,  le  Noir,  la 
Fontaine  ;  il  efl:  aifé  de  voir  qu'originairement 
ce  furent  des  noms  apellatifs ,  où  dans  la  fuite 
l'Article  ne  s'eft  confervé  qne  comme  une  fyl- 
labe  inhérente,  qui  n'a  plus  de  propriété,  & 
qui  demeure  indéclinable ,  fans  égard  au  fexc 
des  perfonnes  ainfi  nommées. 

On  fe  permet  quelquefois  de  mettre  l'Arti- 
cle à  des  noms  propres ,  &  fur-tout  en  parlant 
de  certaines  femmes  extrêmement  connues,  foit 
en  bien,  foit  en  mal.  Ainfil'on  dira,  laCham- 
10*/%,  fameufe  actrice;  la  Brinvilliers , célèbre 
empoifonneufe.  Mais  n'oublions  pas  que  ces 
manières  de  parler  ne  fortent  point  delacon- 
verfation,  ou  du  moins  n'entrent  que  dans 
un  ftyle  qui,  comme  l'a  fagement  obfervé 
M.  l'Abbé  Régnier,  marque  de  la  familiarité  , 
ou  du  mépris. 

-Quoique  les  quatre  parties  du  monde ,  quel- 
ques aftres,  les  royaumes,  les  provinces,  les 
rivières,  les  montagnes,  aient  leur  nom  parti- 
culier dont  l'acception  femble  déterminée  par 
elle-même  ;  nous  ne  laiffonspasd'yajouterfou- 
.vent  l'Article ,  mais  fans  règle ,  fans  unifor- 
mité. On  dit  avec  l'Article ,  les  Rois  du  Japon , 
for  du  Pérou ,  la  porcelaine  de  la  Chine  :  mais 
on  dit  fans  Article,  les"  Rois  de  France,  P ar- 
gent d*  Allemagne ,  la  porcelaine  de  Saxe.  Je 
renvoie  pour  un  plus  grand  détail  à  la  Gram- 
maire de  M.  l'Abbé  Régnier ,  &  je  conclus  avec 
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lui  qu'en  ce  qui  regarde  ces  fortes  de  noms 
propres*  tout  n'étant  guère  fondé  que  fur  ie 
bon  plaifir  de  Fufage ,  on  l'aprendra  dans  le 
commerce  du  monde,  &  dans  les  ouvrages 
bien  écrits. 

2.  Adjectifs.  J'ai  déjà  dit  que  l'Article  avoit 
la  vertu  de  convertir  en  fubftantifs  les  mots 
d'une  autre  efpece.  Ainfi  la  plupart  des  adjec- 
tifs vont  être  fubftantifiés  par  l'addition  de  ■ 
l'article.  On  dira,  le  vrai*  le  beau*  lefublime* 
le  nouveau*  le. fâcheux*  r affecté*  le  recherché* 
&c.  Tous  ces  mots,  de  fimples  adjectifs  qu'ils 
étoient,  patient  à  la  qualité  de  fubftantifs,  & 
ils  en  acquièrent  toutes  les  propriétés,  qui 
font  de  pouvoir  être  mis  fans  adjeétif ,  rien  rfeft 
beau  que  le  vrai  i  de  pouvoir  être  accompagnés 
:d'un  adjeétif  qu'ils  régiffent ,  le  vrai  feu/  :  de 
pouvoir  être  ce  que  la  Logique  nomme  le  fujet 
de  la  propofition,  le  vraifeul  efi  aimable. 
.  Hors  delà,  jamais  l'Article  ne  précède  un 
adjectif  détaché  de  fon  fubftantif ,  fi  ce  n'ell 
dans  les  phrafes  où  il  y  a  ellipfe.  J'aime  la 
bonne  compagnie  *  mais  je  bais ,  ou  je  crains  la 
mauvaife.  Si  ce  font  deux  fœurs  que  la  langue 
Italienne  &  V  Efpagnole  *  celle-ci  efi  la  prude, 
&  Vautre  la  coquette.  Ici  l'Article  n'eft  pas 
feulement  démonftratif ,  mais  de  plus  il  eft 
corrélatif. 

Telle  eft  auflï  la  vertu  de  l'Article,  que 
comme  en  s'unifTant  à.  l'adjeéHf ,  il  le  fubftan- 
tifîe ,  de  même  en  fe  détachant  du  fubftantif, 
nom  commun ,  il  le  réduit  à  n'être  qu'adjectif. 
Rarement  les  pbilofopbes  font  poètes  •  &  plus 
rarement  les  poètes  font  pbilofopbes.  Un  même 
mot,  pbilofopbe  *  eft  fubftantif  dans  la  première 
propofition,  &  adjeétif  dans  la  féconde.  Un 
même  mot,  poète ,  eft  adje&if  dans  la  pre- 
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micre  propofition ,  &^  fubftantif  dans  la  fé- 
conde. Ainfi  l'acception  du  nom  commun  eft 
déterminée  par  l'addition  ,  ou  la  fuprelïïon 
de  l'Article. 

Pour  former  nos  fuperlatifs,  il  ftiffit  que  le 
comparatif  (*)  foit  précédé  de  l'Article,  mais 
toujours  précédé  immédiatement.  Car  fi  nous 
difons,  les  plus  [avants  hommes  ,  alors  l'Article 
fert  en  même  temps ,  &  au  fubftantif,  &  au 
fuperlatif,  mais  en  mettant  le  fuperlatif  après 
le  fubftantif,  il  faut  répéter  l'Article,  &  dire, 
les  hommes  les  plus  /avants. 

Je  viens  d'avancer ,  que  l'Article  fe  répète 
quand  le  fuperlatif  ne  le  montre  qu  après  le 
fubftantif  :  &  maintenant  j'ajoute  que  c'eft  tou- 
jours l'Article  fimple^  lors  môme  que  fon  fubf- 
tantif a  reçu  l'Article  particulè.  Un  ou  deux 
exemples  me  feront  entendre.  Cefi  la  coutume 
des  peuples  les  plus  barbares.  J-'œi  obéi  au  com- 
mandement le  plus  jufle.  Pourquoi  d'abord, 
des,  &  au,  mais  enfuite,  les,  &  le?  Parce 
que  le  fuperlatif  demande  la  répétition  &  la 
proximité  de  l'Article ,  fans  lequel  il  ne  feroit  ' 
pas  fuperlatif,  mais  na  nul  befoin  de  la  parti- 
cule incorporée  dans  l'Article  du  fubftantif. 

On  voit  également  cette  particule  incorporée 
dans  l'Article  du  fubftantif,  quand  nous  di- 
rons, voilà  de  Peau,  donnez-moi  du  vin.  Mais 
l'article  difparoîtra  quand  nous  ferons  précéder 
un  adjectif:  voilà  de  bonne  eau,  donnez~moi  de 
Ion  vin.  Et  l'Article  reparaîtra ,  quand  l'adjeélif 
ne  fera  mis  qu'après  le  fubftantif ,  voilà  de  l'eau 
Claire,  donnez-moi  du  vin  pur. 

3.  Ferbes.  On  lit  dans  la  Grammaire  de  M. 
l'Abbé  Régnier,  que  l'ufage  derArticle  devant 
l'infinitif  des  verbes ,  eft  prefque  renfermé  dans 

(*)  Voyez  ci-dsflu*»  . 
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certaines  façons  de  parler,  le  boire  & leman* 
ger ,  le  dîner ,  le  fouper ,  le  lever  &  le  cou- 
cher du  foleil,  être  au  lever  du  Roi ,  au  pe- 
tit coucher  du  Roi)  quand  ce  vint  au  fait  &  au 
prendre ,  au  partir  delà ,  au  pis  aller,  avoir  le 
rire  agréable.  Mais  quoi ,  y  auroit-il  grand  mal 
à  étendre  un  peu  cette  liberté  de  créer  Ça)  des 
fubftantifs  dans  ce  goût-là ,  puifqu'elle  peut 
occafionner  des  exprellions  neuves  &  heureu- 
fes?  Témoins  la  réponie  de  VAngeli,  ce  Fou 
de  la  vieille  Cour,  immortalité  par  Defpréaux. 
Un  jour  le  Roi  lui  ayant  demandé  pourquoi 
on  ne  le  voyoit  jamais  an  fermon  :  Sire,  dit- 
il,  c\fi  que  je  h 'entends  pas  leraifonner,  &  je 
n'aime  pas  le  brailler. 

4  Particules.  J'y  renferme  tous  nos  petits 
mots  indéclinables ,  qui ,  précédés  de  l'Article , 
s'emploient  fubllantivement.  Adverbes  ,  k 
pourquoi,  le  comment ,  &c.  Prépofitions ,  le 
pour,  le  contre,  &c.  Conjonétions,  les  fi,  les 
mais*  les  car,  les,  &c.  :  >  , 

Voilà,  à  peu  près,  ce  qu'il  y  avoit  à  dire 
pour  faire  connoître  quels  noms  reçoit  l'Ar- 
ticle. Mais  examinons  tout  de  nouveau ,  & 
plus  particulièrement,  quel  effet  il  produit  fur 
ces  noms.  Or  l'effet  qu'il  produit,  conlifte, 
ainfi  que  j'ai  dit,  en  ce  qu'il  détermine  leur 
acception ,  qui ,  fans  l'Article ,  demeureroit 
vague  &  incertaine. 

Je  puis  quand  j'emploie  un  nom  commun , 
donner  plus  ou  moins  d'étendue  à  l'idée  qu'il 
préfente.  Je  puis  d'abord,  lailîer  à  cette  idée 
toute  l'étendue  qu'elle  peut  avoir.  Je  puis, en 
fécond  lieu ,  la  reftreindre  ou  à  plufieurs ,  ou 
à  un  feul  des  individus,  que  cette  idée  géné- 

*  * 

(a  )  Apollonius ,  page  36.  Ulud  in  gcnere  conflivundum 
ejl,  qmmlibct  infinitum  cjje  nomcn  vtrbk  . 
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irale  comprend.  Je  puis ,  enfin  ne  vouloir  don- 
ner à  entendre  qu'une  portion  indéterminée , 
ou  de  toute  une  efpece -,  ou  de  quelque  indi- 
vidu* Voyons  comment  notre  Article  nous 
iert  à  marquer  ces  trois  différentes  acceptions 
d'un  même  mot. 

Premièrement ,  fi  je  veux  laifler  à  un  nom 
commun  toute  l'étendue  de  l'acception  qu'il 
peut  avoir,  je  me  fers  pour  cela  de  l'Article 
Jimple.  Par  exemple ,  dans  ces  phrafes  ,  V homme 
eft  mortel \  la  poéjie  êft  attrayante ,  les  villes 
pendant  l'hiver  font  préférables  à  la  campagne; 
je  préfente  ridée  d'homme ,  de  Poéjie,  de  ville  ^ 
de  campagne,  fans  reftriiftion  &  dans  toute 
l'univerfalité  qui  peut  lui  convenir. 
Mais ,  en  fécond  lieu ,  fi  je  veux  au  contrains 


clt  fimple  ,  mais  encore  d'une  reftfiétion  taci- 
te ,  ou  exprimée.  Reftriétion  tacite ,  &  qui 
naît  des  circonftances  où  je  parle  :  comme 
quand  je  dis  à  Paris,  le  Roi,  on  voit  aflez  que 
j'entends  le  Roi  de  France;  &  lorfqu'étant  à 
table  ,  je  dirai ,  avancez  Ja  faliere ,  on  voit 
aflez  de  quelle  faliere  il  s'agit.  Reftridtion  ex- 
primée ,  ou  par  un  adjeélif ,  les  hommes  ver- 
tueux modèrent  leurs  pajjions ,  ou  par  Utt  pro- 
nom fuivi  d'un  verbe,  les  hommes  qui  aiment 
l'étude ,  font  avares  de  leur  temps. 

On  demandera  fans  doute  à  quoi  fert  ici 
l'Article,  puifque  c'efl;  par  l'adjeftif,  ou  par 
le  pronom  fuivi  d'un  verbe ,  &  non  par  l'Ar- 
ticle, que  l'acception  du  nom  commun  efl:  dé- 
terminée? Réponfe.  C'efl:  l'article  feul,  qui 
fonde  ici  le  droit  que  j'ai  d'y  faire  entrer  cet 
adjectif,  ou  ce  pronom,  lefquels  ne  pout- 
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roient  (a)  fe  mettre  après  uu  nom  fi  l'Article 
ne  l'avoit  précédé. 

Je  puis ,  enfin ,  vouloir  tellement  reftreindre 
mon  idée,  qu'on  l'aplique  feulement  à  une 
portion  indéterminée,  ou  de  Pefpece,  ou  de 
quelque  individu.  Alors  il  faut  que  j'emploie 
l'Article  particulé,  qui  eft  du  pour  le  fingu- 
lier-  &  des  pour  le  pluriel.  Il  y  a  des  voyageurs 
qui  a  (furent ,  &c.  J'ai  du  pain ,  de  V  argent ,  &c. 
Mais  ces  mêmes  phrafes,  fi  d'affirmatives  el- 
les devenoient  négatives,  perdroient  l'Article: 
//  n'y  a  point  de  voyageurs ,  qui*  &c-  Je  rtai 
point  de  pûin9  &c.  Il  n'y  refteroit  que  la  fim- 
pie  particule,  &  ce  qu'elle  opère  d'elle-même. 
Voyons  donc  en  quel  cas ,  oc  pourquoi  l'artU 
cle  cefle  d'avoir  lieu. 

III. 

-  Quand  fant-il  omettre  V Article?  Première- 
ment, lorfque  des  noms  propres  s'emploient 
précisément  comme  tels.  Car,  puifqu'ils  ne 
lignifient  que  des  individus,  ils  n'ont  pas  befoin 
qu'on  détermine  leur  acception.  Auflî  ire  leur 
xionne-t-on  point (V)  d'article.  Rome*  Alexan- 
tire ,  Pirgile.  Et  de-là  vient  qu'on  n'en  donne 
point  non  plus  à  des  noms  communs ,  lors- 
qu'ils font  l'objet  (0  d'une  apoftrophe.  Quel- 


(b)  Si  ce  n'eft  à  quelques  noms  Italiens»  le  Dante, 
VAriofle  9  le  Tajfc  ,  &c. 

(c  )  Déploye\  toutes  vos  rag:s. 
Prznces,  Ventsy  Peuples,  Frimats , 

DfcSPiUAUX,  Ode  fur  la  prife  de  Namur, 
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que  matériel ,  &  quelque  infcnfible  que  puiflc 
|  Être  cet  objet,  c'eft  le  perfonnifier  que  de  lui 
adrefler  la  parole.  Tout  nom  ,  de  commun 
■  qu'il  étoit ,  devient  alors  un  nom  particulier* 
&  déterminé  par  la  pofition  où  il  eft,  à  ce 
qu'on  veut  qu'il  lignifie  dans  ce  moment. 

Ajouterai-je  que  fi  l'Article  entre  quelque- 
fois  dans  l'apoftrophe ,  comme  quand  on  di- 
ra, la  belle  enfant,  repondez  :  r  homme  aux 
rubans  verds ,  en  tenez- vous  ?  Ce  n'eft  que 
dans  des  plirafes  très  -  familières ,  où  il  eft 
clair  que  vous  eft  fous-entendu. 
.  Refte  à  examiner  ce  qui  regarde  les  noms 
communs*  quelque  place  qli'ils  occupent  ail- 
leurs que  dans  une  apoftrophe.  Par  le  détail 
où  il  eft  néceftaire  que  j'entre  ,  on  verra  quand 
ils  demandent  la  fupremon  de  l'Article. 

1.  Quand  ils  font  employés  comme  adjeftifs. 
J'en  ai  déjà  cité  un  exemple  :  Rarement  les 
Pbilofopbes  font  poètes.  Mais  la  traduction  de 
ces  paroles  qui  fe  lifeut  dans  l'Evangile ,  fi 
Filius  Dei  es ,  fournit  un  exemple  plus  palpa* 
ble  &  plus  connu.  On  les  peut  rendre  ainfi* 
Etes-yous  Fils  de  Dieu?  ou  ainfi  :  Etes-vous  r 
le  Fils  de  Dieu?  Or  ce  font  deux  propofitions 
elfentiellement  diftincles,  puifquele  mot , fils , 
en  tant  que  précédé  de  l'Article ,  eft  dans  la 
féconde ,  un  fubftantif  individualité  ;  au  lieu 
qne  dans  la  première,  où  il  n'a  point  d'Arti- 
cle ,  il  n'eft  qu'adjeéiif ,  qui  marque  Ample- 
ment une  qualité ,  '&  par  conféquent  quelque 
chofe  de  communicable. 
.  2.  Quand  le  nom  commun  eft  précédé  d'un 
nom  de  nombre.  Par  exemple,  Un  ami,  deux 
amis,  cent  piftoles.  Mais  cela  n'eft  vrai  que 
dans  le  cas  où  ces  tenues  font  employés  pré- 
cifément  pour  calculer.  Ont-ils  déjà  fervi  au. 
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calcul?  Y  a-t-il  quelque  raifon  de  les  répéter; 
ou  quelque  relation  fous-entendue?  Alors  il 
faut  l'Article.  Les  deux  amis  que  f  attendais. 
Les  cent  piftoles    arrivent  pas. 

.  Puifque  nous  en  fommes  aux  noms  de  nom- 
bre ,  je  devrois  avertir  que  plufieurs  de  nos 
Grammairiens  nous  donnent  mal-à-propos , 
Un  pour  article*  Je  ne  m'explique  pas  enco- 
re ,  mais  j'y  reviendrai  dans  un  moment* 

3.  Quand  le  nom  commun  eft  précédé  cTuu 
adjeBif qui  foit  pronom ,  ou  de  la  même  clajfe. 
Tels  font  ceux  qui  par  eux-mêmes  individua* 
lifent  le  nom  commun,  ce ,  m»,  notre ,  ton, 
votre ,  [on,  leur  :  ceux  qui  le  reftreignent  plus 


ceux  qui  nient  fans  reltriétion ,  aucun ,  nul  : 
ou  enfin ,  tout ,  qui  produit  l'effet  contraire. 

•  .4*  Qftwd  le  nom ,  mis  après  le  verbe ,  ne 
fait  qu'un  avec  le  verbe,  dont  il  reftreint  l'ac- 
ception* Rien  de  fi  fréquent.  Avoir peur ,  avoir 
pitié ,  avoir  patience ,  avoir  bec  &  ongles ,  faire 
peur*  faire  pitié,  faire  amitié  ,  faire  juflice, 
&c.  Môme  règle  à  obferver  fi  le  nom  tient  an 
verbe  par  une  particule,  regarder  en  pitié , 
donner  en  fpeftacle,  fonger  à  malice*  agir  de 
tête ,  trembler  de  froid,  &c.  Remarquons  qu'en 
toutes  ces  phrafes  ,  &  mille  autres  fembla- 
bles,  le  nom  demeure  indéterminé.  ■ 

*  5*  Quand  Pè  numération  finit  par  un  mot  qui 
affirme  ou  qui  nie  fans  reftriction.  Tour  ora-  N 
toire  des  plus  communs.  Parens,  étrangers, 
amis  ,  ennemis  ,  tous  l'ont  pleuré.*  Prières  , 
bienfaits ,  offres  9  menaces ,  larmes  d'un  pere 
&  (F une  mere,  rien  ne  Va  ébranlé. 

Tous  autres  cas  où  l'on  fuprime  l'Article  0 
rentreront  dans  quelqu'un  de  ceux  que  je  viens 
d'expofcr  ici  :  &  il  eft  temps  que  j'en  revienne  y 


ou  moins,  quelque ,  cb 


plufieurs  : 
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comme  je  l'ai  promis,  à  l'examen  de  cette  opi- 
nion ,  qui  nous  donne  Un  pour  Article.  Ou 
plutôt,  iieft  inutile  de  l'examiner,  puiiqu'elle 
porte  uniquement  fur  ce  préjugé ,  que  la  lan- 
gue Françoife,  à  l'exemple  de  la  Latine,  con- 
noît  des  génitifs  ,  datifs,  &c.  Préjugé,  dont 
il  me  femble  qu'on  eft  allez  revenu  aujour- 
d'hui, pour  qu'il  ne  foit  plus  néceflaire  de  le 
combattre.  Un  ne  fut  jamais  O)  confondu 
avec  le.  J'admire  M.  l'Abbé  Régnier  .  qui  5 
convaincu  de  cette  vérité  ,  &  après  l'avoir  fo- 
lidement  prouvée  ,  ne  laide  pas  de  fe  prêter 
au  fyttûme  de  ceux  qui  déclinent  en  François 
comme  en  Latin  ,  &  qui  là-deffus  ont  forgé 
leur  prétendu  article  indéfini.  Quelle  chimère  ! 
Tenons  pour  certain  qu'il  n'y  a  d'Article  que 
le,  la  ,  Jes,  qui  fubfifte- dans  au,  &  des  ,  où 
-  ils  font  incorporés  à  l'une  de  ces  deux  pré- 
pofitions  ,  à ,  &  de  ,  lefquelles  prépofitions  y 
confervent  leur  valeur  propre,  ainli  que  l'Ar- 
ticle y  conferve  la  fienne. 

Autre  erreur  de  s'imaginer  que  l'Article  ait 
cté  inltitué  ,  comme  plufieurs  de  nos  moder- 
nes continuent  à  l'écrire  ,  pour  marquer  le© 
genres  (V)  &  les  nombres  des  mots  qu'ils  pré- 
cèdent. Mais  ne  font-cç  pas  ces  mots ,  quîj 

(a)  Cette  particule  (*)  Un\  s'apelle  improprement  Arti- 
cle....  Tant  s'en  faut- qu'elle  foit  Article  ,  que  même  elle 
lui  eft  opofée.  • 

Voilà  un  galant.  Voilà  le  galant.  On  pourra  dire,  voilà 
un  galant ,  de  celui  qu'on  n'aura^  jamais  vu  auparavant  ,  & 
même  dont  on  n'aura  point  oui  ..parler  ;  majs  ,  voilà  le 
galant  ,  ne  fe  dira  que  de  celui  dont  on  aura  tenu  quel- 
ques propos  auparavant.  ff.  Efticnne  >  Conformité ,  &c. 
page  76. 

(b)  Apollonius,  page  aS.  Nonnulli  lapfi  funt  non  /éviter 
,  cùm  exiftimarent  articulos  adjungi  nominibus  ut  gênera  ftf- 

t'inguant. 

{  *  )  Particule  fignific  ici  t  petit  mot.  •  ■ 
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comme  fubftantifs  ,  décident  le  genre  &  le 
nombre  de  l'article? 

Un  rien  à  remarquer  ,  parce  qu'il  fait  voir 
combien  les  Savans  avoient  médité  fur  l'Arti- 
cle, c  eft  qu'il  ne  le  met  jamais  qu'avant  des 
noms,  dont  la  lignification  foit  déjà  connue 
de  la  perfonne  à  qui  l'on  parle.  Aprend-011 
l'alphabet  (j)  h  un  enfant?  On  lui  dit ,  voilà 
A  ,  voilà  B,  &c.  Quand  ilcpnnoîtra  fes  let- 
tres ,  on  lui  dira  ,  s'il  le  trompe  9  vous  pre* 
nez  l'A  pour  /uB,  &c.  Âinfi  le  premier  qui 
*porta  Iç  café  en  France,  dit  fans  doute,  les 
Arabes  ont  une  efpece  de  feve  ,  guils  apellent 
café  :  mais  enfuite ,  le  café  a  telle  vertu ,  U 
café  fe  prépare  ainfi^  &c. 

Je  dois  cette  dernière  obfervation ,  &  la  plu- 
part des  précédentes  ,  à  un  Grammairien  du 
fécond  fiecle  ,  Apollonius  d'Alexandrie.  Puif- 
oue  l'article  nous  vient  des  Grecs  ,  à  qui 
devons-nous  recourir  qu'aux  Grecs  eux-mê- 
mes, pour  en  connoître  les  propriétés? 
:  Au  refte ,  n'oublions  pas  que  l'Article ,  pris 
feparément ,  ne  fignifie  rien.  Une  jolie  0)  com- 
paraifon ,  tirée  du  mûme  Auteur  ,  fervira  de 
preuve.  Il  y  a  ,  dit-il ,  cette  différence  entre 
la  confonae  &  la.  voyelle  ,  que  celle-ci,  fans 
aucun  fecours  étranger,  fait  entendre  un  fon 
diftinét  :  au  lieu  que  la  confonne  a  beibin  de 
l'autre  ,  pour  pouvoir  être  articulée.  A  la 
voyelle  il  faut ,  ajoute-t-il ,  comparer  le  Nom , 
le  Verbe ,  l'Adverbe ,  &  le  Participe ,  qui  çar 
eux-mêtnes,  offrent  à  l'efprit»une  idée  précife  ; 
jnais  à  la  Confonne  il  faut  comparer  l'Arti- 

(a  )  Apoll  >ni«s  p âge  14 ,  emploie  ce  merne  exemple. 
Page  ço  ,  il  dit  :  Articulus  adjuniïus  repait  memoriam 
Tirum  jam  cognitarum. 
{})  Apollonius  ,  pag:  14  &  iç. 
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cle  ,  la  Conjonction  &  la  Prépofition  ,  tous 
mots  qui ,  pour  être  fignificatifs ,  doivent  être 
accompagnés  d'autres  mots. 


Chapitre  Troisième. 

1 

Des  Pronoms. 

ON  appelle  Pronom ,  un  mot  qui  fe  met  à 
la  place  d'un  Nom ,  pour  fignifier  l'équi- 
valent. Peut-être  la  définition  ne  convient-elle 
pas  omni9  &  foli  :  mais  nous  ne  fom-mes  pas 
ici  fur  les  bancs  de  FEcole.  Quoi  qu'il  en  foit, 
les  Pronoms  eux-mêmes  font  de  vrais  noms  : 
les  uns ,  purs  fuhftantifs^  les  autres,  purs  ad* 
jetti/s  ;  &  d'autres  enfin  ,  tantôt  fuhftantifs^ 
tantôt  adjectifs.  Je  fuivrai  cette  divifion ,  qui 
me  paroît  la  plus  grammaticale  ,  &  la  plus 
commode  pour  bien  démêler  ce  que  les  Pro- 
noms de  chaque  efpece  ont  de  particulier. 


On  diftingue  en  Grammaire  trois  perfonnes  9 
dont  la  première  eft  celle  qui  parle  ;  la  féconde , 
celle  à  qui  Ton  parle  ;  la  troifieme ,  celle  dont 
on  parle.  Et  comme  il  feroit  ennuyeux  d'avoir 
fens  cefle  à  répéter  le  nom  de  la  perfonne  dont 
il  s'agit ,  c'eft  pour  abréger  le  difcours  ,  fans 
nuire  à  la  clarté  ,  qu'on  ufe  de  certains  Pro- 
noms, qui,  parce  qu'ils  fupléent  au  nom  des 
perfonnes ,  font  apellés  perjbnnels. 

Tous  ces  Pronoms  perfonnels  font  de  vrais 
fubftantifs  :  ni  plus  ni  ^moins  que  les  noms 
jnêmes ,  à  la  place  defqûels  ils  fout  mis. 
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Pour  la  première  perfonnc  ,  ait  fingulier, 
on  en  a  trois,  fen  moi ,  &  me  ^  qui  préièntent 
abfolument  la  môme  idée,  mais  qu'on  ne  fau- 
roit  mettre  l'un  pour  l'autre.  Ce  qui  décide 
du  choix ,  c'eft  la  place  que  le  Pronom  doit 
occuper  dans  le  difcours. 

•Il  faut ,  je ,  s'il  eft  régiflant ,  &  à  la  tête  d'une 
phrafe ,  ou  principale  ou  incidente  :  Je  crois 
que  je  partirai  demain.  Mais  ilnefe  met  qu'a- 
près le  Verbe  ,  foit  dans  une  interrogation, 
chanter  al  je  ?  chanté- je  ?  foit  dans  une  excla- 
mation, où  fuis-je!  foit  dans  une  parenthefe, 
eroyez-moi  ,  vous  dis-je  :  foit  enfin  quand  le 
Verbe  eft  précédé  à'auffi*  encore  ,  peut-être , 
à  peine ,  &  autres  femblables  ,  qui  fervent  à 
marquer  une  conféquence  de  ce  qui  vient  d'ê- 
tre dit;  Fous  me  flattez ,  auffi  ne  vous  crois- je 
pas.  Encore  devroisje^  &c.  Peut-être  devrois* 
je%  &c.  A  peine  fus-je  arrivé ,  &c. 

Il  faut,  moi*  premièrement,  lorfqu'on  le 
joint  à  je ,  ou  à  me  ,  par  une  efpece  d'apofi* 
tion  :  moi ,  je  vous  tromperois?  me  foupçonner , 
moi,  votre  ami? En  fécond  lieu ,  toutes  les  fois 
qu'il  fuit  le  Verbe  :  c*e(ï-moi ,  fauvez-moi.  Troi- 
sièmement ,  lorfqu'il  tient  par  une  conjonction 
à  un  autre  nom  :  Paul  &  moi ,  lui  ou  moi. 
Enfin  ,  lorfqu'il  eft  précédé  d'une  particule 
exprimée ,  fiez-vous  à  moi,  ou  fous-entendue d 
parlez-moi* 

Il  faut  me ,  quand  il  eft  régi  parle  verbe ,  & 
il  doit  le  précéder  :  je  vous  prie  de  me  fuivre, 
m  me  trompez  pas.  Ce  qui  eft  fi  vrai  ,  qu'en 
faifant  deux  phrafes  de  fuite  ,  comme  celles- 
ci  ,  écoutez-moi ,  &  me  croyez  ;  on  dit  moi  dans 
la  première ,  parce  qu'il  vient  après  le  verbe  ; 
&  me  dans  la  féconde ,  parce  qu'il  va  devant. 
11.  n'y  a  qu'un  cas  où  me  doive  être  mis  après  r 

Je 
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le  verbe  ,  mais  feulement  après  le  verbe  em* 
ployé  dans  une  apoftrophe  ;  &  c'eft  quand  il 
eft  fuivi  de  la  particule  en*  prife  dans  un  fens 
pronominal  :  parlez-m'en.  Encore  cela  n'eft-it 
vrai  que  dans  les  propofitions  affirmatives; 
car  dans  les  négatives  le  Pronom  va  toujours 
avant  lé  verbe  :  ne  m'en  parlez  pas. 

Au  refte ,  il  n'en  eft  pas  tout-à-fait  de  même 
de  la  particule^.  Car  quoique  en  fe  puifle  met- 
tre après  le  Verbe ,  parlez-tri 'en ,  on  ne  dira  pas* 
menez-m'y ,  comme  on  dit  très-bien  *  vous  my 
mènerez.  Pourquoi  m'y  après  le  Verbe  n'eft-ii 
pas  d'ufage  ?  Parce  que  cette  définence  dé- 
plaît à  l'oreille ,  c'eft  fe  tourmenter  à  crédit 
que  d'en  chercher  une  autre  raifon. 

Quant  au  pluriel  *  on  dit  toujours ,  nous  ;  & 
il  ne  diffère  en  rien  des  autres  fubftantifs ,  par 
raport  à  la  place  qu'il  doit  occuper  dans  le 
difeours ,  fi  ce  n'eft  qu'étant  régi  par  le  Ver- 
be ,  il  le  précède  :  nous  nous  flattons  fouvenu 

Pour  la  féconde  perfonne ,  nous  avons  tu  , 
toi*  te,  au  fingulier,  Scvous*  àu pluriel;  dont 
la  fyntaxe  eft  abfolument  la  même  que  celle 
du  Pronom ,  qui  défigne  la  première  perfonne. 
Remarquons  feulement ,  que  vous  *  quoique 
pluriel ,  fouvent  ne  s'adrefle  qu'à  une  feule 
perfonne ,  &  alors  n'a  que  la  valeur  d'un  fin- 
gulier. 

A  l'égard  du  genre ,  quoique  ni  je ,  ni  vous  9 
îi'en  marquent  pas  plus  l'un  que  l'autre  par 
eux-mêmes ,  ils  ne  laiffent  pas  d'en  régir  ruti 
des  deux  ,  félon  que  c'eft  un  homme  ou  une 
femme  qui  dit  Je ,  ou  à  qui  l'on  dit  vous. 

Pour  la  troifieme  perfonne ,  le  mafeulin  de- 
mande, il*  lui*  ou  le*  au  fingulier;  ils,  eux, 
les*  ou  leur*  au  pluriel  :  &le  féminin  deman- 
de, elle  *  la,  ou  toi,  au  fingulier;  elles*  les* 
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ou  leur,  au  pluriel.  Il  s'agit  de  leur  y  indécli- 
nable ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  leur 
adjcélif ,  dont  je  parlerai  plus  bas. 
•  Ici  la  fyntaxe  eft  encore  la  môme  pour  //  & 
elle,  que  pour  je  :  li  ce  n'eft  que  la  fonction 
du  Pronom  ,  elle,  ne  fe  borne  pas  toujours  à 
être  rigijfant.  Car  il  eft  fouvent  régi,  foit  par 
p  une  particule ,  farts  elle ,  pour  elle  ;  foit  par  le 
verbe  ;  dans  les  propofitions  négatives ,  vous 
ve  voyez  qu'elle.  Par-tout  ailleurs  ,  elle  fe  change 
en      &  précède  le  verbe,  vous  la  voyez. 

Quoique  l'analogie  de  lui  à  le,  foit  celle  de 
moi  à  me  ;  cependant  au-lieu  que  moi  fe  change 
en  me  devant  les  verbes  qui  ont  un  régime 
particulé ,  vous  me  préferez  ce  volume ,  on  nç 
change  point  lui  en  pareil  cas  ,  &  on  dit, 
vous  lui  pré  ferez  ce  volume. 

Ajoutons  ,  qu'il  n'y  a  que  le  régime  parti- 
culé ,  où  lui  apartienne  indifféremment  aux 
deux  genres.  Parlez-lui,  peut  aufli-bien  s'en- 
tendre d'une  femme  que  d'un  homme.  Hors 
du  régime  où  la  particule  eft  fous-entendue  , 
lui  ne  peut  fe  prendre  qu'au  mafeulin. 

On  pourroit  regarder  eux  ,  comme  le  plu- 
riel de  lui  :  &  véritablement  l'analogie  eft  par- 
faite ,  lorfqu'il  eft  mis ,  ou  avec  ils  par  opofi- 
tion  ,  eux  ,  ils  n'en  feront  rien  ;  ou  avec  une 
particule  exprimée,  on  ne  dit  rien  d'eux,  je  me 
fie  à  eux.  Mais  hors  delà  ,  eux  n'eft  point  le 
pluriel  de  lui.  Avec  le  Verbe  ,  il  faut  les ,  li 
c'eft  un  régime  fimple ,  je  les  vois  :  &  leur  fi 
c'eft  un  régime  particulé ,  donnez-leur.  Remar- 
.  quons  que  ce  dernier  régime  eft  le  feul  cas  où 
Ton  puifTe  employer  leur ,  fubftantif. 

Pour  le  pluriel  elles ,  la  fyntaxe  eft  la  même 
que  pour  eux.  Aînfi  leur  fe  dit  également 
pour  à  eux  &  à  elles.  Il  précède  toujours  le 
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Verbe  ,  je  leur  donnerai  ,  fi  ce  n'eft  dans  une 
apoftrophe,  donnez- leur ,  quand  la  propoGtion 
cft  affirmative.  Car  fi  elle  eft  négative,  il  va 
devant  :  ne  leur  donnez  pas. 

Quand  les9  ne  font  pas  article ,  mais 

Pronom  perfonnel,  leur  unique  fonction  eft  de 
faire  le  régime  fimple  d'un  Verbe  qu'ils  précè- 
dent toujours.  On  parlera  d'un  homme ,  je  le 
connois  :  d'une  mailbn  de  campagne,  je  ne  la 
tonnois  pas  :  de  quelques  volumes ,  je  les  ai  lus. 

Une  grande  différence,  &  la  plus  remarquable 
qu'il  y  ait  entre  les  Pronoms  de  la  troifieme  per- 
fonne,  &  cebxdes  deux  premières;  c'eft  que 
ceux-ci  ne  peuvent  jamais  défigner  que  des  per- 
fonnes ,  au-lieu  que  ceux-là  fervent  à  défigner 
&  les  perfonnes ,  &  les  chofes.  Cette  différence 
influe  particulièrement  fur  elle 9  Iui9  eux,  & 
leur.  On  dira  indifféremment  d'une  femme  & 
d'une  prairie,  elle  eft  belle  :  mais*//*;  lorsqu'il 
eft  régi ,  ou  particulé ,  ne  fe  dit  point  des  chofes 
inanimées  :  ïion  plus  que  lui  9  eux9  ni  leur.  On 
y  fuplée  par  les  pronoms,  le9  Ja9  ks9  ou  par 
lesparticuleséw&ju  A  ces  demandes ,  eft-ce  là 
votre  canne?  font-ce  vos  gants ,  vous  répon- 
drez ,  ce  ne  feft  pas ,  ce  les  font  ;  gp  non ,  ce 
rfeft  pas  elle  9  ce  font  eux.  Vous  ne  direz  pas 
d'une  maifon  ,  je  lui  ajouterai  un  pavillon  ; 
mais/y  ajouterai  un  pavillon.  Vous  direz  d'un 
Poëtc  ,  que  penfe-t  on  de  lui  ?  mais  de  fes 
vers  il  faudra  dire ,  au' en  penfe-t-on  ? 

J'aurai  quelque  éclairciffement  à  donner  là- 
demis,  en  parlant  de  l'adjetfif  fin  :  &  cela  me 
fait  fonger  à  ne  pbint  oublier  ici  le  pronom 
réciproque  foi ,  qui  apartient  à  la  troifieme 

J,a"ra!  occafîon  d'en  parler  encore  dans  mes  Remar- 
ques fwrlUcwe ,  RmM  LXXX,  où  çoci  eft  plus  détaille* . 
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perfonne ,  fubftantif  de  tout  genre ,  &  feule- 
ment  du  nombre  fingulier. 

Pour  la  fyhtaxe ,  il  y  a  la  môme  analogie  de 
fii\  &  fe,  que  de  moi ,  kme  :  c'eft-à-dire que 
foi  ne  fe  met  qu'après  le  Verbe,  ou  après  une 
particule ,  &  je  va  toujours  devant  le  Verbe. 
Quiconque  n'aime  que  foi ,  ne  fe  fait  guère 
d'amis. 

Quand  foi  fe  dit  des  perfonnes,  il  ne  va 
qu'avec  des  termes  collectifs  &  iiidéfinis ,  com^ 
me  on,  quiconque,  chacun  ,  &c.  Quand  il  fe 
dit  des  chofes  ,  ce  n'eft  jamais  -qu'à  Taide 
d'une*  particule  :  la  vertu  eft  aimable  de  foi9 
porte  fa  récompenfe  avec  foi.  Et  il  faut  que  le 
nom  auquel  il  fe  raporte,  foit  au  fingulier. 
Car  fi  c'eft  un  pluriel ,  on  ne  peut  plus  dire 
de  foi ,  mais  il  faut  d'eux-mêmes ,  ou  d'elles- 
mêmes, 'félon  le  genre  de  ce  pluriel  qui  régit. 

On,  Pronom  indéfini  ,  apartient  encore  à 
la  troifieme  perfonne ,  &  il  eft  toujours  ré- 
giffant  :  de  forte  qu'il  fe  conforfne  à  la  fyn- 
taxe  du  Pronom*  je ,  par  raport  au  verbe. 
On  dit.  Vient-on  ?  Quoiqu'indéfini  ;  &  col- 
lectif de  fa  nature  ,  il  ne  laifle  pas  de  fe 
mettre  quelquefois  à  la  place  d'une  perfonile 


la  première  ou  pour  la  féconde.  Car,  à  un 
homme  que  je  n'aurai  point  vu  depuis  long- 
temps ,  &  que  je  viens  à  rencontrer ,  je  lui 
dirai ,  il  y  a  long-temps  qu'on  ne  vous  a  vu  : 
&  à  un  malade  ,  fe  porte-fon  mieux  aujour- 
d'hui? Mais  comme  il  n'y  a  que  les  cirçonf- 
tances  qui  puilTent  ainfi  déterminer  le  fens, 
ces  manières  de  parler  ne  peuvent  guère  for- 
tir  de  la  plus  fimple  convention. 
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Pour  éviter  un  hiatus  ,  ou  pour  rompre  te 
mefure  du  vers  dans  la  profe ,  il  eft  très-per- 
mis  d'écrire  Con  :  &  c'eft  le  feul  de  nos  pro- 
noms fubftantifs,  qui,  par  lui-même *  &  f^tjs 
que  cela  change  rien  à  fa  nature ,  fouffre  quel- 
quefois l'article.  Je  dis*,  le  feul.  Car  fi ,  dans 
cette  jolie  fcene  où  il  eft  queftion  des  deux 
Sofies  ,  moi  eft  tant  de  fois  accompagné  dé 
l'article  ,  c'eft  afin  de  pouvoir  lui  donner  un 
fens  diftributif ,  &  qui  diftingue  le  moi  battant 
d'avec  le  moi  battu. 
Avant  que  de  quitter  cette  matière ,  il  eft  à 
.  propos  de  nous  remettre  devant  les  yeux  un© 
"  •  remarque  importante ,  fur  laquelle  je  n'ai  fait 
que  glifler ,  &  dont  l'utilité  fe  fera  encore 
mieux  fentir,  lorfque  j'en  ferai  aux  Participes. 
C'eft  que  fouvent  un  verbe  a  deux  régimes. 
.  dont  l'un  eft  fimple ,  &  l'autre  particulé.  Quand 
je  dis,  payez  le  tribut  à  Céfar,  ces  dernier» 
mots  ,  à  Céfar,  font  le  régime  particulé  du 
verbe  payer.  Or  fi  nous  mettons  à  la  place  de 
ces  deux  noms ,  tribut  &  Céfar ,  deux  pro- 
noms ;  la  phrafe  alors  fera  ainfi  conçue ,  payez* 
le  lui  ;  &  par  conféquent  la  particule  à ,  fous- 
entendue  devant  lui  :  comme  il  faut  la  fous* 
entendre  devant  tout  autre  pronom  employé 
pour  fécond  régime  du  verbe.  Fous  me  le  di- 
rez ,  je  vous  le  rendrai ,  c'eft-à-dire  ,  vous  le 
direz  à  moi ,  je  le  rendrai  à  vous . 
%  '  Quelle  raifon ,  au  refte,  peut  vouloir  que  dan» 
ces  deux  phrafes ,  payez-le  lui ,  je  vous  le  ren- 
drai, les  pronoms  changent  ainfi  de  place? 
A  l'impératif,  payez-le  lui,  le  régime  particulé 
n'arrive  que  le  dernier;  &dans  les  autres  mo- 
des du  verbe,  c'eft  tout  le  contraire.  Qui  di* 
roit ,  payez-lui  le,  ou  je  le  vous  rendrai.,  feroit 
barbare.  Pourquoi  cette  différence?  Tel  eft 
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le  bon  plaifir  de  Fufage  ,  maître  abfolu  des 
Langues,  qui  toutes,  outre  lellèntiel ,  ont  de 
l'arbitraire;  mais  arbitraire ,  qui  du  moment  que 
l'ufage  s'eil  fixé  ?  devient  lui-même  effentiel. 

1 1. 

ê 

Je  pafle  aux  pronoms  adjectifs ,  qui  compren* 
nent  principalement  ceux  que  Ton  aptlltpoflifî 
fifs  ,  dont  la  fonélion  eft  de  marquer  à*  qui 
apartient  la  chofe  fignifiée  par  leur  fubftantif. 
Quand  ils  le  précèdent ,  ils  ne  fouffrent  point 
d'articles.  Quand  ils  ne  viennent  qu'après,  ils 
demandent  rarticle.  Voilà  donc  deux  elpeces  de 
Pronoms  poffeffifs,  &  d'autant  plus  faciles  à  dis- 
tinguer, qiie  comme  on  le  verra  tqut-à-l'heu- 
re,  ils  n'ont  point  les  mêmes  terminaifons. 

Pour  le  fingulier  de  chaque  perfonne ,  il  y  a 
trois  pronoms  de  ^  première  efpece.  Un  maf- 
culin  ,  mon  ,  ton ,  jbn;  &  un  (*)  féminin  7 
ma,  ta,  fa  ^  pour  le  fingulier;  avec  un  autre 
pour  le  pluriel ,  mes ,  tes ,  fes ,  commun  aux 
.deux  genres. 

Quand  il  s'agit  de  plufieurs  perfonnes ,  il  y 
a  de  même  trois  Pronoms.  Au  fingulier  nô- 
tre ^  vôtre ,  leur.  Au  pluriel,  nos,  vos,  leurs  9 
Et  ces  Pronoms ,  tant  au  fingulier  qu'au  plu- 
riel, font  commun  aux  deux  genres. 
:  J'avertis  qu'on  retrouvera,  nôtre,  vôtre,  leur 
&  leurs,  au  nombre  de  ces  autres  Pronoms  9 
qui  demandent  un  article.  Mais  allons  par  or- 

(a)  On  dit  cependant ,  mon  ame  ,  ton  épée  9fon  audace ,  &c. 
En  voici  la  raifon. 

Confule  veritatem ,  reprehendrt  :  refer  ad  aures,  pro- 
babunt.  Quaere ,  cur  ?  ita  fe  dicent  juvari.  Voluptati  auterh 
auffiiim  mgrigerari  débet  oratio,  Cic,  Orat,  «S, 
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dre.  Quant  à  préfent,  je  ne  les  confïdere  que 
comme  apartenants  à  ces  Pronoms  pofleflifsde 
la  première  efpece  ,  qui  ne  fouffrent  point  d'ar-  . 
ticle,  mais  qui  en  fervent  eux-mêmes  à  leur  % 
lubftantif ,  avec  lequel  ils  s'accordent  en  genre  > 
comme  en  nombre,  &  qu'ils  doivent  immédia- 
tement précéder,  à  moins  qu'il  ne  s'y  gliffe 
un  pur  adjeétif  entre  deux.  Voilà  en  quoi  con- 
ftlle  toute  la  fyntaxe  de  ces  Pronoms  :  &  il  n'y 
a  ici  nulle  difficulté,  que  fur  celui  de  la  troi- 
fieme  perfonne. 

Pourfentir  cette  difficulté,  &  même  pour  la 
réfoudre ,  c'efl:  aflez  de  fa  voir  que  les  Pronoms  " 
polfelTifs  fes>  leur  &  leurs  ,ne  s'apli- 

quent  qu'aux  perfonnes ,  &  aux;  chofes  qu'on 
aura  en  quelque  forte  perlbnnifiées ,  fi  l'on  a  en 
l'art  de  les  amener ,  &  d'y  préparer  par  quel- 
que expreflîon,  qui  ne  convienne  qu'à  des  per- 
fonnes. Ainfi  ce  pronom  pofleflîf  a  lieu  dans  la 
plupart  des  phrafes  ou  entre  le  verbe  Avoir  , 
quoique  la  proportion  ait  pourfujet  une  chofe 
inanimée.  On  dit  donc  très-bien,  chaque  fruit 
a  fon '  gôut,  un  triangle  a  f es  trois  cotés ,  tout 
Corps  a  fes  dimenfions.  Mais,  en  parlant  d'un& 
chofe  inanimée ,  ou  de  quelque  bête ,  fans  qu'il 
y  ait  rien  qui  la  perfonnifie ,  on  doit  rempla- 
cer le  pronom  pofleflîf  par  les  particules  def- 
tinées  à  cela,  en  ou^,  qui  font  mifes  elles- 
mêmes  au  rang  des  pronoms.  Témoin  ce  pro- 
verbe. Quand  on  parle  du  loup ,  on  en  voit  la 
queue  :  &  non  pas ,  on  voit  fa  queue.  On  diroit 
cependant  :  Rien  rfapartient  plus  au  loup  qu$ 
fa  queue  ,  parce  que  clans  cette  dernière  phrafe  9 
&  non  dans  la  précédente,  il  s'y  trouve  un  verbe 
qui  dénote  la  pofleflion.  Or  le  fujet  à  qui  con- 
vient la  pofleflion ,  fi  par  accident  ce  n'eftpas 
une  perfonne  j  eft  cependant  regardé  toujoms 
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comme  une  perfonne.  Voilà ,  je  crois ,  un.prift- 
cipe  certain  :  &  s'il  y  a  des  exceptions  autori- 
fées  par  Pufage ,  c'eti  de  l'ufage  même  qu'on 
l'aprendra. 

Venons  à  l'autre  efpece  des  Pronoms  pojfeffifs* 
qui  font  ceux  que  l'article  doit  immédiatement 
précéder. 

Quand  le  Pronom  ne  défigne  qu'une  ftult 
perlonne ,  c'eft  à  la  première ,  le  mien  ,  &  Ici 
mienne  ;  les  miens ,  &  les  miennes.  A  la  féconde  0 
le  tien  &  la  tienne  ;  les  tiens  &  les  tiennes»  A 
la  troifieme ,  le  fien  &  la  fienne  ;  les  fiens  ,  & 
les  Rennes. 

Quand  il  défigne  plufieurs  perfonnes ,  c'eft  à 
la  première,  le  nôtre,  la  nôtre,  les  nôtres.  A 
la  féconde,  le  vôtre,  la  vôtre,  les  vôtres.  A  la 
troifieme ,  le  leur  ,  la  leur ,  les  leurs. 

On  retrouve  encore  ici ,  au  fujet  de  la  troU 
fieme  perfonne ,  cette  même  difficulté ,  qui  vient 
de  nous  arrêter  il  n'y  a  qu'un  moment  ,  &  qui 
confifte  en  ce  que  le  pronom  poffeflif  ne  s  a- 
plique  pas  en  toute  occalion  aux  choies ,  com- 
me aux  perfonnes.  Mais  les  principes  ne  varient 


arpent 

c'étoit  pour  dire  que  c'eft  l'arpent  du  parterre  % 
ou  du  potager  :  &  cela,  parce  que  le  Pronom 
poffeifif ,  qui  prend  l'article ,  ne  doit  s'apliquer 
aux  choies,  que  dans  les  mêmes  occafions,  où 
nous  avons  vu  qu'il  eft  permis  d'employer  celui 
qui  n'admet  point  d'article. 
.  Il  me  refte  à  'dire ,  que  celui  qui  prend  Par» 
ticle ,  peut  s'employer  comme  fubftantif ,  &  au 
fingulier ,  &  au  pluriel ,  mais  au  mafeulin  feu- 
lement. Au  fingulier,  le  mien,  le  vôtre ,  pour 

lignifie*  ce  qui  m'apartient ,  ce  qui  vous  apai- 
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tient  au  pluriel ,  les  miens ,  le$  vôtres;  pour 
lignifier  nos  proches ,  nos  alliés ,  ceux  qui  font 
en  quelque  façon  à  nous.  Mais  en  ce  fens  i\ 
faut  que  le  pronom  pofleflif  foit  précédé  du 
jaerfonnei  :  moi,  &  les  miens;  vous  & 
très  ;  eux ,  &  les  leurs. 

On  voit  par-là  qu'il  y  a  des  pronoms  qui 
peuvent  être ,  tantôt  fubftantifs ,  tontôt  adjec- 
tifs. Troifierae  &  dernière  efpece  ;  dont  j4ai  à 
parler. 

III. 

Puifqu'un  même  pronom  eft  fufceptible  de 
.  plus  d'une  acception ,  &  par  confé<juent  peut 
apartenir  à  plus  d'une  clafle ,  il  m'a  femblé 
quecen'étoit  pas  trop  la  peine  de  conferver  le 
ltyle  ordinaire  des  Grammairiens,  quidivifçnt 
les  pronoms  en  relatifs ,  dimonftratifs  %  inter* 
rogatifs ,  &c.  Un  même  Pronom ,  interrogatif 
dans  telle  phrafe ,  relatif  dans  telle  autre ,  ne 
doit-il  pas  fa  dénomination  à  la  phrafe  même 
où  il  le  trouve  ?  Ainfl  le  mieux  eft  que  je 
m'en  tienne  à  Tordre  alphabétique ,  pour  ceux 
.  dont  il  me  relie  à  parler. 

1.  Ce ,  fubftantif,  préfente  l'idée  d'une  chofe 
qui  n'a  pas  befoin  d'être  fpécifiée ,  ou  qui  l'a  été  , 
ou  qui  va  l'être.  Qui  nen  a  pas  befoin,  ce  qui 
eft  vrai  aujourd'hui  le  fera  demain.  Qui  la  été, 
vous  aimez  les  Romains ,  ce  rfefl  pas  mon  goût. 
Qui  va  l'être ,  c'eft  un  tréfor  quun  ami.  Et 
comme  ce  qui  fert#à  lier  les  deux  idées  de  cette 
dernière  phrafe ,  Veft  la  particule  que ,  delà 
vient  qu'il  n'eft  pas  inutile  de  la  conferver 
avant  un  infinitif,  c'eft  un  tréfor  que  d'avoir 
un  ami.  On  peut  cependant  la  fuprimer;  c*eft 
folie  de  compter  fur  l'avenir. 

Quand  ce  pronom  eft  régi ,  il  demande  .ton* 
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jours  d'être  fuivi  d'un  relatif.  Je  fais  ce  qui 
vous  fâcbe.  Pourroiton  /'avoir  ce  que*  vous 
peu  fez  ?  *  •  •  \ 

Je  n'ai  rien  à  dire  fur  ce,  adje&if,  fi  ce 
n'efl  qu'il  fe  change  en  cet  devant  un  nom 
qui  commence  par  une. voyelle,  cet  honneur 
&  qu'au  contraire  dans  ce,  fubftantif,  il  y  a 
élifion  avant  le  verbe ,  c*efl ,  c'a  été. 

On*  voit  alfez  que  ce,  fubftantif,  ne  peut 
jamais  être  qu'un  fingulier.  Cependant,  s'il 
eft  fuivi  d  un  fubftantif  pluriel,  &  que  lapro- 
pofition  (a)  foit  identique ,  le  Verbe  doit  être 
au  pluriel  :  ce  font  de  bonnes  gens.  Mais  la 
propofitio*  n'étant  pas  identique,  le  verbe 
refte  au  fmgulier  :  c'e/l  de  bonnes  gens  qu'on 
a  hefoin. 

Aflez  fouvent  ce  pronom  s'aflbeie  Tune  de 
ces  deux  particules ,  ci,  ou  là,  dont  la  première- 
marque  plus  de  proximité ,  &  l'autre  moins. 
Ainfi,  de  ce  qui  eft  plus  près  de  moi,  je  dirai, 
ceci  eft  bon  :  &  de  ce  qui  en  eft  plus  éloigné  , 
cela  eft  meilleur.  Priorité  de  temps  fe  diftingue 
comme  proximité  de  lieu,  cette  année  ci,  cette 
année-là.  Et  par  ce  dernier  exemple  on  voit  qufc 
ces  particules  ci9  &  là,  au-lieu  de  fe  joindre 
au  Pronom,  le  joignent  à  un  nom.  - 

Remarquons  la  môme  analogie  dans  les  au- 
tres Pronoms  fubftantifs,  qui  fe  forment  de  l'ad- 
jeâif  ce*  joint  à  lui,  h.  elle.  Quand  ils  reçoi- 
vent l'une  de  ces  particules,  ils  s'emploient 
abfolument  :  celui-ci  eft  bon,  ceux-là  font  meil- 
leurs. Hors  delà ,  ils  veulent  être  fuivis  d'un 
relatif,  ceux  que  je  vois,  celle  qui  vous  parle  ; 
ou  de  la  particule  de>  foit  devant  un  nom, 

(a)  Propofitïon  identique,  dont  le  fu'jet  &  l'attribut  ne 
foct  qu'un  feu!  &  même  objet. 
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foit  devant  certaines  prépofitions  :  celui  de  - 
nos  poètes  qu'on  eftime  le  plus,  celui  à 'entre 

vous,  &c.  \  %t  ' 

2.  //,  iubftantif ,  entre  dans  une  infinité  de 
phrafes,  où  il  préfente  l'idée  de  chfifes,  mais 
indéfiniment  :  &  peut-être  faudroit-il  un  long 
difccurs,  qui  ne  ieroit  pas  des  plus  clairs, 
pour  expliquer  ce  que  tout  le  monde  entend, 
parce  que  l'ufage  le  rend  familier.  //  eft  vrai* 
il  y  a,  il  m* eft  arrivé ,  &c.  * 

Ajoutons  feulement,  que  dans  les  propo- 
fitions  identiques ,  où  le  verbe  eft  fuivi  d'un 
fubftantif,  qui  eft  au  pluriel ,  il  ne  laiflfe  pas 
de  régir  le  verbe  au  fiugulier  :  il  eft  fix  heures  „ 
il  efi  arrivé  deux  mille  hommes. 

Quand  j'ai  parlé  d'il,  pronom  perfonnel , 
&  de  fon  féminin  elle,  j'ai  oublié  d'avejtir 
qu'ils  fe  mettent  conjointementavec  le  fubftan- 
tif, &  par  une  forte  de  redondance,  mais  qui 
eft  néceflaire  pour  faire  voir  que  c'ert  une  in- 
terrogation :  le  Roi  eft  Ai  à  Verf ailles  ?  la  Reine* 
fe  porte-t~é\le  bien  ?  de  manière  que  le  Pronom 
fuit  immédiatement  le  verbe,  tandis  que  le 
•  iubftantif  dominant  marche  à  la  tête  de  U 
phrafe. 

3.  Le ,  mis  abfolument ,  veut  à-peu-près  dire 
cela,  &  il  a  la  vertu  de  repréfenter  non-feu- 
lement un  adjeftif,  mais  toute  une  propofition , 
qui  aura  précédé.  Ariftote  croyoit  que  le  monde 
étoit  de  toute  éternité,  mais  Platon  ne  le  croyoit 
pas.  J'ai  dit  qu'il  repréfentoit  (*)  un  adjeftif. 
Vous  étiez  malade  hier ,  je  le  fuis  aujourd'hui. 
Qu'on  demande  donc  à  une  fille,  êtes-vous 
mariée?  Elle  doit  répondre  je  ne  le  fuis  pas* 
■comme  pour  dire;  je  ne  fuis  pas  ce  que  vous 

(a)  Voyez  Remarque  LXXXVI  fur  Racine,  où  U  même 
difficulté  reviendra,  . 
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dites.  Mais  qu'on  lui  demande ,  étes-vous  la 
nouvelle  mariée  ?  Elle  répondra ,  /*  ne  la  fuis 
pas ,  comme  pour  dire ,  je  ne  fuis  pas  elle ,  je 
ne  fuis  pas  celle  que  vous  dites. 

J'ai  dit  plus  haut  ce  qu'il  y  avoit  à  dire  fur 
ce  pronom ,  employé  comme  article ,  ou  comme 
pronom  perfonnel  ,  &  fufceptible  alors  des 
deux  genres,  &  des  deux  nombres. 

4  Que,  mis  abfolument,  eft  une  forte  de 
fubftantif,  &  lignifie  quelle  cbofe,  comme  dans 
une  interrogation.  Que  lui  dire?  que  vous  ejlil 
arrivé  ?  ou  après  le  verbe  favoir\  &  quelques 
autres  femblables,  je  ne  fais  que  lui  répondre  % 
fai  trouvé  que  lui  répondre. 

Relatif,  il  fe  dit  au  fingulier,  &  au  pluriel* 
tant  des  perfonnes  que  des  chofes.  Jamais  il 
n'eft  régilfant  ni  particulé ,  &  il  précède  tou- 
jours le  verbe  ou  l'équivalent  du  verbe ,  dont 
il  eft  le  régime.  Un  livre  que  je  lis ,  r homme 
que  voilà ,  fair  que  je  refpire.  Nulle  difficulté 
là-delTus. 

Je  n'ai  point  à  examiner  ici  ce  qui  regarde 
Que ,  conjonction. 

5.  Quel,  n'eft  par  lui-même  qu'un  adje&if, 
ne  pouvant  aller  fans  un  fubftantif.  Mais , 
quoique  lequel  ne  s'écrive  depuis  long-temps 
que  comme  un  feul  mot,  on  voit  auez  que 
c'eft  l'adjeéHf  quel,  employé  dans  un  fens 
diftributif ,  &  par  cette  railbn ,  accompagné 
d'un  article',  qui  peut  lui  donner  la  vertu 
grammaticale  d'un  iubftantif.  Par  exemple ,  de 
ces  deux  étoffés ,  cboiJî{]ez  laquelle  il  vous  plaira. 
Ou  dans  l'interrogation ,  lequel  goûtez  vous  le 
plus  de  Corneille  ou  de  Racine  ? 

Il  y  a  une  autre  acception  ,  où  lequel  n'eft 
qu'adje&if.  Qui,  ne  pouvant  défigner  par  lui- 
même  ni  le  genre ,  ni  le  nombre  j  cela  peut 
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donner  lieu  à  de  fréquentes  équivoques.  C'eû 
donc  pour  les  éviter ,  que  nous  pouvons ,  au  pro- 
nom qui, en  fubftituer  un  autre,  qui  renferme 
précifément  la  môme  idée,  &  qui ,  par  l'article 
qu'il  reçoit,  &  par  fes  différentes  teroinaifons, 
eft  propre  à  diftinguer  le  genre  &  le  nombre  du 
fubftantif  auquel  il  fe  raporte.  Voilà  l'un  des, 
fervices  que  nous  rend  ce  pronom ,  lequel la* 
quelle ,  Je/quels,  &  Je/quelles*  mis  à  la  place  de 
qui.  D'ailleurs  nous  allons  voir  qu'en  parlant 
deschofes,  il  n'eft  pas  toujours  permis  d'erar 
ployer  70/.  Pour  y  fupléer,  nous  avons  lequel + 
joint  à  quelque  particule,  ou  qui  eft incorporé 
avec  l'article,  duquel ,  auquel;  ou  qui  en  eft 
féparé ,  par  lequel ,  fur  lequel ,  &c. 

6.  Qui ^  s'emploie  absolument,  foit  pouf 
lignifier  quelle ptrfonne,  comme  dans  uneinter- 
rogation ,  Qui  font  ces  gens-là  Y  à  qui  m'étois-je 

?  foit  pour  fignifîer  indéfiniment  toute  per* 
fonne,  comme,  Qui  ne  défire  rien  eft  heureux. 
Par  ces  phrafes ,  on  voit  qu'il  précède  tou- 
jours le  verbe ,  &  qu'il  peut  être ,  ou  régif- 
fant ,  ou  particulé.  Ajoutons  qu'il  peut  aufli 
être  régi,  mais  dans  l'interrogation  feulement; 
Qui  connoiffez-vous?  Qui  croirai- je? 

Relatif,  il  fe  dit  auîïi-bien  des  chofes  que 
des  perfonnes,  mais  feulement  lorfqu'il  eft  ré- 
giflant  :  Un  homme  qui  m'a  parlé,  une  horloge 
qui  fonne,  des  oi féaux  qui  votent.  Quand  il  eft 
particulé ,  il  ne  convient  qu'aux  perfonnes  : 
(homme  à  qui  je  dois  le  plus ,  fur  qui  je  compte 
le  plus.  On  ne  diroit  pas  de  même  ,  le  bâton  fur 
gui  je  mUpmCy  la  plante  à  qui  je  crois  le  plus 
de  vertu.  On  dira ,  le  bâton  fur  lequel  je  m'a** 
paie*  la  plante  à  laquelle  je  crois ,  &c.  Mais 
cpmme  je  viens  de  le  dire ,  la  néceffité  d'em- 
ployer lequel  pour  qui ,  n'a  lieu  que  dans  les 
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Phrafc«  où  H  eft  précédé  d'une  particule.  Car 
lorfqu  il  eft  régiflant ,  on  emploie  oui ,  plutôt 
que  lequel,  à  moins  qu'il  n'y  ait  une  équivo- 
que à  fauver.  Ainfi  nous  dirons  ,  le  bâton  nui 
ft  a  foutentt ,  la  plante  qui  me  parolt  avoir  le 
plus  de  vertu,  &c. 

'  7-  Q}>oi  >  employé  abfolument ,  lignifie  quelle 
choje ,  comme ,  fur  quoi  vous  fondez  vous  ?  &  i 
un  homme  qui  aura  dit ,  //  m' eft  arrivé  un  trille 

°a-  ÎSÎf  detmand/ra>  S'il  eft 

luivi  d  un  adjeéhf,  il  le  régit  avec  la  particule 
ae,  comme ,  à  quoi  de  plus  grand ' potiviez-vous 
alpirer  Fil  fe  traduiroit  par  quelque  cbofe ,  dans 
ces  phrafes,  quoi  qu'il  en  foit ,  quoi  qu'il  en  ar- 
rive, &c.  Ordinairement  il  fuit  une  prépofition 

*f"ï   e  îuoi  '„  comre  W0*'  fi"  9Moi.  après 
quoi ,  &ç.  Au  refte ,  il  fe  dit ,  non  des  person- 
nes, mais  des  chofes  uniquement,  &  il  garde 
toujours  fa  terminaifon,  fans  égard  au  genre 
m  au  nombre  du  lubftantif  dont  il  rapelle  l'idée 
-  Je  ne  fais  point  mention  de  plulieurs  autres 
mots  que  nos  Grammairiens  ont  coutume  de 
ranger  dans  la  claflè  des  pronoms.  Tels  font, 
quiconque,  perfonne,  autrui,  quelqu'un ,  cha- 
cun, &c.  J  avoue  que ,  comme  les  pronoms 
perfonnels,  ils  fe  mettent  fans  article  :  mais 
pourquoi  ?  parce  qu'ils  ont  d'eux-mêmes  un- 
ens  déterminé ,  &  par  conféquent  n'ont  pas 
belom  d  article  :  en  qnoi  ils  reflemblent  au* 
noms  de  nombre ,  &  à  divers  adicétifs ,  pla- 
ceurs, quelque ,  certain,  aucun ,  nul.  Ainftnnlle. 
néceflité,  ce  me  femble,  que  la  Gommai  e 
s'embarraffe  de  leur  donner  un  rang  à  part 
^Que  fi  fpmets  .Dont,  c'eft  parce  que  le*  ■ 
Grammairiens  ne  s  accordent  pas  à  le  regarder 
comme  un  Pronom ■;  la  plupart  ne  l'ayant  %- 
connu  que  pour  une  fimpUpanicuU.  Quoi  qu'U 
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eufoit,  aWfignifie  la  même  chofe  que  rfi/^w/ 
ou  de  quoi,  &  fe  dit  également  des  perfonnes 
&  des  choies ,  fans  varier  fa  terminaifon ,  de 
quelque  genre  &  en  quelque  nombre  que  foit 
le  nom  pour  lequel  il  fuplée.  11  eft  toujours 
précédé  d'Un  fuhftantif ,  &  fuivi  d'un  autre 
iubftantif ,  Virgile,  dont  le  mérite  e/lfi  connu , 
m  ou  d'un  verbe  qui  le  régit ,  les  perfonnes  dont 
je  me  loue. 

Voilà  ce  qu'il  y  avoit  d'effentiel  à  dire  fur 
nos  Pronoms,  qui  font  en  fi  grand  nombre, 
&  qui  pour  la  plupart  ont  des  terminaifons  fi  dif- 
férentes, qu'en  parcourant  ce  que  je  viens  d'en 
raporter,  on  aura  fans  doute  jugé  qu'ici  notre 
langue  s'écartoit  un  peu  de  cette  fimplicité ,  & , 
ii  j'ofe  parler  ainfi ,  de  cette  parcimonie,  dont 
elle  paroît  fi  jaloufe  en  toute  autre  occafion. 
Car  peut-être  n'a-t  elle  point  de  parfaits  fyno-' 
nymes,  que  ces  Pronoms,  je9  moi,  me,  & 
autres  femblables ,  qui  répondent  bien  préci- 
fément  à  une  même  idée ,  unique  &  indivifible. 

Pourquoi  donc ,  dans  la  clafle  des  pronoms, 
cette  richelfe  extraordinaire  ?  Parce  que  Tocca- 
fion  d'employer  des  pronoms  étant  U  fréquen- 
te ,  on  a  cherché  à  pouvoir  mettre  de  la  va- 
riété dans  le  difeours. 

Vaugelas  ,  au  refte  ,  nous  a  fuffifammént 
avertis  que  le  plus  grands  de  tous  les  vices  con- 
tre la  netteté  du  ftyle ,  ce  font  les  équivoques , 
dont  la  plupart,  dit -il,  fe  forment  par  les  Pro* 
noms.  Rien  de  plus  eflentiel,  rien  qui  mérite 
plus  une  attention  portée  jufqu'au  fcrupule  , 
&  je'ferois  inexcusable  de  ne  pas  entrer  ici 
dans  le  plus  minutieux  détail,  fi  ce  grand  Maî- 
tre ne  m'avoit  pas  prévenu.  Je  ne  puis  que 
renvoyer  à  la  dernière  de  fes  Remarques ,  qui 
devroit  avoir,  été  mife  à  la  tête  des  autres, 
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parce  qu*it  n'y  en  a  point  contre  laquelle  il 

arrive  qu'on  pèche  plus  aifément ,  mais  moius 

impunément. 


Chapitre  Quatrième. 

■ 

Des  Participes. 

TOutes  nos  Grammaires  nous  parlent,  & 
d'un  Participe  a6tif  \  comme  chantant 1 ,  //- 
fant;  &  d'un  Participe  paffif,  comme  chanté , 
lu.  Mais  ne  faudroit-il  pas  à  chacun  de  ces  Par- 
ticipes fa  dénomination  propre ,  d'autant  plus 
qu'il  y  a  entr'eux  une  différence  eflentielle, 
qui  confifte  en  ce  qu'aujourd'hui  l'aftif  (a) 
n'eft  fufceçtible  ni  de  genre  ni  de  nombre  ? 

Oferois-je  propofer  une  nouveauté ,  qui  fe- 
f  oit  d'afligner  au  Participe  adlif  le  nom  de  Gé- 
rondif\  &  de  conferver  le  nom  de  Participe , 
au  paflif  lui  feul?  Puifque  l'aétif,  chantant n 
lifant ,  eft  une  modification  du  fubftantif ,  d'où 
émane  l'aétion  de  chanter ,  de  lire  ;  il  me  femble 
que  l'étymologie  feule  de  Gérondif  juflifie  le 
nom  que  je  voudrois  lui  donner.  Quoi  qu'il  en  . 
foit,  le  choix  des  termes  eft  permis  à  tout  écri- 
vain ,  qui  aura  pris  la  précaution  d'en  détermi- 
ner le  fens.  Pour  ufer  donc  de  mes  droits,  j'a- 
vertis que  Gérondif,  dans  ma  bouche ,  ren  ferme 
tout  ce  que  ce  Participe  aftif  fignifie  ailleurs  ; 
mais  que  Participe,  tout  court,  ne  doit  s'en- 
tendre que  du  Participe  paffif,  dans  le  langage 
que  Je  tiendrai. 

Vaugelas  dit  que  la  queftion  des  Participes 
oft  ce  qu'il  y  a  dans  toute  la  Grammaire  Fran- 
ce Yoyez  ct-deffus  Remarque  * 


Digitized  by  Google 


r 


de    Grammaire.  497 

:oife  de  plus  important,  &  de  plus  ignoré. 
'aimerois  mieux  dire,  ce  qu'il  y  a  deplbsem- 
larraUànt  :  non  qu'il  foit  impoffible  de  pofer 
des  principes  certains;  mais  il  n'eft  pas  aifé  d'en 
faire  toujours  une  jufte  aplication;  nos  Gram- 
mairiens ,  étant  là-deffus  fi  peu  d'accord  entre 
eux ,  qu'après  les  avoir  tous  confultés ,  ou  ne 
fait  la  plupart  du  temps  en  quoi  s'en  tenir.  Par 
nos  Grammairiens*  qu'il  faut  nommer  fuivant 
leur  ordre  d'ancienneté,  j'entends  Vatigelas,, 
Ménage ,  le  P.  Bouhours ,  &  M.  l'Abbé  Ré- 
gnier. Voilà  du  moins  les  plus  célèbres  ,  & 
ceux  qui  paroiffent  avoir,  comme  à  l'envi,le 
plus  étudié  cette  queftion. 

Avant  que  de  nous  y  embarquer,  reffouve- 
nons-nous  que ,  fans  parler  du  Verbe  fubftantif, 
dont  le  Participe  eft  indéclinable ,  dans  quelque 
cas  que  ce  puiîfe  être ,  il  y  a  trois  autres  efpeces 
de  Verbes  :  VJ8if9  le  Réciproque ,  &  le  Neu- 
tre. Or  le  Participe  dans  chaque  efpece ,  a  quel- 
ques loix  particulières  :  &  a  nous  voulons  ne 
nen  confondre ,  il  eft  à  propos  que  chaque 
efpece  ait  fon  article  féparé, 

1  m 

PREMIERE  SECtlON. 

Serbes  Aftifs. 

Règle  unique.  Quand  le  Participe  des  Fer- 
be$  aâlifs  précède  fon  régime  /impie,  il  ne  Jh 
décline  jamais;  &  au  contraire,  quand  tien 
eft  précédé,  il  Je  décline  toujours. 

Pour  nous  familiarifer  avec  des  termes  qui 
viendront  fouvent ,  rapellons  ce  que  j'ai  déjà 
dit ,  qu'un  Verbe  aélif  peut  avoir  deux  régi- 
mes, dont  l'un  eft  Ample,  &  l'autre  particule 
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Quand  je  dis ,  payez  le  tribut  à  Ce  far,  c'eft  le 
tribut  que  j'apelle  un  régime  fimple ,  parce  qu'il 
cft  uni  à  fon  verbe  immédiatement,  &  fans  le 
fecours  d'aucun  terme  intermédiaire.  Mais  à 
Céfar,  eftce  que  j'apelle  un  régime  particulé , 
parce  que  Céfar  n'a  de  raport  &  de  liaifon  avec 
fon  verbe,  qu'au  moyen  d'une  particule ,  qui 

Remarquons  en  fécond  lieu ,  que  la  particule 
à  n'eft  jamais  exprimée ,  quoique  toujours  fous- 

*  entendue ,  devant  les  Pronoms  qui  fervent  au 
régime  articulé.  Car  après  avoir  parlé  de  Cé- 
far, nous  dirons  9  payez-lui  le  tribut  :  &  ce  lui 
fupofe  une  particule  dont  il  devroit  être  précé- 
dé ;  puifque  c'eft  comme  fi  l'ufage  permettait 
de  dire  ,  payez  le  tribut  à  lui. 

Remarquons  en  troifieme  lieu,  qu'il  n'y  a 
que  les  pronoms  feuls  qui  puiffent  régulière* 
ment  précéder  le  Verbe  dont  ils  font  le  régi- 
me fimple.  Or  notre  Règle  dit  expre ffément  que 
le  Participe  ne  fe  décline  jamais,  à  moins  qu'il 
ne  foit  précédé  de  fon  régime  fimple.  Parcon- 

•  féquent  il  n'y  a  que  des  Pronoms  employés 
comme  régime  fimple,  qui  puilfent  &quidoi-? 
vent  faire  décliner  le  Participe. 

Remarquons  enfin ,  que  de  tous  les  Pronoms 
ê    il  n'y  a  que  ceux-ci ,  me ,  nous ,  te ,  vous  ,1e*  la  , 
les,  &cque  relatifs,  qui  puifient  être  employés 
comme  régime  fimple. 

*  Voilà  d'abord  cette  grande  queftion  réduite 
à  une  bien  petite  quantité  d'objets ,  puifqu'elle 
fe  renferme  dans  quelques  pronoms ,  employés 
comme  régime  fimple. 

;  Que  refte-t-il  donc  pour  faciliter  Implica- 
tion de  notre  règle  unique  &  générale,  fi  ce 
n'eft  de  la  vérifier  par  divers  exemples?  Voici 
ceux  de  Vaugelas,  pour  ce  qui  regarde  te 
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Verbe  a&if  dont  il  s'agit  préfentement  ,  & 
qui  eft  celui  où  fe  trouve  le  plus  d'embarras. 

I.  Jai  reçu  vos  lettres.  Bon. 

IL  Les  lettres  que  fat  reçues.  Bon. 

III.  Les  babitans  nous  ont  rendu  maîtres  dè 
la  ville.  Difons ,  rendus. 

IV.  Le  commerce  ^  parlant  d'une  ville,  Ta 
rendu  puiffante.  Difons ,  rendue. 

V.  Je  l'ai  fait  peindre ,  je  les  ai  fait  peindre. 

VI.  Ceft  une  fortification  que  fat  apris  à 

faire.  . 

On  verra  que  le  quatrième  exemple  ne  fait 
qu'un  avec  le  troifieme.  J'en  dis  autant  du 
fixieme  avec  le  cinquième.  Mais  pour  épui- 
fer ,  s'il  eft  poiïible ,  toutes  les  combinaifons 9 
en  voici  encore  d'autres.  "  „ 

VII.  Les  peines  que  m'a  donné  cette  affaire. 
Difons  5  données. 

VIII.  Plus  d'exploits  que  les  autres  n  en  ont 

lû.  Bon. 

IX.  Les  cbaleuts  qu'il  a  fait.  Bon. 
Reprenons  maintenant  toutes  ces  phrafes 

Tune  après  l'autre ,  fans  perdre  de  vue  la  Rè- 
gle unique ,  qui  doit  en  décider. 

- 

1. 

y  a!  reçu  vos  lettres.)  Tous  conviennent  que 
c'eft  ainfi  qu'il  faut  parler,  conformément  à  1» 
règle ,  qui  veut  que  le  Participe ,  lorlqu  il 
précède,  fon  régime,  ne  fe  décline  point. 

On  dira  également  au  pluriel ,  avon* 
reçu  vos  lettres  :  &une  femme  qui  diroit,;  at 
reçue  vos  lettres  ,  parleroit  mal.  Pourquoi? 
Parce  que  le  Nominatif  de  la  phrafe  n  exerce 
aucun  droit  fur.  le  Participe ,  qui  fe  confirme 
avec  le  Verbe  avoir.  Il  en  eft  autrement  de 
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celui  qui  fe  confirait  avec  le  Verbe  être.  Maïs 
gardons-nous  de  les  confondre,  &  n'oublions 
point  qu'à  préfentil  ne  s'agit  que  du  premier, 
qui  eft  le  verbe  aftif. 

Au  refte ,  li  Ton  demande ,  comme  ont  fait 
quelques  Grammairiens ,  pourquoi  le  Participe 
fe  décline,  lorfqu'ii  vient  après  fon  régime; 
&  qu'au  contraire ,  lorfqu'ii  le  précède ,  il  ne 
fe  décline  pas  :  je  m'imagine  qu'en  cela  nos 
François,  fans  y  entendre  nneffe,  n'ont  fongé 
qu'à  leur  plus  grande  commodité.  On  com- 
mence une  phrafe,  quelquefois  fans  bien  fa- 
voir  quel  fubftantif  viendra  enfuite.  Il  eft  donc 
plus  commode ,  pour  ne  pas  s'enferrer  par 
trop  de  précipitation ,  de  lailfer  indéclinable 
un  Participe ,  dont  le  fubftantif  n'eft  point 
encore  annoncé ,  &  peut-être  n'eft  point  en- 
core prévu.  Mais  uneréponfe  qui  vaut  mieux, 
parce  qu'elle  difpenfe  de  toute  autre  ,  c'eft 
que  dans  les  Langues  il  eft  inutile  de  cher- 
cher la  raifon  d'une  chofe  convenue ,  &  qui 
n'eft  conteftée  de  perfonne ,  à  dater  de  Fran? 
çois  L  Car  fi  nous  remontons  jufqu'au  temps 
où  notre  Langue  étoit  au  berceau ,  nous  ver- 
rons qu'alors  le  Participe  fe  déclinoit  aufli 
bien  devant  qu'après  fon  régime.  Mais  ce 
qu'aujourd'hui  Ton  apelle  du  Gaulois ,  ne 
prouve  rien  pour  le  temps  préfent ,  non  plus 
que  ritalien  &  l'Efpagnol,  où  M.  l'Abbé  Ré- 
gnier va  chercher  des  exemples.  Véritable- 
ment ces  deux  Langues  font  fœurs  de  la  nô- 
tre ,  fans  qu'on  puiffe  bien  dire  laquelle  des 
trois  fœurs  eft  l'ainée ,  ou  la  mieux  partagée. 
Mais  enfin ,  quelque  air  de  relferablance  qu'el- 
les aient ,  il  n'eft  point  permis  de  prendre  l'une 
pour  l'autre  :  chacune  ayant  des  traits  qui  la 
diftinguent ,  &  des  manières  qui  font  à  elle. 
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1 1. 

■ 

'm  (Les  lettres  que  pat  reçues.}  Quand  le  paiv 
ticipe  eft  précédé  de  fon  régime  (impie  , 
alors  la  règle  veut  qu'il  fe  décline,  c'eft-à- 
dire ,  qu'il  prenne  le  genre  &  le  nombre  de 
fon  régime.  Or  ,  le  régime ,  c'eft  que.  Pro- 
nom relatif',  qui  a  pour  antécédent  le  fubf- 
tantif  lettres ,  féminin  ,  &  au  pluriel.  Repues 
eft  donc ,  &  devoit  être ,  comme  on  le  voit 
clairement,  du  genre  féminin,  &  au 'pluriel. 

Vaugelas  &  Ménage  n'ont  nullement  douté 
que  toute  plirafe  femblable  à  celle-là  ne  fût 
foumife  à  la  même  loi  :  &  cette  loi ,  fi  refc 
peftée  dans  toutes  les  langues ,  c'eft  la  con- 
cordance de  ladjedtif  avec  fon  fubftantif. 

Qui  croiroit  que  le  P.  Bouhours  &  M.  l'Abbé 
Régnier  ne  la  regardent  ici  que  comme  un 
coitfeil?  Au  défaut  de  raifons,  ils  ont  recours 
à  des  autorités  ;  &  le  P.  Bouhours  tire  les 
fiennes  de  M.  l'Abbé  Régnier  lui-même,  qui5 
dans  plufieurs  endroits  de  fon  Rodriguez^ 
s'étoit  difpenfé  de  la  loi. 

Qu'enfuite  le  Traduéteur  de  Rodrigue»,  fé- 
duit  par  un  amour-propre  d'Auteur,  cite  en 
fa  faveur  deux  paflages ,  l'un  d'Amiot ,  l'au- 
tre de  Racine ,  nous  lui  répondrons  que  Te£ 
prit  des  grands  écrivains  doit  fe  chercher  9 
non  dans  un  paffage  feul,  qui  pourrait  n'ê* 
tre  qu'une  faute  d'impreflion  ;  mais  dans 
Fufage  conftant  &  uniforme  auquel  nous  les 
voyons  attachés  par-tout  ailleurs. 

Tenons  donc  pour  très-certain  ce  qu'enfei* 
gne  Vaugelas,  qu'il  faut  toujours,  à  peine  ih 
'  faire  un  folécifme^  accorder  le  Participe  avec 
fon  régime ,  dans  les  phrafes  femblables  à  celle 
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que  nous  examinons.  Il  y  a  cependant  quelques 
Participes,  entr'autres  ceux  de  plaindre  &  de 
craindre,  qu'il  eft  bon  d'éviter  au  féminin t 
parce  que  ces  Verbes  ont  formé  des  fubftan- 
tifs  ,  dont  la  défînence  eft  la  même  que  celîe 
du  Participe  féminin.  Qui  diroit  ,  c'eft  une 
perfonne  que  j'ai  plainte ,  c'eft  une  maladie  que 
fat  crainte ,  obéiroit  à  la  Grammaire,  mais 
révôlteroit  l'oreille.  A  l'égard  du  malculin  , 
nulle  difficulté.  On  dira  ,^  les  hommes  que  fol 
plaints ,  les  accidents  que  fat  craints.  On  em- 
ployera  même  le  féminin ,  pourvu  qu'on  ait 
l'art  de  le  placer,  en  forte  qu'il  ne  puiffe  être 
confondu  avec  le  fubftantif.  On  diroit  fort 
bien ,  plus  crainte  qu'aimée  :  exemple  aprouvé 
par  Vaugelas  ,  à  caufe  que  le  plus ,  qui  pré- 
cède ,  ne  laiffe  pas  ombre  d'équivoque. 

Toute  équivoque  eft  vicieufe ,  fans  doute  : 
mais  on  ne  doit  pas  remédier  à  une  faute  par 
une  autre.  Que  je  dife,  en  parlant  de  livres  ou 
de  papiers ,  je  les  ai  rangés  par  ordre  dans  mon 
cabinet ,  je  laiffe  (rf)  en  doute ,,  fi  c'eft  moi  qui 
„  ai  pris  le  foin  de  les  ranger;  ou  fi  je  veux 
„  dire  feulement,  quejelesai,  &  qu'ils  y  font 
„  rangés  par  ordre  ;  &  je  ne  fais  aucune  diftinc- 
„  tion  entre  l'aétion  de  la  perfonne ,  &  l'état 
„  cfe  la  chofe.  "  A  cela ,  fuivant  M.  l'Abbé  Ré- 
gnier ,  le  remède  feroit  que  l'on  dît ,  je  les  ai 
rangé,  pour  marquer  Faétion;  &  ?  je  les  ai 
rangés ,  pour  marquer  l'état.  Mais  clans  l'un  & 
dans  l'autre  fens ,  notre  langue  n'admet  que 
rangés  :  &  comme  elle  fournit  d'autres  tours 
en  abondance ,  c'eft  notre  affaire  d'en  choifir 
un,  qui,  fans  être  obfcur,  foit  régulier.  Ici^ 
l'équivoque  vient  de  ce  qu'avoir  eft  verbe  auxi- 
liaire dans  cette  phrafe, je  les  ai  rangés,  fi 

(a)  Régnier  .  Grammaire,  493» 
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j'entends  que  c'eft  moi  qui  ai  rangé  mes  li- 
vres; au-lieu  que  dans  l'autre  fens  il  éft  verbo 
a&if,  lignifiant  la  môme  chofeque  pojfèder. 

Autrefois ,  la  règle  dont  nous  parlons ,  avoit 
lieu  dans  une  conftruélion  telle  que  celle-ci , 

Quand  les  tledcs  (4)  Zéphirs  ont  Iherbe  rajeunie.  - 

où  l'on  voit  que  le  régime,  Pberbe,  fe  trouve 
placé  entre  l'auxiliaire  &  le  participe.  Ainfi  le 
régime ,  quelque  fubftantif  que  ce  fût ,  rendoit 
anciennement  le  Participe  déclinable ,  lorfqu'il 
le  précédoit.  Aujourd'hui  cette  faculté  de  pré- 
céder le  Participe  n'apartient  qu'à  ce  petit  nom- 
bre  de  pronoms ,  dont  j'ai  donné  la  lifte  ci-def- 
fus.  Tant  mieux  :  car  la  règle  étant  ainfi  res- 
treinte, elle  n'en  devient  que  plus  facile  à  re-  # 
tenir. 

m,  &  iv.  .  ; 

Les  babitans  nous  ont  rendu  maîtres  (Je  U 
ville.  {Le  commerce  parlant  d'une  ville,  Pa 
rendu  puiffante.')  Toute  la  différencê  que  vau- 
içelas  met  entre  ces  deux  phrafes ,  c'eft  que  le 
Participe  eft  fuivi  d'un  fubftantif  dans  la  pre- 
mière, &  d'un  adjeélif  dans  la  féconde.  Mais., 
à  parler  exaétement ,  il  n'y  a  nulle  différence 
pour  la  fyntaxe  &  la  valeur  grammaticale ,  en- 
tre un  pur  adjeftif&un  fubftantif,  qui  eft.de 
la  clafle  des  noms  communs,  fur-tout  lorf- 
qu'il n'eft  pas  accompagné  de  l'article  :  d'où 
il  s'enfuit ,  que  maîtres  &  puijfante  ne  don- 
nent lieu  qu'à  une  feule  &  même  queftion. 

On  vient  de  voir  que  le  participe  fe  décline \ 
lorfque  terminant  le  fens  d'une  phrafe ,  pu  d'un 

(a)  La  Fontaine ,  dans  fes  Fables  ,  Voyea  Rtmarquê  [ht 
Ricin* ,  Rem.  X Y. 
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.  membre  de  phrafe,  il  n'a  pour  tout  régime 
que  le  pronom ,  dont  il  eft  précédé.  Préfente* 
ment  il  s'agit  du  Participe  ,  précédé  de  ce  Pro» 
nom ,  &  fuivi  d'un  autre  régime  ,  qui  eft  un  pur 
adjeétif,  ou  un  fubftantif  pris  adjectivement. 

Vaugelas ,  le  Pere  Bouhours  ,  &  M.  l'Abbé 
Régnier  font  ici  pour  ne  pas  décliner.  Il  n'y 
a  que  Ménage  qui  penfe  autrement.  Ainfî  la 
décifion  feroit  prompte ,•  s'il  ne  falloit  que 
compter  les  voix.  J'aimerois  mieux  que  nous 
eufïïons  à  pefer  les  raifons,  mais  il  n'y  en  a 
d'alléguées  ni  de  part  ni  d'autre. 

Que  faire  donc?  Recourir  à  l'ufage?  Oui, 
fi  l'ufage  étoit  fuffifamment  connu.  Pour  le 
connoître  ,  nous  n'avons  que  deux  moyens  i 
écouter  les  perfonnes  qui  parlent  bien ,  &  lire 
les  livres  bien  écrits.  Or,  il  eft  difficile  que 
l'oreille  la  plus  attentive  diftingue  parfaitement 
fi  l'on  prononfce ,  rendu ,  rendus ,  ou  rendue , 
lorfqu'il  n'y  a  point  de  repos  entre  le  parti- 
cipe &  l'adjeftif  fuivant;  comme  en  effet  il 
n'y  en  peut  avoir  entre  ces  deux  mots ,  rendu 
maîtres ,  ou  rendu  piaffante.  A  l'égard  de  nos 
leétures,  elles  ne  peuvent  que  redoubler  no- 
tre embarras  puifqu'elles  nous  offrent,  fou- 
Vent  dans  un  même  Auteur ,  le  pour  &  le 

'  contre.  Il  faut  cependant  avoir  le  courage  de 
prendre  une  bonne  fois  fon  parti.  Car  qu'y 
a-t-il  de  fi  cruel  que  d'être  arrêté ,  quand  on 
a  la  plume  à  la  main,  par  ces  miférables dou- 
tes ,  qui  renaiflent  à  chaque  jnftant  ? 

Pour  moi,  tout  idolâtre  que  je  fuis  de  Vau- 
gelas ,  je  donne  ici  la  préférence  à  Ménage  , 
parce  que  fcn  opinion  eft  conforme  à  cette 
règle  générale ,  qui  dans  les  ténèbres  où  l'u- 
fage nous  a  laiffés  ,  peut  feule  nous  fervir  de 
flambeau.  Ainfi  je  dirai  fans,  héfiter  ,  Cette 

ville 
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ville  qui  tféioit  rien  autrefois ,  le  commerce  Ta 

''  &  avec  Phedre  >  P^ant  de 
1  épée  d'Hippolyte  : 

Je  l'ai  rendue  (a)  horrible  à  fis  yeux  inhumains. 

Ailleurs ,  après  avoir  fait  mention  de  la  Grè- 
ce ,  Racine  a  écrit  : 

De  fiins  (b)  plus  importons  je  l'ai  crue  agitée. 

Voilà ,  dis-je ,  ce  qui  paroîtroit  le  plus  raifon- 
,  nable.  Car  puifqu'il  eft  inconteftablement  reçu 
que  le  Participe  fe  décline ,  quand  il  eft  pré- 
cédé d'un  relatif,  qui  fait  fon  régime  feul  •  on 
doit ,  ce  me  femble  ,  pour  agir  conféquem- 
V  décliner  suffi  ;  quand ,  outre  le  rela- 
tif,  il  régit  encore  un  nom  qui  fe  raporte  & 
le  lie  nécelfairement  au  relatif  :  en  forte  que 
le  relatif,  le  participe,  &  le  nom  fuivant,  ont 
enfemble  un  raport  d'identité ,  qui  les  fournée 
tous  les  trois  aux  mêmes  loix  grammaticales  , 
&  par  conféquent  les  oblige  tous  les  trois  à 
s  accorder  en  genre  &  en  nombre. 

J'avoue  que  le  raisonnement  eft  inutile ,  ou 
même  ridicule  quand  l'ufage  a  décidé.  Mais 
ici  lufage  nous  abandonne  le  choix,  &  dès- 
lors  pouvons-nous  mieux  faire  que  de  conful- 
ter  l'analogie ,  dont  l'ufage  eft  lui-même  l'au- 
teur ?  Puifqu'il  veut  que  je  dife  ,  hs  lettres 
quejat  reçues;  ne  dirai-je  pas  également,  les 
lettres  que  j  at  reçues  ouvertes ,  fi  je  ne  les  ai 
reçues  que  décachetées. 
Par  cette  dernière  ligne ,  que  je  viens  d'é- 
•  enre  tout  uniment  &  fans  deflein ,  je  m'ap- 

(a)  Phiire ,  III,  ,.  (j )  Androm,  ,  ^ 
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perçois  que  reçues  &  décachetées ,  s'accordent 
en  genre  &  en  nombre ,  fans  que  mon  oreille 
m'ait  averti  de  rien;  &  cela  vient  de  ce  que 
dans  cette  ligne ,  je  ne  les  ai  reçues  que  dèca* 
chetées ,  ces  deux  participes  ou  adjedtifs ,  re- 
çues ,  décachetées ,  font  un  peu  féparés  par  la 
particule  que. • 

Autres  exemples.  Cette  ville ,  qui  rfétoitrien 
autrefois ,  le  commerce  Fa  rendue ,  en  moins  de 
trois  ans ,  aflez  puijfantepour  tenir  tête  à  fes 
voijins.  Les  ennemis  nous  ont  rendus  ,  au  bout 
de  vingt-quatre  heures ,  maîtres  de  la  place.  Il 
me  femble  qu'au  moyen  de  quelques  mots  glif- 
fés  entre  le  Participe  &  l'Adjeftif ,  on  fent 
que  le  Participe  doit  être  décliné.  Or ,  fi  cela 
eft ,  il  ne  refte  donc  nulle  raifon  de  ne  pas 
décliner,  lorfqu'il  n'y  a  rien  qui  les  fépare. 

Phrafes ,  où  le  Participe  &  rÀdjeélif  fe 
montrent  les  premiers.  Rendue  puiffante  par 
le  commerce  ,  la  Hollande  s^ejî  fait  craindre. 
Rendus  maîtres  de  nos  paffions  ,  nous  en  vU 
vrons  plus  heureux.  Quelqu'un  fe  feroit-il  une 
peine  dé  parier  ainfi  *  Ou  plutôt,  quelqu'un 
parleroit-il  autrement  ? 
.  Tout  le  monde  dit,  une  fignatun  recon- 
nue faujje  ,  une  Comédie  trouvée  mauvaife. 
Pourquoi  ,  lorfqu'on  y  aura  introduit  le  verbe 
auxiliaire  ,  voudra-t-on  dire  ,  une  jignature 
qne  les  Juges  ont  reconnu  faujje  ,  une  Corné* 
die  que  le  Parterre  a  trouvé  mayvaife  Je 
défie  qu'on  puiffe  m'en  apprter  la  raifon  :  & 
ceft,  comme  on  dit,  chercher  de  la  diffé- 
rence entre  deux  gouttes  d'eau. . 

Je  fat  faite  religieufe ,  je  l'ai  trouvée  guérie  9 
je  Pai  vue  belle  ,  je  ?ai  crue  bonne ,  &  cent 
autres  phrafes  fur  lefquelles  où  a  tant  difputé, 
doivent  donc  être ,  fi  je  ne  me  trompe ,  afîuje- 
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•  ties  toutes  à  cette  Règle  inviolable ,  qui  pref- 
crit  la  concordance  de  l'adjectif  avec  lbn  lubf- 
tantif. 

Il  eft  bien  vrai  que  deux  mots  qui  ont  la 
même  définence,  &  qui  fe  touchent;  par  exem- 
ple ,  je  fai  trouvée  changée,  je  Pat  vue  émue* 
font  une  confonnance  peu  agréable  ;  &  c'efl: 
ce  qui  arrive  affez  fouvent  lorfque  deux  Par- 
ticipes fe  trouvent,  enfemble ,  l'un  comme  tel, 
l'autre  comme  pur  adjeélif.  Mais  la  Gram- 
maire ne  fe  charge  que  de  nous  enfeigner  à 
parler  correctement.  Elle  laifle  à  notre  oreil- 
le ,  &  à  nos  réflexions ,  le  foin  de  nous  apren- 
dre  en  quoi  confident  les  grâces  du  difeours. 


Je  les  ai  fait  peindre.  Ceft  une  fortification 
que  fat  apris  à  faire.  )  On  regrette ,  &  avec 
raifon ,  beaucoup  de  termes  qu'il  a  plu  à  Tu- 
fage  de  proferire.  Icelui  étoit  d'une  commo- 
dité infinie.  Qu'il  me  foit  permis  de  le  rapel- 
ler  pour  un  moment ,  &  de  le  mettre  ici  à  la 
place  des  Pronoms  relatifs ,  qui  entrent  dans  les 
deux  exemples  que  nous  venons  de  réunir. 
jf' ai  fait  peindre  iceux.  Ceft  une  fortification  , 
j'ai  apris  à  faire  icelle.  On  voit  déjà,  fans 
aller  plus  loin ,  que  ces  deux  phrales  n'ont 
rien  de  commun  avec  la  Règle,  dont  nous 
continuons  l'examen.  Cette  importante  Règle 
dit  que  le  Participe  fe  déclinera ,  toutes  les 
fois  qu'il  fera  précédé  du  Pronom  relatif,  qui 
eftfon  régime.  Or,  ces  Pronoms  relatifs,  les  & 
que,  font  ici  le  régime,  non  du  Participe, 
mais  de  l'infinitif;  car  les  fe  raporte  à  peindre, 
&  que  fe  raporte  à  faire. 

Tant  d'autres  phrafesentaffees  par  M.  l'Abbé 


V,  &  VI. 
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Régnier ,  Ceft  une  chofe  que  fat  cru  vous  devoir 
dire  ;  la  confèquence  que  foi  prétendu  vous  en 
faire  tirer  ;  une  clauje  qu'on  a  défit é  y  ajouter  ; 
la  maifon  que  Von  a  commencé  à  bâtir  ;  toutes 
ces  phrafes ,  dis-je ,  font  vifiblement  dans  le 
môme  cas ,  qui  n'eit  point  celui  où  le  Parti- 
cipe doit  être  décliné ,  puifque  le  régime  tom- 
be ,  non  fur  le  Participe ,  mais  fur  l'Infinitif. 

Aufli  nos  Grammairiens. font-ils  tous  d'ac- 
cord fur  ce  point.  Mais  la  queftion  jufques-là 
n'eft  qu'effleurée.  Pour  l'aprofondir ,  il  falloit 
demander  en  général  quand  le  Participe  doit 
être  décliné ,  ou  non ,  étant  fuivi  d'un  infinitif. 
Diftinguons.  Ou  le  Pronom  relatif,  qui  eft 
régi  ,  le  raporte  au  Participe  môme ,  ou  il  fe 
raporte  à  Finfinitif.  Daus  le  premier  cas ,  le 
Participe  fe  décline.  Dans  le  fécond  cas,  il 
ne  fe  décline  point. 

Jufqu'ici  donc  les  phrafes  propofées  ne  regar- 
dent qu'une  partie  de  la  queftion.  Un  feul  exem- 
ple raflemblera  le  tout,  &  fera  en  même-temps 
voir  que  notre  Langue,  autant  qu'il  dépendoit 
d'elle,  a  prévu  les  équivoques.  Je  Vaivupein* 
dre ,  ou  je  rai  vue  peindre.  On  dira  l'un  &  l'au- 
tre ,  mais  en  des  fens  très-différens.  Je  f  ai  vu 
peindre ,  c'eft-à-dire ,  j'ai  vu  faire  fon  portrait. 
Je  l'ai  vue  peindre,  c'cfl>à-dire ,  je  lui  ai  vu 
le  pinceau  à  la  main.  Pourquoi  vudzns  le  pre- 
mier fens  ?  Parce  que  le  régime  fe  raporte  à 
l'Infinitif.  Vidi,  cùm  eam  pin  gèrent.  Pourquoi 
vue  dans  l'autre  fens  ?  Parce  que  le  régime  fe 
raporte  au  Participe.  Vidi  eam ,  cùm  pingeret. 
Racine,  dans  Britannicus,  où  il  fait  dire  à 
Néron,  en  parlant  de  Junie, 

Cette  nuit  (a)  je  l'ai  vue  arriver  en  ces  lieux  i 

*  » 

(  a)  Britannicus,  Afte  II,  Sç<w  II* 
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Racine  ,  dis- je ,  avoit  mis  dans  fa  première  édi- 
tion ,je  Pai  vu  cette  nuit ,  &c  :  Il  fe  corri- 
gea. Pourquoi?  Parce  que  vue  fe  raporte  à 
Junie,  &  non  pas  à  l'Infinitif  qui  fuit. 

Puisqu'il  faut  dire  je  Pai  vue  arriver,  on 
dira  par  confisquent ,  je  Pai  vue  partir ,  je  Pai 
vue  pajfer  ;  &  ainli  de  tous  les  Infinitifs  , 
qui  font  Verbes  neutres.  Car  les  neutres 
n'ayant  point  de  régime ,  c'eft  une  néceflité 
que  le  régime  fe  raporte  au  Participe  qui  pré- 
cède ces  Infinitifs ,  &  que  le  Participe  s'ao- 
corde  avec  le  régime. 

On  dira ,  je  Vai  entendue  chanter ,  li  Ton 
parle  d'une  Muficienne  ;  &  alors  chanter  eft 
pris  neutraleraent.  On  dira,  je  l'ai  entendu 
chanter,  fi  c'eft  d'une  Cantate  quon  veut 
parler,  &  alors  chanter  eft  aftif. 

Ajoutons-  que  l'Infinitif  eft  quelquefois  fous- 
entendu  ,  &  que  le  Participe  doit  alors  demeu- 
rer indéclinable,  comme  dans  ces  phrafes,/* 
lui  ai  fait  toutes  les  carejfes  gue  fat  dû ,  il  a 
eu  de  la. Cour  toutes  les  grâces  qu'il  a  voulu. 
On  fous-entendjfa/r*  &  avoir  ;  &  c'eft  à  ces  ver- 
bes, que  le  régime  doit  le  raporter.  Ainfi 
dues  &  voulues  feroient  des  fautes  groflîeres. 

fe  dois  encore  avertir  qu'on  ne  décline  point 
le  Participe  de  faire ,  devant  un  Infinitif,  quand 
faire  eft  pris  dans  le  fens  d'ordonner,  être  caufe 
que.  Par  exemple ,  ces  troupes  que  le  Général  a 
tait  marcher.  Et  la  raifon  de  cela ,  eft  que  faire 
marcher  xfziï.  regardé  que  comme  un  feul  mot; 
ou  du  moins  ce  font  deux  mots  inféparables, 
&  qui  ne  préfentent  qu'une  feule  idée  à  l'ef- 
prit.  Car  fi  le  Participe  étoit  féparé  de  l'Infi- 
nitif, la  phrafe  ne  diroit  plus  ce  qu'on  a  voulu 
dire.  Ainfi  le  féminin  que ,  dans  l'exemple  al- 
légué ,  ne  fe  raporte  pas  uniquement  au  Par* 
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tîcipe  fait ,  &  ne  peut  pas  non  plus  être  régi 
par  marcher  %  verbe  neutre;  mais  il  fe  raporte 
à  tous  les  deux  conjointement,  parce  quç  fait 
ne  faifant  qu'un  avec  marcher ,  lui  communi- 
que la  faculté  qu'il  a  de  régir. 

•  VIL 

Les  peines  que  m* a  donné  cette  affaire.  )  Tous 
nos  Grammairiens  font  d'accord  fur  cette  phra- 
fe ,  ils  l'aprouvent ,  &  cependant  j'oferai  n'ê- 
tre pas  de  leur  avis.  Ou  plutôt,  étant,  com- 
me je  le  fuis  ,  perfuadé  que  le  mien  n'eft  d'au- 
cun poids ,  je  me  bornerai  à  dire  que  l'Aca- 
démie*, depuis  fi  long-temps  que  je  fuis  à  por- 
tée d'entendre  fes  leçons,  m'a  paru,  toutes 
les  fois  que  cette  queftion  a  été  agitée ,  fe  dé* 
cider  pour  le  parti  que  j'embraffe. 
,  Une  légère  tranfpofîtion  de  mots  cnufe  ici 
toute  la  difficulté.  Il  s'agit  du  Participe  mis 
avant  fon  nominatif  au  lieu  d'être  après. 
lraut-il  alors  le  décliner ,  ou  non  ? 

Vaugelas,  dans  fa  première  remarque  fur 
les  Participes,  admet  notre  principe;  Que 
tout  Participe  qui  eft  précédé  de  fon  régime, 
doit  fe  décliner;  &  dans  une  féconde  remar- 
que intitulée;  Belle  &  curieufe  exception  à  la 
règle ,  il  prétend  que  ce  principe  ceffe  d'être 
vrai,  quand  le  Participe  précède  fon  nomina- 
tif. Ainfi ,  félon  lui ,  nous  dirions ,  les  peine: 
que  cette  affaire  nfa  données  :  &  au  contraire 
les  peines  que  m9a  donné  cette  affaire.  , 

Véritablement ,  fi  je  convenois  de  l'exception  , 
je  la  trouverois  belle  &  curieufe.  Mais  pour  don- 
ner atteinte  à  une  règle  générale ,  il  faudroit  que 
l'ufage  nous  eût  parlé  de  manière  à  ne  laiffer 
aucun  doute.  Or,  je  vois  que  nos  meilleurs 
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écrivains  ont  été  les  plus  fidèles  obfervateurs 
de  la  Règle  générale ,  &  n'ont  point  eu  d'é* 
gard  à  cette  prétendue  exception. 

Tout  le  monde  fait  une  jolie  Epigramme , 
traduite  du  latin  : 

Pauvre  Dulon ,  où  ta  réduite 
De  deux  amans  le  trijle  fort  ? 
L'un  en  mourant,  caufe  ta  fuite; 
Vautre  en  fuyant ,  caufe  ta  mort* 

Et  pour  s'aflurer  que  ce  n'eft  point  la  rime 
qui  amené  réduite ,  ne  lit-on  pas  dans  Racine , 
au  milieu  du  Vers , 

.    Ces  yeux  {a)  que  n'ont  émus  ni  joupirs  ni 
terreur} 

'  On  lit  dans  la  feptieme  Réflexion  fur  Longin  9 
la  Langue  qu'wt  écrite  Ciccron  fi?  Virgile. 
On  lit  dans  le  Tite-Live  de  Malherbe ,  la  Lé- 
gion qu'avoit  eue  Fabius ,  &c. 

A  quoi  bon  un  plus  grand  nombre  d'autori- 
tés ?  Car  j'avoue  qu'il  eft  aifé  d'en  produire  de 
toutes  contraires.  Ainfi ,  Tufage  étant  partagé , 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'en  revenir 
toujours  à  notre  Règle  générale ,  contre  laquelle 
iln  y  a  rien  ici  à  nous  objefter ,  pour  acquérir 
le  droiude  la  reftreindre ,  fi  ce  n'eft  que  nous 
prononçons  les  peines  que  m*  a  données  cette  Af- 
faire* fans  faire  fentir  les  deux  lettres  finales 
du  mot  données.  Hé  !  combien  d'autres  lettres 
fuprimées  par  la  prononciation ,  mais  dont  la 
fupreflion  dans  l'écriture ,  feroit  un  folécifme  ? 

VIII. 

Plus  d'exploits  que  les  autres  n'en  ont  lu*  ) 

(a)  Britanvats;  Afte  V.  Scène  I. 
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Voici  la  plirafe  entière ,  tirée  du  Remerciaient 
de  M.  Defpréaux  à  l'Académie.  Quand  ils  di- 
ront de  Louis- le-gr and,  à  meilleur  titre  qu'on 
ye  Va  dit  d'un  fameux  Capitaine  de  VAnti* 
qititè,  qu'il  a  fait  lui  feul  plus  d'exploits  ,  que  • 
ht  autres  tfen  ont  lu,  c'efl>à-dire,  qu'ils  n'ont 
Ju  d'exploits,  Aflurément,  lus  auroit  été  une 
faute;  niais  de  ces  fautes, qui,  lorfqu'on  n'eft 
pas  averti,  échapent  aifément,  puifqu'un  de 
nos  maîtres  en  l'art  d'écrire,  traduifant  le 
joaffage  Latin,  auquel  M.  Defpréaux  fait  alla- 
•  lion ,~  dit  :  qui  a  plus  achevé  de  guerres ,  que 
les  autres,  n'en  ont  lues,  c'eft-à-dire,  qu'ils 
n'ont  lu  de  guerres. 

Pour  fentir  en  quoi  la  faute  confifte ,  il  ne 
faut  que  rapeller  notre  règle  générale ,  qui  rend 
Je  Participe  déclinable,  quand  il  eft  précédé, 
non  de  fon  régime  particule,  mais  de  fon  ré- 
gime fimple.  Or  le  régime ,  c'eft  en ,  particule 
relative  &  partitive ,  laquelle  fupofe  toujours 
dans  fon  corrélatif  la  prépofition  de,  &  par 
conféquent  ne  répond  jamais  à  un  régime 
fimple.  Ainfi  la  phrafe  de  M.  Defpréaux,  qui 
ne  décline  pas  ,  eft  correfte  ;  &  celle  de 
M.  d'Ablancourt,  qui  décline,  eft irréguliere. 

IX. 

•Les  chaleurs  qu'il  a  fait.  )  Perfonne  n'a  ja- 
mais fongé  à  dire ,  les  chaleurs  qu'il  a  faites 
pendant  L'été,  les  grandes  pluies  qu'il  a  faites 
en  automne ,  la  dtfette  qu'il  y  a  eue  pendant 
.  l'hiver  dernier.  Perfonne ,  dis-je ,  n'ignore  que 
le  Participe  eft  indéclinable  dans  ces  fortes.de 
phrafes ,  &  tel  eft  le  privilège  des  verbes  qu'on 
npelle  imperfonnels.  Une  exception  de  cette  na- 
ture étant  feule ,  &  fi  connue  de  tout  le  monde , 
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îi'eft  propre  qu'à  confirmer  notre  règle,  & 
qu'à  lui  aflurer  de  plus  en  plus  le  titre  de  rè- 
gle générale,  toujours  la  môme. dans  tous  les 
cas  imaginables,  où  le  participe  des  Verbes 
aftifs  peut  fe  placer. 


SECONDE  SECTION. 
Verbes  Réciproques. 

m 

Règle  unique.  Quand  le  participe  des  Ver* 
les  réciproques  eft  précède  de  [on  régime  parti* 
culè  ,  il  ne  fe  décline  jamais  ;  &  M  contraire 
quand  il  feft  de  fon  régime  fimple  9  il  fe  décline 
toujours. 

Je  renferme  dans  la  clafle  des  Verbes  réci- 
proques ,  tout  Verbe  qui  forme  avec  l'Auxi- 
liaire être,  iwtei^ps  compofés,  &  dont  le  ré- 
gime ,  ou  l'un  des  régimes ,  quand  il  y  en  a 
deux ,  eft  néceflairement  un  Pronom  lignifiant 
la  même  perfonne ,  ou  la  môme  chofe  que  fon 
Nominatif.  Ainfi  ,  fe  louer ,  s*aclmirér ,  fe  re- 
pentir, font  également  regardés  comme  Verbes 
réciproques  ,  au  Participe  defquels  la  Gram- 
maire impofe  les  mêmes  loix  ;  &  ce  n'eft  pas  ici 
le  lieu  d'expliquer  plus  au  long  la  nature  (a} 
de  ces  Verbes ,  qui  dans  le  fond  ne  différent 

Ça)  On  pourroit  être  curieux  de  favoir  leur  origine.  Je 
l'ai  trouvée  dans  un  livre  affez  rare.  Multa  funt  reciproca 
iocutiones  in  v  ère  ri  Anglo-Saxonum  idwmatc.  Hoc  /otfuendi 
genus  à  Gotkis  deduxêre  majores  noftri.  Talia  funt  multa  in 
hodicrna Gallorum  lingua,  ut,  je  me  repens ,  il  fe  trompe, 
/e  me  réjouis  ,  vous  vous  égarez ,  ils  le  promènent.  Undt 
Grctcorum  &  Latinorum  verba  pajjrva  ,  &  neutro  paffiya  reci- 
procis  phrafibus  verti  poffimt  ouandoque  apud  G  allas  ,  haud 
fecus  ac^  apud  Gothos.  Ex  quihus  confiât  rechrocas  Iocutiones 
lingua.  Gallica  cjfe  plane  Cothicijmos ,  vel  ïhcoricifmos ,  &c. 
Voyez  paee  91  des  inflitutiones  grammaeica  Anglo-Saxo- 
nie* ,  &  Moefo-Gothic*.  Auclore  Georgio  Hichefio. 
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point,  les  uns  de  Pa&if,  les  autres  du  neutre , 
li  ce  n'eft  par  le  Pronom  qui  les  précède ,  & 
par  leur  conjugaifon. 

Jamais  leur  participe  ne  peut  donc  manquer 
d'être  précédé  d'un  régime  ;  &  c'efl:  d'abord 
par-là  qu'il  ne  reflemble  point  à  celui  du  Verbe 
aftif.  On  dit ,  fai  reçu  des  lettres  ;  mais  avec 
le  participe  du  Verbe  réciproque  ,  on  ne  fau- 
roit  faire  une  phrafe  femblable  ,  où  il  ne  pa- 
raître aucun  régime  qu'après  le  Verbe.  Ajou- 
tons que  ce  participe  ne  peut  entrer  dans  au- 
cune phrafe  où  le  Verbe  foitpris  imperfonnel- 
lcment.  A  cela  près ,  tout  ce  que  nous  avons 
dit  fur  le  Participe  du  Verbe  aétif  ,  convient 
à  celui  du  Verbe  réciproque  ,  comme  on  va 
le  voir  dans  l'examen  des  phrafes  fuivantes* 

I.  Nous  nous  fommes  rendus  maîtres. 

II.  Nous  nous  fommes  rendus  fwjfants* 

III.  La  défobiijfance  s'cfltoroWCe  montée  au 
plus  haut  point. 

IV.  Elle  s7eft  fait  peindre  ,  ils  fe  font  fait 
peindre.  . 

V.  Elle  s*efl  mis  des  chimères  dans  Pefprit. 

VI.  Les  Loix  que  s* ét oient  prefcrites  les  Ro* 
mains.  '  . 

Un  mot  fur  chacune  de  ces  phrafes ,  dont  les 
trois  premières,  propofécs  par  Vaugelas,  ne 
forment,  à  mon  avis,  qu'une  même  difficulté. 

I,  II  &  III. 

Nous  nous  fommes  rendus  maîtres.  Nous  nous 
fommes  rendus  puijapts.  La  défohéijfance  s*eft 
trouvée  montée  au  plus  haut  point.  )  Vaugelas 
décline  dans  les  deux  premiers  exemples ,  & 
non  dans  le  troifieme.  Au  contraire ,  M.  l'Abbé 
Régnier  décline  dans  le  troiiieme,  &  non  dans 
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les  deux  premiers.  Quant  à  Ménage,  il  décline 
dans  tous  les  trois  ;  &  fon  opinion  eft  celle 
qui  paroît  avoir  entièrement  prévalu. 

Tout  le  raifonnement  de  M.  l'Abbé  Régnier 
porte  fur  ce  principe  ,  dont  la  Grammaire  de 
Port-Royal  avoit  déjà  fait  fentir  la  folidité ,  que 
dans  les  temps  des  Verbes  réciproques  ,  où 
Etre  prend  la  place  Avoir ,  il  lignifie  préci- 
fément  la  même  chofe  qu'Avoir^  &  donne  au 
Participe  un  feiïs  actif.  C'eft  ce  qui  deviendra 
très-clair,  li  nous  raprochons  les  deux  exem- 
ples que  voici.  Cette  femme  s* eft  reconnue  cou- 
pable. Cette  autre  s'* eft  trouvée  innocente.  Dans 
le  premier ,  c'eft  comme  fi  Ton  difoit  :  elle  a 
reconnu  qu'elle  étoit  coupable.  Dans  le  fécond, 
c'eft  comme  fi  Ton  difoit  ,  elle  a  été  trouvée 
innocente.  Ainfi  le  fens  du  participe  eft  aélif 
dans  le  premier-,  &  paflif  dans  le  fécond. 

Autres  phrafes  qui  rendront  cette  diftinétion 
de  l'aélif  &  du  paflif ,  encore  plus  marquée. 
Ces  femmes  fe  font  huées  avec  malignité ,  c'eft- 
à-dire,  ont  loué  elles.  Ces  maifons  je  font  louées 
trop  cher ,  c'eft- à^dire ,  ont  été  louées. 

Je  renvoie  à  laGrammaire  môme  de  M.  l'Abbé 
Régnier,  ceux  qui  feront^urieux  de  voir  com- 
ment ,  dé  ce  principe  qu'on  ne  lui  contefte 
pas  ,  il  prétend  conclure  que  le  Participe, 
lorfqu'il  eft  aélif,  ne  fe  décline  point ,  &  que 

{)ar  conféquent  il  faut  dire  ,  ces  femmes  fe  font 
oué ,  elle  s' eft  reconnu  coupable. 

Vaugelas  croit  le  contraire ,  puifqu'il  aprou- 
ve ,  nous  nous  fommes  rendus puiffants.  Mais  îe 
ne  trouve  pas  qu'il  agiflTe  conféquemment  de 
vouloir  qu'on  dife ,  la  dèfobéiffance  s" eft  trouvé 
montée.  Il  nous  aflure  que  ce  n'eft  point  à  caufe 
de  la  cacophonie  ,  puifqu'il  faudroit  dire  de . 
mûme,  félon  lui,  elle  s'eft ^trouvé  guérie.  Pour 
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moi ,  jufqu'à  ce  qu'on  m'ait  fait  fentir  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  les  deux ,  je  croirai  que 
celui  qui  dit  rendus  dans  la  première  phrafe  , 
doit  aufli  dire  trouvée  dans  la  féconde. 

Revenons-en  donc  à  Ménage ,  puifqu'il  eft 
ici  le  feul  d'accord  avec  lui-même ,  &  ne  crai- 
gnons point  de  reconnoître  pour  Règle  inva- 
riable ,  que  le  Participe  du  Verbe,  réciproque 
fe  décline  toujours  ,  quand  c'eft  fon  régime 
fimple  qui  le  précède  :  fans  que  nous  ayons  à 
diftinguer  fi  ce  Participe  eft  aétif  ou  paflîf ,  ni 
s'il  eft  fuivi  ou  non  d'un  Adjedtif.  Car  fupofé 
que  l'obfervation  de  cette  Règle  ,  nous  falfe 
tomber  dans  quelque  équivoque  ?  ou  dans 
quelque  cacophonie ,  ce  ne  fera  point  la  faute 
de  la  Règle  ;  ce  fera  la  faute  de  celui  qui  ne 
connoîtra  point  d'autres  tours  ,  ou  qui  ne  fe 
donnera  pas  la  peine  d'en  chercher. 

IV. 

Elle  s*  eft  fait  peindre  i  ils  fe  font  fait  peindre.) 
Voilà  le  Participe  fuivi  d'un  Infinitif.  Pour 
apliquer  ici  notre  Règle  générale  ,  il  ne  faut 
que  confidérer  auqyel  des  deux  le  régime  fe 
raporte.  Car  à  moins  qu'il  ne  tombe  fur  le 
Participe ,  celui-ci  ne  fe  décline  point.  Or  le 
régime  fe  raporte  à  peindre ,  puifqu'il  eft  clair 
qu'on  a  voulu  dire  qu'elles. fe  font  faites ,  qu'ils 
fe  font  faits. 

En  changeant  le  Pronom ,  &  mettant  le  Verbe 
réciproque  à  l'a&if,  ondiroit,  elle  a  fait  pein- 
dre elle ,  ils  ont  fait  peindre  eux  ,  fi  l'ufage 
l'avoit  permis. 

Quand  l'Infinitif  eft  précédé  d'une  particule , 
.  il  eft  encore  moins  facile  de  s'y  tromper.  Cejl 
un  procès  qu'ils  fe  font  déterminés  à  finir.  Ceft 
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un  honneur  qu'elle  s' eft  vantée  d'obtenir.  Il  y 
a  deux  régimes  ,  que  &  fe ,  dont  le  premier 
tombe  fur  l'Infinitif ,  &  l'autre  fur  le  Partici- 
pe. Plus  on  relira  notre  Règle  générale  &  uni* 
que ,  plus  on  fe  convaincra  qu  elle  dit  tobt. 

V. 

Elle  s9 eft  mis  des  chimères  dans  VefpritS) 
C'eft  ici  qu'on  pèche  le  plus  fouvent  ;  &  il 
ne  faudroit  cependant ,  pour  être  impeccable  % 
que  fe  mettre  devant  les  yeux  :  Quand  le  Par- 
ticipe eft  précédé  de  fon  régime  particulé ,  il  ne 
fe  décline  jamais.  Or,  danslaphrafejpropofée, 
le  Pronom ,  fe,  qui  précède  le  Participe ,  eft 
un  régime  particulé  ;  car  il  eft  mis  là  pour  à 
foi.  Elle  a  mis  à  foi. 

Au  contraire  on  diroit  :  Cette  femme  s' eft  mife 
à  la  tête  des  Cabaleurs  ;  &  il  faudroit  mife  9 
parce  que  le  pronom  fe  9  qui  précède  ce  Par- 
ticipe 5  eft  un  régime  fimple ,  elle  a  mis  elle. 

Parcourons  d'autres  phrafes.  Elle  s* eft  pro- 
pofé  de  vous  aller  voir.  Elle  jV^propofée  pour 
modèle  à  fes  compagnes.  Dans  la  première  9  le 
régime  eft  particulé  ;  car  c'eft  comme  fi  l'on 
difoit  9  elle  a  propofé  à  elle.  Dans  l'autre  ?  le 
régime  eft  fimple  ;  car  c'eft  comme  fi  l'on  difoit 
elle  a  propofé  elle. 

Régime  particulé.  Quelques-uns  de  nos  Mo»  ■ 
dernes  fe  font  imaginé  qu'ils  furpaffoient  les 
Anciens. 

Régime  fimple.  Il  y  a  des  Anciens  qui  fe 
font  dévoués  pour  la  Patrie. 

On  voit  conftamment  que  ce  qui  décide  du 
Participe  ,  c'eft  toujours  le  régime ,  en  tant 
qu'il  eft ,  ou  fimple ,  oii  particulé. 

è 


Digitized  by 


y  x  8  Essais 


Les  loix  que  s'étaient prefirttes  les  Romains.  ) 
ïl  y»a  ici  deux  régimes ,  Te  firaple  ,  &  le  parti- 
cule. Que,  pronom  relatif ,  ell  le  fimple  :  & 
fe,  pronom  perfonnel,  eft  le  particulé.  A  l'é- 
gard de  celui-ci ,  nous  venons  de  voir  fous  le 
numéro  précédent,  qu'il  ne  fait  point  décliner 
le  participe.  Quant  au  régime  ample  ,  nous 
avons  déjà  vu  qu'il  oblige  à  décliner}  &  qu'ainfi 
on  diroit  fans  difficulté  ,  les  loix  que  les  Ro» 
mains  s'étaient  prefcrites.  Tout  ce  qu'il  y  a  de 
nouveau  dans  ce  dernier  exemple  ,  c'eft  d'y 
trouver  1?  nominatif  après  le  Verbe.  Or,  là- 
delTusjen'ai  rien  à  dire  qui  n'ait  été  dit,  Arti- 
cle I ,  numéro  VII.  Pourquoi  une  fimple  tranf- 
pofition  de  mots ,  ufitée  dans  tous  les  temps  , 
changeroit-elle  la  fyntaxe  du  Participe  ?  Ainfi 
Je  font  perdues  celles  qui  Font  cru.  Comment 
s*eft  aigrie  votre  querelle  ,  pour  durer  fi  long- 
temps ?  Les  pénitences  que  Je  font  irapofées  les 
Solitaires  de  la  Tbébaide.  Je  fais  que  la  pro- 
nonciation ne  fait  guère  fentir  ces  féminins, 
ni  ces  pluriels.  Mais  autre chofe  eft  déparier, 
ou  d'écrire.  Car  fi  l'on  veut  s'arrêter  aux  licen- 
ces de  la  converfation  ,  c'eft  le  vrai  moyen 
d'eftropier  la  Langue  à  tout  moment.  J'abrège  , 
pour  en  venir  à  la  troifieme  efpece  de  nos  Ver-  • 
bes ,  qui  ne  nous  tiendra  pas  long-temps. 

TROISIEME  SECTION. 

Verbes  Neutres. 

I 

•    .  « 

Règle  unique.  Quand  le  Participe  des  Fer- 
hes  neutres  fe  conftruit  avec  V Auxiliaire  avoir, 
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il  ne  fe  décline  jamais  ;  & ,  au  contraire ,  quand 
il fe  conftruit  avec  V  auxiliaire  être  ,  il  fe  décline 
toujours. 

A  l'égard  des  Verbes  aétifs,  &  des  récipro- 
ques ,  c'eft  le  régime  qui ,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  décide  de  leur  déclinaifon,  mais 
pour  les  Verbes  neutres,  c'eft  le  Nominatif. 

Une" partie  (*)des  verbes  neutres  fe  conju- 
gue avec  l'auxiliaire  avoir:  une  autre  partie  ÇV) 
avec  l'auxiliaire  être  :  quelques-uns  (c)  fe  con- 
juguent des  deux  façons. 

Tous  ,  conformément  à  la  manière  dont  ils 
fe  conjuguent,  font  alfujettis  à  la  règle  que  je 
viens  de  raporter;  en  forte  qu'il  feroit  inutile 
d'en  citer  des  exemples  3  puifqu'il  n'y  a  point 
d'exception. 

Quand  ils  fe  conjuguent  avec  l'auxiliaire  être* 
leur  Participe  n'eft  regardé  que  comme  un  pur 
Adieétif;  &  il  a  cela  de  commun  aveclesPar- 
ticipes  des  verbes  aftifs  qui  font  employés  dans 
un  fenspaffif.  On  dit,  elle  eft arrivée ,  comme 
on  dit ,  elle  eft  aimée  ;  &  l'un  &  l'autre ,  comme 
on  diroit,  elle  eft  grande ,  elle  eft  petite. 

FinifTons  par  une  idée  un  peu  finguliere  de. 
M.  l'Abbé  Régnier  fur  ces  deux  Participes , 
allé  &  venu.  Il  veut  qu'on  dife ,  elle  eft  allée 
fe  plaindre ,  elle  eft  venue  nous  voir  :  mais  que 
fi  le  régime  vient  à  être  tranfporté ,  on  dife  , 
elle  s'eft  allé  plaindre ,  elle  nous  eft  venu  voir. 
En  vérité  ;  fi  cela  étoit ,  l'ufage  auroit  bien 
mérité  le  reproche  qu'on  lui  fait  fouvent,  & 

(a)  La  plus  grande  partie ,  &  de  beaucoup.  Car  d'en* 
viron  600,  à  quoi  fe  monte  le  nombre  de  nos  Verbes  neii» 
très,  il  yen  a' plus  de  5^0,  dont  Avoir  e  ft  le  feul  Auxiliaire. 

(b)  Accoucher  y  aller,  arriver,  choir  &  déchoir ,  entrer , 
mourir,  naître,  partir ,  retourner ,  fortir  ,  tomber,  *cn'r»  jfc« 

(c)  Accourir,  aparoïtre,  dijparoitre ,  cejjer>  croitrt,  débor» 
der,  dcmturcr,  defçtndnt  monurt  paJJ'er ,  périr ,  rejtcr ;  &c. 


< 
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peut-être  injuftement ,  d'être  plein  de  caprices* 
Quoi  qu'il  en  (bit ,  moins  la  Grammaire  auto- 
nfera  d'exceptions,  moins  elle  aura  d'épines  : 
&  rien  ne  me  paroît  fi  capable  que  des  règles 
générales  ,  de  faire  honneur  à  une  langue  la- 
vante &  polie* 

Pour  obtenir  que  ces  EJ/his  puiflent  être  par- 
courus fans  dégoût ,  je  prie  les  perfonnes  judi- 
cieufes  de  fe  rapeller  ce  paffage  de  Quinti* 
lien.  (*) 

„  Il  me  vient ,  difoit  il ,  à  l'efprit  ,  qu'il  y 
59  aura  des  gens  qui  mépriferonttoutcequeje 
„  viens  de  dire  comme  des  minuties,  &  qui 
5,  le  regarderont  même  comme  un  obftacle  aux 
„  grands  defTeins  que  nous  avons.  Je  leur 
„  répondrai  que  je  ne  prétends  pas  non  plus 
„  qu'on  épluche  ces  difficultés  avec  un  foin 
„  qui  aille  jufqu'à  l'anxiété  &  au  fcrupule.  Je 
?,  fuis  perfuadé  auffi-bien  qu'eux ,  que  ces  pe- 
„  tites  fubtilités  rétréciffent  l'efprit ,  &  le  tien- 
„  nent  comme  en  braffieres.  Mais  de  toute  la 
„  Grammaire,  rien  ne  nuit  que  ce  qui  eft 
,5  inutile...  Ces  connoilTances  ne  nuifent  pas 
,5  à  qui  s'en  fert  comme  d'un  degré  pours'é- 
55  le ver  à  d'autres  ;  mais  à  qui  s'y  arrête  5  & 
5,  s'y  borne  uniquement, 

{*)  Livre  I,  chap.  7.  TraduSion  di  M.  VAhhi  Gédoyai. 
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Our  annoncer,  d'abord  mon  def; 
fein ,  il  me  fuffira  de  rapeller  icl 
une  idée  de  M.  Defpréaux,  que 
j'ai  déjà  expofée  dans  l'Hiftoire 
de  l'Académie  Françoife. 
„  Je  voudrois ,  difoit-il ,  que  la  France  pût 
avoir  fes  auteurs  clalïiques  aufli-bien  que  l'I- 
talie. Pour  cela,  il  nousfaudroitun  certain 
nombre  de  livres,  qui  fuflent  déclarés  exempts 
de  fautes,  quant  au  ftyle.  Quel  eft  le  Tri- 
bunal qui  aura  droit  de  prononcer  là-deflus  , 
fi  ce  n'eft  l'Académie  ?  Je  voudrois  qu'elle 
prît  d'abord  le  peu  que  nous  avons  de  bon- 
nes Traductions  ;  qu'elle  invitât  ceux  qui  le 
peuvent  à  en  faire  de  nouvelles;  &  que  fi 
elle  ne  jugeoitpas  à  propos  de  corriger  tout 
\\  ce  qu'elle  y  trouveroit  d'équivoque ,  de  ha- 
„  fardé ,  de  négligé ,  elle  fût  au  moins  exafte 
,,  à  le  marquer  au  bas  des  pages,  dans  une  ef- 
„  pece  de  commentaire,  qui  ne  fût  que  gram* 
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inatical.  Mais  pourquoi  veux-je  que  cela  fe 

fafle  fur  des  Traductions?  Parce  que  des 
„  Traductions  avouées  par  l'Académie  ,  en  I 
„  même-temps  qu'elles  feroient  lues  comme  j 

des  modèles  pour  bien  écrire,  ferviroient  ! 
„  aufli  de  modèles  pour  bien  penfer,  &  ren- 
,  „  droient  le  goût  de  la  bonne  Antiquité  fa- 
„  milier  à  ceux  qui  ne  font  pas  en  état  de 
„  lire  les  Originaux. 

Voilà,  certainement,  une  idée  folide;  &je 
ne  doute  pas  que  l'Académie  ne  fe  fafle  une  loi 
de  rendra  cet  important  fervice  au  Public, 
Jorfqu'elle  aura  fatisfait  à  d'autres  engage- 
ments, qui  ne  font  pas  moins  dignes  de  Ion  •  j 
zeîe.  Je  doute  feulement  qu'il  convienne  de 
préférer  des  traductions  ,  comme  le  préten- 
doit  M.  Defpréaux  à  ceux  de  nos  ouvrages 
François ,  dont  le  mérite,  depuis  Cinquante 
ou  foixante  ans ,  eft  avoué  de  tout  le  monde. 
Car  enfin,  toute  prévention  à  part,  ilmefem» 
ble  que  la  Langue  Françoife  a  des  Auteurs  ,  « 
qui  peuvent  également  fervir  de  modèles ,  &  j 
pour  bien  penfer,  &  pour  bien  écrire.  Je  ne 
lais  même  li  le  nombre  de  nos  excellents  Ori- 
ginaux, quelque  borné  qu'il  foit,  ne  l'eft  pas 
encore  moins  que  celui  de  nos  bonnes  1  ra- 
duélions.  ^  ,  \ 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  crois  ne  pouvoir  mieux 
féconder  les  vues  de  M.  Defpréaux,  qu'en 
m'attachant  à  quelques  Pièces  de  fon  ami  Ra- 
cine ,  perfuadé  comme  je  le  fuis  avec  toute  la 
France,  qu'ils  mériteroient  inconteftablement 
tous  les  deux  d'être  mis  à  la  tête  de  nos  Au- 
teurs clafliques ,  fi  l'on  avoit  marqué  le  très- 
petit  nombre  de  fautes  où  ils  font  tombés. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas ,  au  refte ,  qu'ayant 
pour  but  d'être  utile  à  quiconque  veut  culti- 
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ver  l'art  d'écrire ,  je  cherche  des  modèles  par- 
mi les  Poètes ,  plutôt  que  parmi  ceux  qui  ont 
écrit  en  $rofe.  Car  notre  langue  ne  reflemble 
ças  à  quelques  autres ,  où  la  Poéfie  &  la  Profe 
font,  pour  ainfî  dire  ,  deux  langages  diffé- 
rents. Ce  n'eft  pourtant  pas  que  les  François 
ne  connoillènt  qu'un  même  ftyle  pour  ces 
deux  genres  d'écrire.  Mais  les  différences  qui 
doivent  les  cara&érifer,  ne  font  pas  gramma- 
ticales pour  la  plupart  :  &  dès-lors ,  puifque 
ma  critique  fe  borne  aux  fautes  de  Grammai- 
re ,  il  étoit  affez  indiiférent  qu'elle  tombât  fur 
des  Poètes ,  ou  fur  des  Orateurs. 

J'ai  préféré  un  Poëte ,  parce  qu'il  me  fem- 
ble  que  d'excellents  vers  fe  font  lire  &  relire 
plus  volontiers ,  qu'une  profe  également  bonne 
en.  fon  genre.  Ainfî  la  fécherefle  de  mes  Re- 
marques fera  un  peu  corrigée  par  le  charme 
des  vers ,  dont  elles  rappelleront  le  fouvenir. 

Une  autre  raifon  encore ,  qui  feule  auroit 
emporté  la  balance ,  c'efl:  qu'en  vérité ,  fi  nous 
y  regardons  de  bien  près ,  il  y  a  moins  à  re- 
prendre dans  Racine  ou  dans  Defpréaux  ?  que 
dans  nos  ouvrages  de  profe  les  plus  eftimés. 
Cela  ne  doit  pas  nous  furpftndre.  On  tra- 
vaille les  vers  avec  plus  de  foin  que  la  profe; 
&  cependant  la  profe ,  pour  âtre  portée  à  fa  per-  ' 
feélion  ,  ne  coûteroit  guère  moins  que  les  vers. 

J'avois  dans  la  première  édition  de  ces  Re- 
marques, fuivi  Racine  pas  à  pas  :  c'efl:  à-dire , 
j'avois  obfervé  fes  fautes ,  ou  négligences ,  à 
mefure  qu'elles  me  frapoient  dans  une  lec- 
ture non  interrompue.  Je  relevois  dans  cha- 
que pièce ,  afte  par  a&e ,  fcene  par  fcene  9  tout 
ce  qui  m'arrûtoit ,  pour  ainfî  dire ,  malgré  moi. 
On  m'a  repréfenté  que  fouvent  une  Remarque 
fervoit  àéclaircir,  ou  à  confirmer  l'autre: 


Digitized  by  G 


J*4  R  B  M  A  R  Q  U  S  S 

qu'ainfi  le  mieux  étoit  de  raprocher  celles  qui 
ont  quelque  liaifon  enfemble.  C'efl:  le  plan 
que  je  vais  fuivre.  Réunifions  d'abord  tout  ce 
qui  paroît  avoir  vieilli-.  Delà  nous  paflerons 
aux  phrafes  où  j'aurai  cru  entrevoir  quelque 
forte  d'irrégularité. 

L 

(4)  I  ••••••  •  Ses  facrileges  mains, 

Dtjjous  un  même  joug  rangent  tous  les  humains» 

Autrefois  deffous*  dejfus*  dedans  9  étoient 
prépofitions,  auffi-bien  qu'adverbes.  Vauge- 
las  les  fouffre  encore  dans  les  vers ,  comme 
prépofitions.  Mais  aujourd'hui  la  Poéfie  fe 
pique  d'être  à  cet  égard  auffi  exaéte  que  la 
profe. 

Racan,  comme  nous  aprenons  de  Ména- 
ge, difoit  que  Malherbe  fe  blâmoit  d'avoir 
écrit,  dejfus  mes  volontés*  au  lieu  de,  fur 
mes  volontés.  Ainfi  la  différence  qu'aujour- 
d'hui nous  mettons  tous  ici,  a  été  fentie  de- 
puis long-temps  :  &  Raciue  n'a  manqué  à 
l'obferver  que  dans  ce  feul  endroit. 
.  Je  renvoie  au  Diétionnaire  de  l'Académie , 
Où  l'on  trouvera  en  quels  cas  dejfous*  dejfus , 
dedans ,  font  adverbes  ou  fubftantifs ,  ou  mê- 
me prépofitions ,  mais  feulement  lorfqu'une  au- 
tre prépofition  les  précède,  au  dejfous  de9 
par  dejfus  le*  &c.  Rien  qui  donne  au  difeours 
plus  dejuftefle,  plus  de  précifion,  que  ces  ac- 
ceptions différentes ,  établies  dans  la  Langue 

,(a)  Alexandre,  I.  I.  13.  De  ces  trois  chiffres ,  le  pre- 
mier defigne  quel  efl  l'acte  de  la  Pièce  :  le  fécond,  quelle 
efl  la  Scène  de  ce  même  A&e  :  &  U  troificme  *  quel  eft  le 
Vers  de  cette  même  Scène. 
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peu  à  peu,  &  aujourd'hui  fixées  invariablement. 

*  • 

(  a  )......  Ah  !  devant  qu'il  expire. 

Vaugelas  (£)  permettait  encore  de  mettre 
ces  deux  prépofitions ,  vivant  &  Devant ,  Tune 
pour  L'autre.  Aujourd'hui  I'ufage  eft  qu'on  les 
diftingue,  foit  en  vers,  foit  en  profe.  Avant 
eft  relatif  .au  temps  :  avant  notre  départ  - 
avant  que  vous  partiez.  Mais  devant  eft  relatif 
au  lieu  :  Ç ai  paru  devant  le  Roi;  vous  paierez 
devant  ma  torte.  Ajoutons  que  Devant  ne  fau- 
roit  être  fuivi  d'un  Par  conféquent  il 
y  a ,  félon  i'ufage  préfent ,  double  faute  dans 
Devant  qu'il.  Je  dis  félon  I'ufage  préfent  ;  car 
il  ne  faut  pas  faire  un  crime  à  Racine  d'avoir 
quelquefois  ufé  d'expreflïons  qui  n'étoientpas 
encore  vieilles  de  foh  temps. 

III. 

(c)  Mais  avant  que  partir ,  je  me  ferai  jufiice. 

On  doit  toujours  dire  en  profe ,  avant  que  de  , 
Mais  en  vers  on  fe  permet  de  fuprimer  ou  que , 
ou  de,  quand  la  mefure  y  oblige •  Racine  & 
Defpréaux  ont  toujours  dit ,  avant  que,  comme 
plus  conforme  à  l'étymologie ,  qui  eft  1 9ante- 
quàm  du  Latin.  Aujourd'hui  la  plupart  de  nos 
Poètes  pféférent/w*»*  de.  Rien  n'eft  plus  arbi- 
traire ,  à  mon  gré.  Mais  plufieurs  de  ceux  qui 
écrivent  aujourd'hui  en  profe,  &  qui  fe  piquent 
de  bien  écrire,  veulent,  à  la  manière  des  Poe- 

(a)  Andromaquc ,  V.  i .  37. 

\b)  Remarqua  CCLXX1V ,  Suivant  l'Edition  faîte  àParîs 
en  1738,  la  feule  où  les  Remarques  (oient  numérotées,  & 
que  ,  par  cette  raifon  f  je  citerai  toujours. 

le)  Mandate  >  U1..S.  *33<  • 
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tes ,  dire  avant  de.  Je  fuis  perfuadé  qu'en  cela 
ils  fe  preflent  un  peu  trop ,  &  fans  raifon.  Pour- 
quoi toucher  à  des  manières  de  parler ,  qui  font 
auffi  anciennes  que  la  Langue  ?  Trouvenwls 
quelque  rudefle  dans  avant  que  de  ?  Vaugelas 
leur  répondra ,  quV/  n'y  a  ni  cacophonie ,  ni  ré- 
pétition ni  quoi  que  ce  puijfe  être  9  qui  hleiïe  Pa- 
reille ,  lofqu'un  long.ufage  Va  établi ,  &  que 
F  oreille  y  efi  accoutumée. Il  m 'arrivera  fou  vent 
de  citer  Vaugelas  9  le  plut  /âge  des  écrivains 
de  notre  Langue ,  dit  en  propres  termes  (*) 
M.  Defpréaux.  Et  dans  quelle  bouche  l'éloge 
de  Vaugelas  auroit-il  plus  de  force  que  dans 
celle  de  M.  Defpréaux  ? 

IV. 

i 

{b)  Et  rn  acquitter  vers  vous  de  mes  refpeSs  pro- 
fonds. 

Je  doute  qu'aujourd'hui  les  Poètes  aient  en- 
core le  privilège  d'employer  Fers  pour  Envers  : 
ces  deux#prépofitions  ayant  des  fens  tout-à-fait 
différents.  Et  quoique  Rejpe&s  &  Devoirs  foient 
prefque  fynonymes ,  on  ne  dit  pas  S'acquitter  de 
fes  rejpcfts,  comme  on  dit,  S'acquitter  de  fes 
devoirs. 

V. 

(c)  Pour  vous  régler  fur  eux  ,  que  font-ils  pris  de 
vous  ? 

Voilà  encore  une  prépofition  qui  9  dans  le 
fens  où  elle  eft  ici  employée  9  pourroit  bien 
avoir  vieilli.  Prés  de  vous,  pour  dire,  à  votre 
égard  9  en  comparaifon  au  prix  de  ce  que  vous 

(a)  Première  Réflexion  fur  Longin% 
[c  )  J-Jihcr,  I!ï  ç.  19, 
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êtes.  Je  ne  crois  pas  que  Tufage  aftuel  fouffre 
cette  manière  de  parler. 

VI. 


(a)  J'écrivis  en  Argos.  ..... 

Argos  étant  un  nom  de  Ville ,  il  falloit ,  à 
Argos ,  quoique  cette  Ville  donne  fon  nom  à 
un  Royaume.  On  çliroit,  J'écrivis  à  Maroc ,  & 
non ,  en  Maroc.  Autrefois  on  mettoit  en  devant 
les  noms  de  Villes  qui  commencent  par  une 
voyelle ,  en  Avignon ,  en  Orléans.  Mais  en ,  de- 
puis long-temps ,  ne  va  plus  qu'avec  des  noms 
de  grands  pays ,  en  Angleterre ,  en  Italie  ^  &c. 

VII. 

(h)....  D'où  vient,  que  <Tun  foin  Ji  cruel 
JSinjufle  Agamtmnon  ni  arrache  de  V  autel  ? 

Rien  n'eft  fi  familier  à  Racine  &  à  Def- 
préaux,  que  l'emploi  de  la  prépofitiori  de  3 
dans  le  fens  d'avec ,  ou  de  par.  fiya  cepen- 
dant des  endroits  où  cela  paroît  «,  aujourd'hui 
du  moins,  avoir  quelque  chofe  de  fauvage. 
Par  exemple ,  dans  Alexandre ,  II.  1.  64. 

 Vaincu  du  pouvoir  de  vos  charmes. 

Dans  Athalie ,  IV.  3.  90. 

Et  d'un  fceptre  de  fer  veut  être  gouverne. 

Mais  à  propos  de  cette  prépofïtion  de^  né 
brave-t-elle  pas  la  Grammaire  dans  certaines 
phrafes  du  îlyle  familier?  Un  honnête  homme 

de  pere^  dit  Molière  dans  l'Avare.  Un  fripon 

>  *  » 

Î a  )  Iphigénic  9  I.  I.  94. 
b)  Iphigénic ,  III.  2.  X. 
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d* enfant  ^  un  faint  homme  de  cbat^  dit  la 
Fontaine  dans  fes  Fables.  Je  m'imagine  que 
•  c'eft  un.latinifme,  car  il  y  en  a  des  exemples 
dans  O)  Plaute  &  ailleurs. 

Phrale  non  moins  extraordinaire ,  On  eût  dit 
d'un  Démoniaque^  quand  il  récitoit  fes  vers, 
dans  une  lettre  à  moi  écrite  par  M.  Defpréaux , 
où  il  étoit  queftion  du  fameux  Santeuil  ;  &  je 
la  retrouve  cette  plirafe  dans  une  Comédie  aflez 
récente,  dont  j'aurois  du  plaifir  à  nommer  l'au- 
teur ,  fi  je  ne  m'étois  impofé  la  loi  de  ne  parler 
ni  en  bien  ni  en  mal  d'aucun  écrivain  vivant , 


Quelle  main  9  quand  il  s* agit  de  prendre  ! 
Vous  diriez  d'un  report  qui  vient  à  fe  détendre. 

m 

Autre  phrafe  encore  à  peu  près  dans  le  môme 

foût ,  &  qui  eft  ancienne ,  Sifétois  que  de  vous. 
Molière ,  dans  fes  Femmes  favantes ,  IV.  2. 

Je  ne  fouffrirois  pas  9  fi  'fétois  que  de  vous  , 
Que  jamais  d'Henriette  il  pût  être  V époux. 

Toutes  ces  phrafes ,  au  moyen  de  l'ellipfe  f 
rentreront  dans  les  règles  de  la  Syntaxe  ordi- 
naire. 

VIII. 

(é)  M* entretenir  moi  feule  avecque  mes  douleurs. 

.*  , 

Avecque,  de  trois  fyllabes,  n'efl:  plus  que 
dans  ce  feul  endroit  de  Racine;  car  il  l'a 
corrigé  par-tout  ailleurs  où  fes  premières  édi- 
tions nous  aprennent  qu'il  l'avoit  employé. 

Vaugelas  (c)  avertit  qu'il  faut  toujours  pro- 

id] [Scelus  viri.  Truculent.  II.  7.  6. 
Mo 


lonftrum  mulUris.  4'œnul.  I.  i.  Oi, 
ib)  Alexandre  IV.  i.  4. 
(  c  }  Remarque  CCLXVUI. 
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noncer  C  d'avec  devant  quelque  lettre  qu'il 
fe  rencontre,  &  fe  garder  bien  de  dire,  avè 
moi,  avè  un  de  mes  amis.  On  ne  fauroit,  dit-il 
encore,  prononcer  avec  vous,  que  de  la  même 
façon  que  Ton  prononce  avecque  ew//.Puifque 
cela eft  certain,  &  que  perfonne  n'en  doute ,  je 
demande  qu'eft-ce  que  gagnoit  l'oreille  aux  trois 
dernières  lettres  d 'avecque ,  lefquelles  forment 
une  fyllabe ,  qui  n'a  de  réalité  que  pour  les 
yeux  ?  Aufli  l'Académie ,  dans  fes  obfervations 
fur  Vaugdas ,  difoit-elle  aux  Poëtes ,  il  y  a 
plus  de  foixante  ans ,  qu'il  eft  bon  de  ne  con* 
fer  ver  qu'avec. 

I  X. 

(a)  .  .  .  .  Ho9  Monsieur,  je  vous  tien. 

Autrefois ,  comme  on  le  peut  voir  dans  la 
Grammaire  de  R.  Eftienne,  les  premières  per- 
fonnes  des  verbes,  au  fingulier,  ne  prenoient 
point  d'&  à  la  fin.  On  réfervoit  cette  lettre  pour 

,  les  fécondes  perfonnes ,  &  on  mettoit  un  /  aux 
troifiemes.  Par-là  chaque  perfonne  ayant  fa  let- 
tre cara&ériftiqne ,  nos  conjugaifons  étoient 
plus  régulières.  Car  ne  croyons  pas  que  notre 
Langue  foit  l'ouvrage  de  l'ignorance ,  ou  du  ha- 
fard.  Elle  a  fes  principes ,  &  qui  font  très-uni- 
formes ,  dès  le  temps  de  François  I.  A  la  véri- 
té ,  Fufage  depuis  deux  fiecles  a  introduit  divers 
changements ,  dont  plufieurs  ne  valent  peut- 

.  être  pas  ce  qu'ils  nous  ont  fait  perdre.  Mais 
que  la  raifon  ou  le  caprice  les  ait  diélés ,  ils 
n'en  font  pas  moins  une  loi  pour  nous,  du  mo- 
ment que  l'ufage  nous  condamne  à  les  recevoir. 
*  Tel  eft  le  changement  Çb)  d'orthographe  aux 

ta)  Plaideurs,  I.  3. 

Tome  IL  Z 
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premières  perfonnes  des  verbes.  D*abord  les 
Poètes  s'enhardirent  à  y  mettre  une  S,  afin 
d'éviter  la  fréquente  ,  cacophonie  qu'elles  au- 
roient  faite  fans  cela  devant  les  mots  qui  com- 
mencent par  une  voyelle.  Comme  ilsn'avoient 
rien  de  femblable  à  craindre  des  verbes  qui 
finilfent  par  un  E  muet,  parce  que  ceux-là 
s'élident  5  ce  font  les  feuls  qu'ils  ont  laififés 
fans  S9  &  infènfiblement  l'ufage  des  Poëtes 
ell  devenu  fi  général ,  qu'enfin  Tomiflîon  de 
VS  aux  premières  perfonnes  des  verbes  qui 
fini  fient  par  une  confonne,  ou  par  toute  autre  » 
voyelle  que  VE  muet,  a  été  regardée  comme 
line  négligence  dans  la  proie  ,  &  comme  une 
licence  dans  le  vers.  Racine  en  fournit  plu- 
fleurs  exemples.  Vous  trouvez  dans  Bajazet, 
jfe  vous  en  averti ,  qui  rime  avec  parti.  Ail- 
leurs, je  reçois  je  croi9je  voi,  riment  avec 
emploi,  avec  moi.  .  . 

Au  refte ,  leg  Commentateurs  de  Vaugelas 
auroient  dû  faire  obferver  que  le  verbe  Avoir 
eft  le  feul  de  fon  efpe.ce  qui  n'ait  pas  fubi  la 
loi  commune.  On  écrit  toujours ,  j'ai  ,&  point 
autrement ,  .quoiqu'on  écrive  je  fais ,  &c.  ' 

{a)  Comment  !  c'ell  un  exploit  que  ma  file  lifoit. 

Pour  la  rime ,  il  faut  prononcer  Hfoit ,  com- 
me exploit,  par  où  finit  levers  précédent.  Vau-  * 
gelas  (b)  nous  aprend  que  les  gens  de  Palais 
prononçaient  encorç  de  fon  temps,  à  pleine 
Louche ,  la  diphtongue  Qi;  &  cette  coutume  7 

(a)  Plaideurs,  IL  3.  15. 

(  b  )  Remarque  CX ,  où  il  exittnine  Quand  la  diphtongue 
Qi  àvïtitrt  prononçât  çQmmi  clU  cfiéçrsfc,  *u  bUn  en  Ai9 
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fans  doute,  s'etoit  confervée  jufqu'au  temps 
de  Racine ,  du  moins  parmi  les  vieux  Procu- 
reurs. Ainfi  c?ett  à  deflein  ,  &  avec  grâce  , 
qu'il  fait  parler  de  cette  forte  Chicaneau  , 
plaideur  de  profeflïon. 

v  Jufqu  à  l'arrivée  de  Catherine  de  Médicis  en 
France,  jamais  cette  diphthongue  ne  s'étoit  pro- 
.  noncée  autrement  que  comme  nous  Faifons  dans 
Roi^àîins  exploit.  Mais  lés* Italiens,  dont  la 
Cour  fut  alors  inondée,  n'ayant  pas  ce  fon  dans 
leur  idiônie ,  voulurent  y  fubftituer  le  fon  de 
1-e  ouvert  ;  &  bientôt  leur  prononciation ,  af- 
feftée  par  le  Courtifan  pour  plaire  à  la  Reine 
fut  adoptée  par  le  Bourgeois.  On»  n'ofa  plus  ? 
félon  un  Auteur  (g)  contemporain ,  dont  voici 
les  termes,  dire  François,  £f  Françoife ,  fur 
peine  cFe/ire  apelè  pédant  ;  mais  faut  dire  Frari- 
côs ,  &.  Francèfes ,  comme  Angles ,  &  Anglè- 
fes.  Pareillement ,  j'eftès ,  je  faisès ,  je  disès^ 
j'allès,  je  venès  :  non  pas  j'eftois,  je  faifois, 
je  difois,  j'allois,  je  venois,  &  ainfi \ès  autres 
il  faut  ufer  de  même  changement. 
-  Un  tel  changement  ne  fe  fait  pas  tout-d'un- 
coup  &  d'une  manière  uniforme.  Aujourd'hui 
encore  c'eft  une  pierre  d'achoppement  que 
notre  diphthongue  O/,  fur  la  prononciation  de 
laquelle  on  peut  confulter  Vaugêlas  &  Ména- 
ge ,  qui  en  ont  traité  bien  au  long*  » 

(a)  Henri  Eftienne ,  Du  nouveau  langage  François ,  ira- 
lianifè ,  page  21.  Théodore  de  Béze  mérite  fort ,  qn'o^ 
l'écoute  la-deflfus.  Hujus  diphthongi  pinguiorcm  &  latiorem 
fonum  nonnulli  vitantes  ,  expungunt  O  ,  &  folam  jUphthon- 
gum  Ai ,  id  cfi  ,  E  apertum  ,  rttinutrunt ,  ut  Normanni ,  qui 
pro  foi,fidtsy  feribunt  & pronuntiant ,  fai  2  &  vulgus  Pari- 
Jienjium,  parlet,  allet,  vfenet,  pro  parloit,  .alloit,  venoit, 
&  halo  Franci  pro  Anglois  ,  François,  pronuntiant  Angles  j 
Francès ,  jjcr  £  apertum  ,  ab  Italis  nominibus  ,  Ingïefe  » 
Francefe.  Nam  ab  hac  diphthongo  fie  abhorret  Italien  lin* 
gua  t  nftoij  moi,  &Jimilia  per  dialyfin  9prvtiu3o  etiam  & 
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XI. 

t*\  Va  U  t'achèterai  le  Praticien  François. 
Mais  diante,  il  ne  faut  pas  déchirer  les  expions. 

le  ne  fais  fi  Praticien  ne  feroit  pas  mieux 
de  quatre  fyllabes.*  A  cet  égard,  les  Poètes 
doivent  être  juges  en  leur  propre  caufe.  Mais 
«Sons  A  eft  jufte  de  les  troubler  dans 
la  poffeffion  où  ils  font  de  rimer,  comme  fait 
ici  Racine ,  François  avec  exploits. 

Une  chofe  affez  finguliere  ,  &  qui ,  peut- 
être,  ne  fe  trouve  que  dans  notre  Langue, 
c'eft  que  nous  avons  deux  manières  de  pronon- 
cer-l'une  pour  la  convention, .l'autre  pour 
la  déc  amaîion.  Celle-ci  donne  de  la  force  & 
du  poids  aux  paroles ,  &  laine  à  chaque  iyllabe 
l'étendue  qu'elle  peut  comporter  :  au-lieu  que 
celle  là ,  pour  être  coulante  &  légère ,  adoucit 
SSîïàSfphthongues,  &fuppnmedeslettres 
finales.  Voilà,  dit  l'Abbé  Q>)  Tallemant ,  ce 
qui  eft  caufe  que  peu  èe  perfoimesfaventbieu 

4111  eu  vc*v     i     f   ,    rn„n\v  r-Pttp  différence 


de  prononciation.  Car  les  vers  drive*  «m* 
iours  être  prononcés  comme  en  déclamant. 
Ainfi  la  profe ,  continue  cet  Auteur ,  adoucit 
la  prononciation  à  beaucoup  de  mots  rcomme 
croire ,  qu'elle  prononce  cratre:  tes  François, 
qu'elle  prononce  Français.  Mais  la  Poéfie  , 
quand  elle  veut  rimer,  rétablit  la  véritable 
?!  prononciation ,  &  dit  croire,  de  même  que 
gloire;  François,  comme  lotx. 

Fronuntiant  tq-i  &  mo-ï  diffyllata.  De  refta  Franck*  lira 
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Qu'on  n'aille  pas  cependant  conclure  delà 
que  François  ^  en  vers,  fe  prononce  toujours 
comme  loix ,  &  jamais  comme  fuccès*  Tous 
les  deux  font  autorifés  par  Tufage  ,  ce  maître 
bizarre ,  à  qui  les  Poètes  &  les  Orateurs  ne 
font  pas  mal  d'obéir  le  plus  tard  qu'ils  peu- 
vent, lorfqu'il  tend  à  efféminer  le  difcours* 
On  peut  feulement  confeiller  aux  Poëtes  d'a- 
voir une  petite  attention  ,  qui  eft  de  placer 
la  rime  non  douteufe  avant  l'autre.  Je  m'ex- 
plique. Quand  je  lirai  qu'un  jour  Apollon 

(a)  Foulant  pouffer  à  bout  tous  les  rimeurs  François , 
Inventa  du  Sonnet  Us  rigoureufes  loix* 

j'héfiterai  au  mot  François,  je  ne  faurai  com- 
ment le  prononcer  ,  n'ayant  pas  encore  vu 
quelle  rime  fuivra.  Au  lieu  que  fi  je  lis, 

(b)  Qefî  lui  dont  les  Dieux  ont  fait  choix 

Pour  combler  le  bonheui  de  l'Empire  François  , 

♦ 

»    •  •  * 

je  n'héûte  plus  :  la  rime  qui  s'eft  préfentée  au 
premiers  vers,  m'avertit  que  François  fera  pro- 
noncé à  pleine  bouche ,  comme  parle  Vaugelas. 

XII. 

(c)  Ma  colère  revient ,  &  je  me  reconnois  }  , 
Immolons  en  partant  trois  ingrats  a  la  fois. 

•  * 

Il  n'en  eft  pas  de ,  je  reconnois ,  comme  de 
François  dont  j'ai  parlé  ci-defTus.  L'ufage ,  d£s 
le  temps  de  Racine,  avoit  décidé  qu'il  falloir 
toujours  prononcer,  je  reconnais &  par  con- 

,    (a)  Art  Poétique.  IL  ' 
(h)  Pro/oguc  dt  VOyéra  d'I/is. 
(c)  MuhrIJa:c9  IV.  y.  7. 
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féquent  l'autre  prononciation  ne  doit  ètra  re- 
gardée dans  Racine,  que  comme  on  regarde 
les  archaïfmes  dans  Virgile. 

On  demandera  comment  il  faut  écrire ,  je  re- 
eotmois,  lorfqu'on  veut  aujourd'hui  le  mettre 
en  rime  avec  un  mot  qui  fe  termine  en  ait] 

Racine  avoit  mis  dans  la  première  édition 
de  fou  Andromaque,  I1L,  i.  43*.  . 

 . .  LafTé  de  fis  trompeurs  attraits  f  ... 

Au  lieu  de  V  enlever  y  seigneur,  je  la  fuirais. 

Aparemment  il  fe  fit  fcrupule  d-avoir  défiguré 
notre  orthographe  pour  rimer  aux  yeux ,  &  il 
corrigea  dans  les  éditions  fuivantes: 

 Laffi  de  fes  trompeurs  attraits , 

Au  lieu  de-l "enlever ,  fuye^-la  pour  jamais. 

> 

Racine  n'avoit  point  à  fe  corriger  9  pmf- 
qy'on  permet  aux  Poètes  ce  petit  changement 
d'orthographe ,  fondé  fur  ce  que  ragrénient 
de  la  rime  eft  double  ,  lorfqu  elle  frape  en 
même  temps  &  l'œil  &  l'oreille. 

Autre  queftion.  Hors  de  la  rime,  &  même 
en  profe ,  faut-il  écrire  ils  chantaient ,  je  eban* 
tais*  &  ainfi  des  autres -mots  femblables? 

Un  nommé  Iiérain  ,  qui  fe  dit  Avocat  au 
Parlement  de  Paris,  fit  imprimer  en  1675?  * 
Rouen  ,.  des  Remarques  fur  notre  Langue, 
dans  la  première  defquelles  il  tient  pour  l'affir- 
mative. On  doit ,  félon  lui ,  écrire ,  je  dinais, 
Je  voudrais ,  &c.  Quoi  qu'il  en  fitit9  il  fait 
fraid*  je  le  xrais  ,  un  homme  (Irait.  „  Pour 
5,  moi  ,  dit-il  ,  je  ne  vois  rien  qui  s'opofe  à 
„  cette  orthographe  ,  qu'un  ancien  ufage, 
„  qui  doit  blefler  la-  vue  &  la  raifon.  " 
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Oh!  que  la  raifon  efl:  bien  placée  là!  Mais 
combien  de  mots  qui  fe  prononçoient  en  1675, 
autrement  que  nous  ne  les  prononçons  ?  Mé^ 
nage  ,  dont  les  Obfervations  parurent  vers  ce 
temps-là,  veut  qu'on  dilb  courtais ,  courtai- 
fie^  &c.  Tant  il  efl:  vrai  que  notre  prononcia- 
tion étant  fi  variable ,  on  peut  bien  apliquer 
aux  Novateurs  en  orthographe,  ce  qu'a  dit 
Térence  (*)  fur  un  tout  autre  fujet. 

Pourquoi  toucher  à  notre  orthographe  ?  Pour 
faciliter,  difent-ils,  laleéture  de  nos  livres  aux 
étrangers.  Comme  fi  les  voyelles  portaient 
toujours  à  l'oreille  d'un  Anglois ,  d'un  Polo- 
nois,  le  môme  fon  qu'elles  portent  à  la  . mienne* 
Qui  ne  fait  que  des  Savants  de  nations  différen- 
tes, s'ils  veulent  fe  parler  en  Latin,  ont  peine 
à  s'entendre ,  ou  même  ne  s'entendent  point  du 
tout;  quoique  l'orthographe  du  Latin  foit  pré- 
cifément  &  invariablement  la  môme  pour  tou- 
tes les  nations?         ■    •  ■ 

Plufieurs  de  nos  jeunes  auteurs  fe  phifent, 
depuis  un  certain- temps,  à  écrire,  Us  chan- 
taient <>  je  chantais  ;  &  il  n'efi:  pas  difficile  d'en 
deviner  la  raifon.  Ainfi  les  courtifans  d'Alexan- 
dre fe  croyoient  parvenus  à  ôtre  des  héros  , 
lorfqu'à  l'exemple  de  leur  maître  ils  penchoieat 
la  tète  d'un  côté. 

■ 

.  ! 
XIII. 

{h)  Ont  vu  bénir  le  cours  de  leurs  dcjVîns.prcfperes. 

JPr^wnefe  dit prcfque plus  enprofc.  Mars 

M  Tnctrta  h$.c  fi  pcjiulas 

Katianc  certa  facere,  nihllo  j  As  ag*$  , 
Kîf?1  £/ês  f&rvn  ,  ut  cum  ration*  infanUs. 

(r)  Lfihir.  111.  4.  34. 
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en  vers ,  il  eft  toujours  beau.  Et  ce  mot  n'eft  pas 
le  feul  qui,  à  mefure  qu'il  vieillit  pour  la  pro- 
fe,  n'en  devient  que  plus  poétique.  Jadis ,  en- 
nui ,  pour  lignifier  en  général  toute  forte  d'af- 
fliélion ,  rfaguere ,  menfonger  ,  un  penfer ,  & 
quelques  autres  que  je  ne  me  rapelle  pas  pré-, 
lentement,  le  trouvent  dans  Racine.  Mais  il  ne 
s'y  trouve  pas  un  mot  nouveau,  c'eft-à-dire, 
pas  un  de  ces  mots  qui  fe  faifoient  de  fon  temps , 
comme  il  s'en  ell  toujours  fait,  &  comme  il  s'en 
fera  toujours.  Un  écrivain  judicieux,  &qui  ne 
veut  pas  riCquer  de  furvivre  à  fes  propres  ex- 
prefiions,  donne  aux  mots  le  temps  de  s'établir 
affez  bien  pour  n'avoir  rien  à  craindre  de  la  for- 
tune. Ce  n'eft  point  à  nous  à  employer  ceux 
que  nous  voyons  naître.  S'ils  peuvent  vivre,  ce 
fera  une  richefle  pour  nos  neveux;  mais  à  con- 
dition que  nos  neveux ,  s'ils  font  fages ,  ne  fe- 
ront pas  comme  nous ,  qui  avons  perdu  par  ca- 
price une  infinité  d'anciens  mots ,  pour  les  rem* 
placerpar  d'autres  moins  propres  &  moins  figni- 
ficatifs.  On  a  voulu  épurer  notre  langue  depuis 
François  I.  Peut-être  a-t-on  fait  comme  ces  Mé- 
decins ,  qui ,  à  force  de  faigner  &  de  purger , 
précipitent  leur  malade  dans  un  état  de  foiblefie, 
d'où  il  a  bien  de  la  peine  à  revenir. 

XIV. 

- 

% 

(a)  Sait-je  pas  que  Taxile  efi  une  ame  incertaine? 

Au-lieu  de ,  Ne  /ai  s- je  pas ,  &c.  De  môme ,  dans 
les  Plaideurs ,  L  5.  39. 

 Suis- je  pas  fils  de  Maître  ? 

Au-lieu  de ,  Ne  fuis- je  pas  fils  de  maître  ?  Vaû- 

(a)  Alexandre,  h  3.  33  • 
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gelas  00  dit  que  ces  deux  manières  de  parler 
font  bonnes.  Mais  l'Académie ,  dans  fes  Obler- 
vations  fur  Vaugelas ,  traite  de  négligence  & 
même  de  faute  la  fupreflion  de  Tune  des  nd- 
;atives.  Pour  la  proie  ,  cela  eft  inconteftable. 
'ourles  vers ,  c'eft  une  licence ,  dont  aujour-  . 
d'hui  les  oreilles  délicates  font  blelfées,  &que 
Racine,  dans  toutes  fes  Tragédies,  ne  s'elt 
pennife  que  trois  ou  quatre  fois. 
(  Thomas  Corneille  faifoit  des  vers  :  nous 
avons  les  Notes  fur  Vaugelas  :  écoutons-le  : 
*  D'ôter  ici  la  négative ,  ce  peut,  dit-il,  être 
une  commodité  pour  les  Poètes:  mais  ils  doivent 
'donner  un  tour  aifé  à  leurs  vers ,  fans  que  ce 
[oit  aux  dépens  de  la  véritable  coiïftruftion.  * 

xv.'.:, 

(  b  )  Sur  qui  fera  d'abord  fa  vengeance  exercée  ? 

•Remarquons  ici  le  verbe  auxiliaire ,  fera ,  mis 
avant  fon  nominatif  :  &  le  nominatif,  mis  avant 
le  participe  exercée ,  qui  répond  au  verbe  auxi- 
liaire. Il  s'en  trouve  un  autre  exemple  dans 
Efther,II.  8.  34. 

........  Quand  fera  le  voile  arraché. 

Qui  fur  tout  tunivers  jette  une  nuit  fi  fombre  ? 

£(  Aujourd'hui  nos  Poètes  n'ofentprefqueplus 
employer  ces  tranfpofitions ,  qui  cependant  nç 
peuvent  faire  qu'un  bon  effet.  Pour  peu  qu'ils 
continuent  à  ne  vouloir  que  des  tours  profaï- 
ques ,  -à  la  fin  nous  n'aurons  plus  de  vers  ;  c'eft- 
à-dire,  nous  ne  conferverons,  entre  la  profe 

(a)  Remarques  CÇIl  ,  qui  a  pour  titre:  N* ont-Us  pas 
fait ,  &  Ont-ils  pas  fait 
{b)  Bajaict,  V.  5.  iS, 
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&le  vers,  aucane  différence  qui  fait  purement 
grammaticale/  Car  la  Grammaire  n'embrafle 
que  les  mots ,  &  l'arrangement  des  mots.  Or^ 
à  l'exception  d'un  très-petit  nombre  de  mots, 
qui  ont  vieilli  dans  l&profe,  mais  dont  la 
Poéfie  fait  encore  un  excellent  ufage ,  nos  Poè- 
tes &  nos  Orateurs  n'ont  abfolument  que  les 
mûmes  mots  à  employer.  H  feroit  donc  à  fou- 
haiter  que ,  du  moins  en  ce  qui  regarde  l'ar- 
rangement des  mots ,  notre  Poéfie  fût  atteir- 
tive  à  maintenir  fes  privilèges.  Elle  en  a  perdu 
quelques-uns  depuis  moins^d'un  fiecle,  puit 
qu'autrefois  on  fe  permettoit  l'inverfion  du  par- 
ticipe, non-feulement  avec  l'auxiliaire  Etre%. 
mais  encore  avec  l'auxiliaire  Avoir  % . 

O  Dieu,  dont  les  tantes, de  nos  larmes  touchées  *- 
Ont  aux  vaines  fureurs  les  armes  arrachées , 

pour  dire ,  ont  arraché  les  armes.  Et  cette  irt- 
veriîon  étoit  d'une  grande  commodité  pour  1& 
rime,  parce  qu'elle  rend  le  participe  déclina- 
ble; au-lieu  qu'étant  mis  avant  fon  régime,  il 
ne  fe  décline  jamais*- Pourquoi  nos  Poètes  fc 
privent-ils  d'une  douceur  que  l'ufage  leur 
accordoit  ?  Car  l'Académie,  dans  l'examen 
qu'ellefit  des  Stances  de  Malherbeyqui  com- 
mencent par  les  deux  vers  que  je  viens  dé  bi- 
ter, ne  cenfura  (ai)  nullement  cette  inverfion*. 
Joignons  à  l'exemple  de  Malherbe  celui -de. 

la-  Fontaine ,  Fable  8 ,  liv.  V. 

• 

.  .  .  Un  certain  Loup»  dans  la  f  ai/on, 
.  Où  les  tiedes  \éphirs  ont  l'herbe  rajeunit* 


{*)  Vuyti  PiUJTou,  Hiftcire  de  l'Àcadcmie. 
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XV  L 

{a)  Je  ne  prends  point  plaifr  à  croître  ma  mifere'. 

Aujourd'hui  Croître  n'eft  que  verbe  neutre ,  « 
foit  en  profe,  foit  en  vers.  Mais  il  a  été  long- 
temps permis  aux  Poètes  de  le  faire  a&if. 
Racine  en  fournit  deux  autres  exemples. 

(t)  Tu  verras  que  les  Dieux  nont  ditté  cet 

Oracle ,  * 
Que  pour  croître  à  la  fois  fa  gloire  &  mon  tour* 
ment»  » 

Et  dans  Efther,  El.  3.  13. 

Que  ce  nouvel  honneur  va  croître  fon  audace! 

XVII.  .  . 

(c)  Attaquons  dans  les  murs  ces  Conquérants  fi. 
fiers. 

Qu'ils  tremblent  à  leur  tour  pour  leurs  propres 
foyers..  , 

Dans  foyer ,  c'eflrun  é  fermé,  après  lequel  * 
on  ne  fait  point  fentir  IV,  ou  du  moins  on  ne 
la  fait  fentir  que  bien  peu.  Mais  dans  fier  % 
c'eft  un  è  ouvert ,  après  lequel  on  fait  enten- 
dre IV  à  plein.  Ces  deux  fons  (et)  étant  fi  dif*  . 
férents,  ne  peuvent  donc  pas  rimer  enfcmble. 
Car  la  rime  eft  faite ,  non  pour  les  yeux ,  mais* 

\a)  Ba}a\et ,  DI.  3«  2C. , 
b)  I phi  génie  9  IV.  x.  16. 
.  c)  Mithridatâ ,  III.  I.  79. 
\a)  On  retrouvé  la  même  rime  dans  cette  même  Tragc* 
die  ,  IV.  6.  5.  On  l'avoit  déjà  vue  dans  Bajazet ,  II.  X.  4f« 

F.t  radje&if  Çh$rt  dont  IV  s'ouvre,  eft  mis  en  rime  avec 
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pour  l'oreille.  On  apelle  ces  fortes  de  riraes , 
des  rimes  Normandes ,  que  nos  Verfificateurs 
les  plus  exafts  fe  permettoient  autrefois ,  &  que 
l'otage  préfent  ne  fouffre  plus.  * 

X  V I  I  L 

(a)  L'offre  de  mon  hymen  V eût-il  tant  effrayé  ? 

Quelques-uns  de  nos  fubftantifs  ont  été  fii- 


que 

peut  pas  diftinguer  fi  Ton  dit  /<*',  ou  la;. un 
ou  une*  Quelques-uns  ont  mûme  confervé  les 
deux  genres  tout-à-la-fois.  Tel  eft  ce  mot, 
équivoque ,  plaifamment  apellé  parDefpiéaux, 
du  langage  François-,  bizarre  Hermapbodite. 
Aujourd'hui ,  Offre ,  que  Racine  fait  ici  mafcu- 
lin ,  n'eft  plus  que  féminin.  On  ne  fera  point 
mal  de  confulter  la  première  partie  des  Obfer- 
vations  de  Ménage,  Chapitre  LXXIV,  où  fe 
trouve  une  très-longue  lifte  des  Noms  de  genre 
douteux. , 

XIX. 

...  t* 

,  (A)  Je  demeurai  fans  voix ,  &  fans  reffentiment 

On  vient  de  lire  dans  les  Commentaires  de 
M.  de  Voltaire  fur  le  Théâtre  du  grand  Cor- 
peille  :  Ce  mot ,  reflentiment,  eft  le  Jeul  employé 

chercher,  dans  Bérénice,  V.  6.  63.  avec  aprocher ,  dans 


[Vie  v  r  ne  *  y  lau,  point  i< 

point  de  voyelle  qui  fui 
(a)  Baja^t,  III.  7. 
{  è)  Béréntcc ,  II.  4.  6. 
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par  racine ,  qui  ait  été  hors  d'ufage  depuis  lui. 
Refientiment  rfefl  plus  employé  que  pour  expri* 
mer  le  fouvenir  des  outrages ,  &  non  celui  des 
bienfaits. 

Préfentement  je  demande  fi  un  feul  mot  dont 
la  lignification  a  été  reftreinte,  &  quelques 
particules  dont  Fufage  a  varié ,  commeon  l'a 
vu  dans  les  Remarques  précédentes  :  je  de- 
mande s'il  y  a  là  de  quoi  accufer  la  langue 
Françoife  d'aimer  le  changement?  Car  enhn, 
à  remonter  du  jour  où  j  écris  ceci  jufqu'au 
temps  où  parurent  Ça}  les  premières  Tragédies 
de  Racine ,  nous  avons  un  fiecle  révolu. 

Voit-on  ailleurs  cette  pureté  inaltérable  9  &, 
fi  j'ofois  parler  ainfi ,  cette  fraîcheur  de  ftyle  * 
toujours  la. même  au  bout  de  tant  d'années? 
jë  l'attribue  futoout  à  ce  que  Racine  fuivoit 
exactement  le  confeil  que  donnoit  Céfar,  de 
fuir  comme  un  écueil  toute  expreflion 
qui  ne  feroit  pas  marquée  au  coin  de  l'ufagè 
le  plus  certain  &  le  plus  connu.  Racine,  peut- 
être*,  n'a  pas  emptoyé  un  terme  qui  ne  foit 
dans  Amyot.  Mais  des  termes  les  plus. corn? 
muns  9  il  avoit  le  fecret  d'en  faire  un  langage 
qui  lui  apartient,  &  n'apartient  qu'à  lui. 

Après  avoir  expofé  le  peu  qui  a  vieilli  dans 
fes  ouvrages  ,  paflbns  aux  exprëflîons  qui 
pourroient  être,  ou  mal  afforties,  ou-  mal 
eonltruites.  ■    •  "> 

"  XX;  * 

(c)  Pourquoi  Rctournûis-tu  mon  funejle  dijfiiri? 

(a)Les  Frères  ennemis  furent  joués  en  1664.  Alexandre 
en  1666.  Les  Plaideurs  en  1667..  Ôr  ceci  s'imprime  17671 

(  b)  Tamquam  feopulum  ,  fie  ftt^ias  infokns  verbum.  AuUi- 
Celle  ,  I.  10. 

(0  Vhtdu,  III.  J.  11. 
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{*)  7*0i/f  ce  qui  convaincra  leurs  perfides  amoursî 
{b)  Dé  trompe  % fon  erreur* 

On  diroit  en  profe ,  Pour  me  détournoi s-tu 
de  mon  funefle  dejfein  ? 

-  On  ne  peut  convaincre  que  les  perfonnes. 
Mais  pour  les  chofes ,  il  faut  les  faire  connoî- 
tre ,  les  prouver. 

-  On  diroit  en  profe ,  DitrompezAz  de  fon 
erreur. 

Je  ne  fais  remarquer  que  comme  des  har- 
dielTes ,  Détromper  une  erreur ,  Convaincre  des 
amours ,  Détourner  un  dejjein.  Oui ,  les  Poëtes 
ont  le  droit  de  perfonnifier  tout  ce  qu'ils 
veulent.  Mais  encore  faut-il  qu'on  fâche  à 
quel  ftyle  apartiennent  ces  manières  de  par- 
ler, fi  Ton  veut  difcemer  en  quoi  l'exemple- 
de  nos  bons  Auteurs  peut  faire  loi,  ou  n'être 
pas  fui vi  aveuglément.  .    •  ' 

XXI. 

♦ 

{c  )  Fous  les  verriez  plantés  jufquefur  vos  tranchées, 
Et  de  fang  &  de  morts  vos  campagnes  jonchées. 

»,  "I 

:  J'ai  deux  doutes  à  propofer  JTûr  ce  dernier 
vers.  Premièrement ,  des  campagnes  jonchées  de 
fang*  eft-ce  une  métaphore  qu  on  puifle  rece-' 
voir  ?  On  ^pit  dire ,  ce  me  femble  ,  des  cam- 
pagnes ,  arrofées  de  fang ,  &  jonchées  de  morts. 
Une  métaphore  doit  être  fuivie ,  &  ne  point 
xaprocher  dans  la  même  phrafe  deux  idées  v 

(a)  Baja\et,  IV.  3.  34.. 
'  (*)  Phèdre,  h  $.'%U  '  >  ' 
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ftont  Tune  exclut  l'autre.  Voilà  ce  qui  fit  con- 
damner ce  vers  de  Chimene  t  ■  / 

Malgré  des  ftux  fi  beaux  oui  rompent  ma-colerti 

■ 

Corneille  pajje  mal  d'une  métaphore  h  un* 
autre ,  dit  l'Académie  dans  fes  Sentiments  fur 
le  Cid,  &  ce  verbe ,  rompre,  ne  {accommode 
pas  avec  feux. 

Revenons  aux  vers  de  Racine ,  où  je  trouve 
une  féconde  faute ,  qui  regarde  la  conftruétion. 
Quand  le  nominatif  &  le  verbe  fe  trouvent  fé- 
parés  par  un  relatif,  comme  ici ,  Vous  les  ver* 
riez ,  ce  même  verbe  ne  doit  pas  avoir  encore 
iin  autre  régime ,  amené  par  la  conjonction  £f. . 
Je  fupofe  qu'après  avoir  dit  de  la  vertu  3 
Vous  la  verrez  honorée  par  tout  ,  J'ajoute 
le  vice  détefté;  ma  plirafé  ne  vaudra  rien.  11 
faut  que  je  répète  mon  verbe,  &  vous  verrez 
.  le  vice  détefté    à  moins  que  je  ne  prenne  un 
autre  tour,  qui  me  fauve  une  répétition  peu,, 
agréable,. 

X  XII»         ;  , 

(tf)  Quand  je  me  fais  jujlice    il  faut  qu'on  fe  U 

MÛ***. 

.  Tout  nom  qui  n'a  point  d'article  ,  ne. peut  avoir 
après  foi  un  pronom  relatif,  qui  fe  raporte  à 
ce  nom-là.  Vaugelas  (£)  établit  ce  principe  fo- 
lidement  :  &ceft  là-deffus  que  le  P.  Bouhours 
condamne  les  deux  phrafes  fuivantes.  Vous 
avez  droit  de  ebaffe,  &  je  le  trouve  bien  fondé. 
Le  Roi  lui  a  fait  grâce,  &  il  l'a  reçue  allant 
au  fupplice.  Mais  il  excepte  celle-ci  de.  la 

•   (a)  Mithridtte  .111*1.  18. 
(b)  Remarque  CCCLXIX#-  % 
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gle  générale  :  Si  vous  ne  me  faites  pas  jufiice9 
je  me  la  ferai  moi-même.  Par-là  il  fauve  le  vers 
de  Racine  que  j'attaque  ici.  Pour  moi ,  je  con- 
sens que  cette  phrafe ,  à  force  de  revenir  fou- 
vent  dans  la  converfation ,  ait  acquis  le  droit  de 
ne  paroître  pas  irréguliere.  Mais  elle  ne  laiiïe 
pas  de  l'être,  fur-tout  dans  le  ftyle  foutenu. 
Faire  grâce,  fuivant  le  P.  Bouhours  lui-même  , 
ne  fauroit  être  fuivi  d'un  Pronom.  Faire  juftke , 
n'eft-il  donc  pas  de  même  nature  ? 

Au  refte ,  cette  fameufe  règle  de  Vaugelas , 
pour  ne  tromper  perfonne ,  demande  une  petite 
addition,  qui  déveloperoit  fa  penfée.  Au-lieu 
de,  Tout  nom  employé  fans  article,  je  dirois., 
Tout  nom  employé  fans  article ,  ou  fans  quelque 
équivalent  de  t  article ,  &c. 

J'entends  par  équivalent  de -l'article ,  noiî- 
feulement  divers  pronoms  adjeétifs ,  &  les  noms 
de  nombre  ;  mais  encore  des  phrafes  elliptiques, 
ou  qui  font  naturellement  convertibles  en  d'au- 
tresphrafes<lans  Iefquelles  l'article  vient  repla- 
cer de  lui-même. 

Pour  éclaircir  ma  penfée^  j'ai  recours  à  des 
exemples ,  qui  font  ceux-là  mêmes  que  l'Auteur 
*de  la  Grammaire  (a)  générale  avôit  choifis  :  & 
quoique  les  folutions  que  nous  donnons  lui  & 
moi ,  paroiflent  d'abord  un  peu  différentes ,  oq 
verra  qu'au  fond  elles  partent  des  mêmes  prin- 
cipes ,  &  arrivent  ait  même  but, 

i.  Il  n'y  a  point  iniùfiice  qu'il  ne  commette. 
Il  n'y  a  homme  qui  fâche  cela,  Eft-il  ville  dans 
le  Royaume  qui  foi t  plus obéi  fiante?  y e  fuis  hom- 
me qui  parle  franchement.  Pour  moi,  dans  ces 
"quatre  plmtes,  je  ne  vois  qu'une  Elliple  des 
-plus 'fim pies.  //  fe'j  a  pas  une  injuftice%  &c. 
Il  n'y  a  pas  un  homme*  5tc.  Eftjlxmt  ville  ,  &c. 

(a)  S^c.ndc  Partie  ,  ch.  icv  •   *  .  . 
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Je  fuis  un  homme  qui ,  &c.  Il  n'eft  pas  dou- 
teux que  l'adjeftif  numérique ,  un ,  ne  tienne 
lieu  de  l'article  ;  &  par  confisquent  aucune  de 
ces  quatre  phrafes  n'eft  contraire  à  la  règle  de 
Vaugelas. 

2.  Une  forte  de  fruit  gui  efi  mûr  en  hiver. 
Une  efpece  de  bois  gui  eft  fort  dur.  Tournez 
ainfi  ces  deux  phrafes  :  Un  fruit  de  telle  forte 
eft  mûr ,  &c.  un  bois  de  telle  forte  eji  dur.  On 
voit  par-là  pourquoi  le  pronom  relatif  &  l'ad- 
jectif fuivant,  qui  eft  mafculin,  ne  fe  impor- 
tent ni  à  forte  ni  à  efpece.  Voilà  donc  la  Règle 
de  Vaugelas  toujours  fuivie. 


homme  gui  entend  fes  ajfaires.  Peut-on  ne  pas 
voir  que  ces  phrafes-là  reviennent  à  celles-ci  ? 
//  agit  .comme  doit  agir  un  Roi  gui ,  &c.  Il 
parle  comme  doit  parler  un  homme ,  gui,  &c. 
Toujours l'adjeétif numérique ,  un,  équivalent 
de  1  article. 

4.  //  eft  accnblé  de  mdux  gui  lui  font  perdre 
patience.  Il  eft  chargé  de  dettes  gui  vont  au* 
delà  de  fon  bien.  Puifque  maux  &  dettes  font 
au  pluriel  y  on  fous-entend  plufieurs ,  qui  eft  un 
autre  équivalent  de  l'article.  N'eft-ce  pas  en- 
core une  Ellipfe  des  plus  fimples? 

5.  Ceft  grêle  qui  tombe ,  pour  dire  ,  Ce  qui 
tombe ,  eft  grêle  :  pure  inverfion. 

6.  Ce  /ont  gens  habiles  gui  tn*ont  dit  cela. 
Quel  embarras  peut  caufer  ici  l'omiffion  de 

l'article  ?  Pour  le  remplacer ,  il  n'y  a  qu'à  dire  f 
Ce  font  des  gens  habiles  gui  m'ont  dit  cela  ; 
&  môme  c'eft  ainfi  qu'on  parle  aujourd'hui  lé 
plus  communément.  Je  foupçonne  que  l'autre 
manière  de  parler  eft  un  refte  de  notre  ancien 
langage ,  qui  fuprimoit  volontiers  l'article ,  fur- 
tout  dans  les  phrafes  3  où  il  étoit  fi  aifé  de  le 


3.  //  agit  en  Roi  gui  fait  fi{ 
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fous -entendre.  Témoin  une  infinité  de  ces 
vieux  proverbes,  que  nous  cnnfcrvons  encore 
.  tels  qu'ils  étoient. 

XXIII. 

* 

(d)  Nulle  paix  peur  T  Impie.  Il  là  cherche ,  elle  fuit. 

» 

1  Je  doute  que  les  pronoms  relatifs  ,  la,  &  eiïe\ 
puitfent  être  mis  après  nulle  paix ,  deux  mots 
wfcparables,  &  qui  ne  font,  ni  ne  peuvent 
être  précédés  d'un  article. 
•  Tout  pronom  rapelle  fon  antécédent.  Or  l'an- 
técédent eft ,  nullepaix.  Ainfi  ce  vers ,  à  l'éplu- 
cher grammaticalement ,  fignifieroit  que  l'Im- 
pie cherche  nulle  paix,  &  que  nulle  paix  le 
fuit. 

■  Aucun,  &  nul,  félon  l'Auteur  de  la. Gram- 
maire générale  ,  déterminent  aujfi bien  que  les 
articles ,  &  peuvent  oar  conféquent  être  fuivis 
d'un  relatif*  Gela  efl>il  vrai?  Oui,  cela  l'elt 
à  'l'égard  du  relatif  qui  i  mais'ne  Teft  pas  à 
à  l'égard  du  relatif  le. 

On  dira  donc  très-bien,  Nulle  paix,  qui  frit 
durable.  Je  n'en  reçois  aucune  nouvelle,  dont/* 
fois  content.  Il  n'y  a  perfonne,  qui  ne  vous  bo* 
nore.  Mais  on  ne  dira  pas,  Perfonne  n'efi  venu 
à  ma  campagne  ;  s'il  vient*  je  le  recevrai  de  mon 
mieux.  Aucun  écrivain  tfeft  exempt  de  fautes ,  je 
ne  laijfe  pas  de  fejiimer.  Nulle  rècompenfe  pour 
les  polirons ,  &  vous  la  demandez.  Voilà  pour- 
tant la  phrafe  de  Racine,  Nulle  paix  pour  fim- 
pie.  Il  la  cherche. 

Je  crois  qu'on  pourroit  rendre  raifon  de  ces 
ditférences;  &  il  yen  auroit  même  encore  d'au- 
tres à  remarquer,  par  raport  aux  pronoms  re* 

00  EJihcr,  IL  8..10X. 
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htifs.  Mais  ceux  qui  liront  fur  cette  queftion 
la  Grammaire  générale ,  où  cependant  il  s'en 
•faut  beaucoup  qu'elle  ne  foit  épuifée,  juge- 
ront combien  il  y  entre  de  Métaphyfique.  pat 
tâché  de  me  mettre  à  la  portée  du  commun 
des  Le&eurs,  dans  la  remarque  précédente. 

J'ajouterai  feulement  ici ,  qu' 'Aucun ,  &  Nul ,  * 
quand  on  les  met  dans  la  lignification  négative 
de  Perfonne ,  n'ont  jamais  de  pluriel ,  foit  qu'on 
les  emploie  comme  pronoms,  en  fous-enten- 
dant  homme  \  foit  qu'on  les  emploie  comme 
adjc&ifs ,  nulle  paix ,  aucun  mal.  Et  cette  obfer- 
vation  eft  d'autant  plus  néceflaire,  que  d'habi- 
les écrivains  ne  l'ont  pas  toujours  fuivie.  Ce 
qui  \es  a  trompés ,  c'eft  que  ces  mômes  mqts 
ont  un  pluriel,  mais  dans  une  autre  lignification. 
Car  quelquefois  Nulle  fignifie ,  qui  n'eft  d'au- 
cune valeur  ;  &  alors  on  lui  peut  donner  un  plu- 
riel ,  Vos  procédures  font  nulles.  Pour  ce  qui  ell 
&  Aucun  ,  il  fignifioit  autrefois  Yaliquis  des 
Latins  ,  comme  on  fe  voit  dans  le  DiéHonnaire 
deR.  Eftienne,  qui  cite  cet  exemple  :  Aucuns 
hommes  fontvenw.  Mais  en  cefens  il  n'eftplus 
lifité  que  dans  quelques  phrafes  du  Palais. 
'  Un  doéle  Grammairien ,  feu  M.  du  Marfais , 
examinant  après  moi  ce  même  vers  de  Racine 
dans  l'Encyclopédie ,  au  mot  Article  :  Je 
crois ,  dit-il,  que  la  vivacité ,  lefeu^Venthoufiaf 
me,  que  le  flyle poétique  demande,  ont  tu  auto* 
ri  fer  Racine  à  dire ,  Nulle  paix  pour  l'impie  :  il 
la  cherche,  elle  fuit.  #f*fr,ajoute-t-iL  cette  ex± 
prefpon  ne  feroit  pas  régulière  en  profe  ,  parce 
que  la  première  propofition  étant  univcrfelle  né- 
gative ,  &  où  Nulle  emporte  toute  paix  pour 
l  Impie,  les  pronoms  la  &  elle ,  des  proportions 
qui  fuivent  ,  ne  doivent  pas  rapeller  dans  un 
fens  affirmât  if  &  individuel  un  mot  qui  a  dJa~ 
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bord  été  pris  dans  un  fens  négatif  unherfel. 
Voilà  précifément  ma  penfée,  mife  dans  uii 
jour  philofophique. 

XXIV.  ; 
•     (a)  Jamais  tant  de  beauté  fut-elle  couronnée  ? 

Puifqu'un  nom  fans  article  ne  doit  point , 
félon  Vaugelas  ?  être  fuivi  d'un  pronom  rela- 
tif, il  ne  devroit  pas  non  plus  être  fuivi  d'un 
adjeétif,  qui  fe  raporte  à  ce  nom-là:  &  cepen- 
dant beauté  qui  ell  fans  article  ,  régit  couronnée. 

Ainfi  raifonnoit  un  Critique,  dont  foferai 
combattre  l'opinion.  Car  nous  avons  déjà  (£) 
reconnu  qu'il  y  avoit  divers  équivalents  de 
^'Article;  &  ne  voit-on  pas  que  Tant  de  beau- 
té^ c'eftabfolument  comme  (i  l'on  difoit,  une 
fi  grande  beauté  ?  Or ,  quelle  phrafe  plus  ré- 
gulière que  celle-ci  ,  Jamais  une  fi  grande 
beauté  fût-elle  couronnée  ? 

Perfonne  n'ignore  qu'un  adverbe  eft  incapa- 
ble de  régir.  Ce  n'efl:  doue  pas  l'adverbe  Tant, 
qui  régit  ici  le  verbe  fut ,  &  le  participe  couron* 
née?  Mais  l'adverbe  de  quantité  a  cela  de  remar- 
quable 9  qu'étant  uni  à  un  fubftantifpar  la  par- 
ticule de^  il  n'efl:  à  l'égard  decefubftantifque 
comme  un  fimple  adje&if,  puifque  l'un  &  l'au- 
tre enfemble  ne  préfentent  qu'une  idée  totale 
&  indivifible.  Audi  eft-ce  une  Règle  fans  ex- 
ception,quedans  toutesles  phrafes  où  l'adverbe 
de  quantité  fait  partie  du  nominatif,  la  fyn- 
taxe  eft  fondée  fur  le  nombre  &  le  genre  dit 
fubftantif.  Tant  de  Philosophes  fe  font  égarés  9 
voilà  le  pluriel  &  le  mafeulin.  Tant  de  beauté 
fut  couronnée,  voilà  le  fîngulier  &  le  féminin, 

.  (a)  Efiher,  III.  9.  32. 
{h)  Voyez  ci-deflus. 
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(a)  Aucuns  monjlres  par  moi  domptés  jufqu'au* 
jourd'hui. 

Voilà  aucuns  dans  le  feus  négatif,  au  plu- 
riel. On  ne  lui  en  donne  un,  que  dans  le 
ftyle  Marotique,  ou  dans  le  ftyle  du  Palais; 
&  alors  il  fignifie  quelques-uns.  je  n'ajoute 
riep  à  ce  que  j'en  ai  dit,  fi  ce  n'eu:  que  ceux 
qui  voudroient  douter  de  ce  que  j'y  avance, 
n'auront  qu'à  ouvrir  le  Di&ionnaire  de  l'Aca- 
démie, aux  mots  Aucun ,  &  Nul. 
I  On  pourra  en  môme-temps  le  confulter  fur 
aujourd'hui.  On  y  verra  qu'en  profe ,  il  fau- 
droit  dire  jufqtfà  aujourd'hui .  comme  on  dit 
jufqu*à  hier a  jufqu'à  demain.  Mais  il  eft  bien 
jufte  de  permettre  aux  Poètes,  jufqu'aujourî. 
tTbui  :  fans  quoi,  à  caufe  de  Yhiatus*  ils  ne 
pourroient  jamais  ufer  de  cette  expreflîon.  \ 

;  XXVI.  * 

(i)  ....  On  va  donner  en  fpeffacle  funejtc  * 
De  fon  corps  tout  fanglant  le  miférable  refte* 

►  .On  dit  abfolument,  donner  en  JpeSïacle* 
comme  regarder  en  pitié ,  &  beaucoup  de 
phrafes  femblables où  le  fubftantif  joint  au 
verbe  par  la  prépofition  en  ,  ne  peut  être 
accompagné  d'un  adjeéHf.  Donner  en  fpeûa- 
cle  funefte  ,  eft  un  barbarifme.  Pourquoi 
adoucir  les  ternies,  comme  fi  deux  ou  trois 
brins  de  mauvaife  herbe  gâtoient  un  parterre 
émaillé  des  plus  belles  fleurs? 

la)  PHedre  I.  t. 

\ij  EflhtT,  III.  t.  3. 
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XXVII. 

M  .  i  ~.    Mon  ame  inquiétée  ♦ 
D'une  crainte  fi  jufle  ejt  fans  cejje  agitée.  • 

Et  dans  Andromaque,  L  2.  31. 

La  Grèce  en  ma  faveur  efl  trop  inquiétée. 

!  Inquiet ,  adjeftif,  &  inquiété ,  participe,  ne 
préfentent  pas  le  môme  feus.  Il  falloit  dans  le 
premier  exemple ,  mon  ame  inquiète  :  &  dans 
le  fécond,  la  Grèce  en  ma  faveur  efl  trop  in- 
quiète ,  ou  mieux  encore  àinquitte  trop.  Àinfl 
11e confondons  point,  être  inquiet,  être  inquié- 
tée, &  s'inquiéter.  Ce  font  trois  fens  diffé- 
îens.  Etre  inquiet,  ne  figni fie  qu'une  certaine 
fituation  de  1  ame  ,  fans  qu'on  ait  égard  à  la 
caufe  d'où  cette  fituation  peut  venir.  Etre 
inquiété,  renferme  tout  à  la  fois,  &  l'idée  de 
cette  fituation,  &  l'idée  d'une  caufe  étrangère 
d'où  elle  vient.  Par  s'inquiéter  ,  non-feule- 
ment nous  entendons  quelle  eft  la  fituation 
d'une  ame,  mais  auflî  nous  entendons  que 
cette  ame  efl:  la  caufe  qui  agit  fur  elle-même. 

Je  n'irai  pas  plus  loin  fans  déclarer  que  cette 
Remarque,  &  un  grand  nombre  d'autres,  ont 
été  contredites  Çb)  parfyL  Racine ,  de  l'Acadé- 
mie dès  Belles-Lettres,  digne  fils  d'un  illuttre* 
pere  ;  mais  contredites  fans  amertume ,  &  fur 
le  ton  qui  convient'  à" l'honnête  homme,  tel 
qu'il  étoit.  Je  lui  paroîs  avoir  porté  fouventla 
févérité  au-delà  des  bornes  :  &  il  me  paroît ,  à 
moi ,  avoir  quelquefois  donné  trop  au  refpeft 
filial.  Tous  les  deux  nous  avons  eu  le  même 

(a)  Alexandre,  Il ■  I.  77. 

{bj  On  peut  voir  l'Ouvrage  Intitulé,  Remarques  m  les 
Tragédies  de  Jean  Racine  9  &c,  Par  fouis  Racine*  rarij  9 
«752. 
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.but,  qui  eft  d'inftruire,  &  nous  y  allons  par 
des  chemins  différents. 

*  XXVIII. 

(a)  ••••••  Ma  langue  cmbarrajjce 

Dans  ma  bouche  vingt  fois  a  demeuré  glacée. 

y*ai  demeuré ,  Se  je  fuis  demeuré ,  préfen- 
tent  des  feus  différens.  Vài  demeuré  à  Ro- 
me 9  c'eft-à-dire ,  ff  ai  tait  quelque  féjour. 
ye  fuis  demeuré  muet ,  c'eft-à-dire  9  je  luis 
refté  touche  clofe.  Or  5  dans  le  vers  que 
j'examine ,  Demeurer  ne  fauroit  être  pris  que 
dans  le  fens  de  Refter.  Ainfi ,  ma  langue  eft 
demeurée  glacée  dans  ma  bouche  ,  étoit  Ja 
feule  bonne  manière  de  parler. 

Un  n^ment  d'inattention  fuffit  pour  faire 
qu'on  fe  trompe  à  ces  verbes  neutres  ,  qui 
fe  conjuguent  avec  nos  deux  auxiliaires  9  mais 
toujours  en  des  fens  différents.  Defpréaux, 
parlant  à  des  Nobles  entêtés  de  leurs  aïeux  , 
Savez  vous ,  dit-il , 

......  Si  leur  fan%  tout  pur ,  ainji  que  leur 

noblejfe^ 

Eft  P*jfé  jufquà  vous  de  Lucrèce  en  Lucrèce  > 

Je  crois  qu\*  paffe  valoit  mieux. 

XXI  X» 

t 

(£)  *  .  I  l  •  •  A  ces  mots ,  ce  Héros  expiré 
N'a  laijfé  dans  mes  bras  qu'un  corps  défiguré. 

On  ne  doute  point  que  le  verbe  Expirer  ne 
foit  du  nombre  des  verbes  neutres ,  qui  admet- 
tent les  deux  auxiliaires ,  Etre.  &  Avoir.  Mais 

(a)  BircAlce,  II,  a.  «S. 


S 
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diftinguons  dans  Expirer ,  le  fens  propre ,  & 
le  figuré.  Dans  le  propre,  il  convient  aux per- 
fonnes  ,  &  fe  conjugue  avec  l'auxiliaire  Avoir \ 
Dans  le  figuré,  il  convient  aux  chofes,  &  fe 
conjugue  avec  l'auxiliaire  Etre.  On  dira  donc 
très-bien ,  je  n'en  ai  plus  que  pour  fix  mois  , 
mon  bdtl  expiré ,  //  faut  que  je  me  retire  : 
ou,  la  trêve  expirée ,  on  reprendra  les  armes  ; 
parce  que ,  devant  expiré ,  il  y  a  de  fous-en- 
tendu étante  dont  la  fupreffion  eft  fouvent 
permife.  Mais,  ayante  ne  fe  fuprimç  jamais  : 
&  par  conséquent,  ce  Héros  expiré,  n  eft  pas 
plus  François,  que  ce  Héros  parlé ,  pour, 
ayant  parlé. 

Je  ne  voudrois  cependant  pas  qu'un  Pocte 
écoutât  les  remontrances  de  la  Grammaire,  dans 
les  précieux  moments  où  fa  verve  le^avorife. 
Racine,  dans  fon  récit  de  Théramene ,  jouifloit 
d'un  de  ces  moments*  heureux.  Mais  fon  ami 
Pefpréaux  nous  donne  en  pareil  cas  un  fage 
conîeil  :  Vingt  fois  fur  le  métier  remettez  vo* 
tre  ouvrage. 

XXX. 

(a)  Il  en  itoît  forti  lorfquc  jy  fuis  couru. 

Je  doute  fort  qu'il  en  foit  du  fimple,  Cou- 
Wr,  comme  de  fon  compofé,  Accourir.  On 
dit  indifféremment  i  / W  accouru ,  je  fuis  ac- 
couru. Mais,  je  fuis  couru,  me  paroît  une 
de  ces  diftraétions ,  dont  les  meilleurs  écri- 
vains ne  font  pas  toujours  exempts.  Perfonne 
n'ignore  que  ce  vers  de  l'Art  Poétique  : 

Que  votre  ame  &  vos  mœurs  peints  dans  tous  vos 
ouvrages, 

{a)  BtrMa,  II.  U  4. 

fut 
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fut  imprimé,  &plus  d'une  fois,  fans  que  Tau-' 
teur  s'apperçût  qu'un  adjeéHf  mafculin  fuivoit 
deux  fubftantifs  féminins.  Parlerai-je  de  ce  qui 
s'eft  pa(Té  fous  mes  yeux?  Feu  M.  de  Fonte* 
nelle  aporta  à  l'Académie  un  de  fes  ouvrages 
qu'il  venoit  de  publier.  Quelqu'un  des  préfents* 
à  l'ouverture  du  livre ,  ayant  lu  ces  mots 4  la 
pluie  avoit  tombé ,  feignit  que  des  femmes  l'a- 
voient  prié  de  mettre  en  queftion  ,  fi  fai  tombé , 
ne  pouvoit  pas  aufli-bien  fe  dire  que ,  je  fuis 
tombé.  On  alla  aux  voitf  ;  &  M.  de  Fontenelle 
prenant  la  parole ,  fronda  merveilleufement  ces 
fortes  d'innovations.  A  peine  finiflbït-il ,  qu'on 
lui  fit  voir  la  page  où  étoit  la  phrafe  que  j'ai 
raportée.  Point  de  réponfe  à  cela,  fi  ce  n'eft 
celle  d'un  galant  homme ,  qui  reconnoît  fes 
.  fautes  fans  biaifer.  1 

x  x  x  r* 

(a)  II  y  feroit  couché  fans  manger  &  fans  boire. 

Il  y  feroit  couché ,  n'eft  pas  François,  pour 
fignifier,  il  y  auroit  pajfé  la  nuit.  On  dit  en 
des  fens  très-différents,  Coucher  &  fe  coucher. 
Le  premier  eft  tantôt  aftif ,  tantôt  employé  rieu- 
tralement ,  &  il  prend  toujours  l'auxiliaire 
Avoir.  Le  fécond  eft  récipropre ,  &  prend 
l'auxiliaire  Etre.  Cela  étant  marqué  dans  tous 
les  Di&ionnaires ,  ;e  ne  m'y  arrête  pas. 

M.  Racine  le  fils  prétend  que  c'eft  ici  une 
faute  d'impreflîon ,  &  qu'on  doit  lire ,  //  s'y  fe- 
roit couché ,  &c.  Mais  il  n'a  donc  pas  fait  ré- 
flexion que  fe  coucher  fignifie  Amplement^,  fe 
mettre  au  lit ,  ou  s'étendre  tout  de  fon  long  fur 
quelque  chofe.  Or,  ce  n'eft  affurément  point 
là  ce  que  l'auteur  a  voulu  dire.  Pourquoi  ne 

(a)  Plaideurs,  77,  I,  a* 

iome  II.  A  a 
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pas  avouer  qu'étant  jeune  alors ,  fon  pere  pouf, 
roit  s'être  mépris  :  ou  (  ce  qui  eft  plus  vrai- 
semblable) que  dans  une  Comédie  où  il  mettant 
d'autres  barbarifmes  dans  la  bouche  de  ce 
Suifle  venu  d'Amiens ,  la  faute  que  nous  rele- 
vons avoit  été  faite  exprès  ?  Quoi  qu'il  en  foit , 
je  puis  aflurer  que  V  édition  faite  en  1.668 ,  por» 
te  ,  il  y  feroit  couché  :  &  je  trouve  que  la  cor- 
rection de  M.  Racine  le  fils  a  été  fort  mal  à 
propos  fuivie  dans  l'édition  faite  en  1760, 

XXXII. 

«  »... 

JM  Tu  prétends  faire  ici  de  moi  ce  qui  te  plaît. 

* 

Il  y  a  de  la  différence  entre  ce  gui  te  plaît  9 
&  ce  qu*  il  te  plaît.  Car  le  premier  fignine  ,  ce 
gui  t'eft  agréable  :  mais  le  fécond,  ce  que  tu 
veux.  Or ,  il  eft  vifible  qu'ici  ce  n'eft  pas  le 
premier  ,  c'eft  le  fécond  qu'il  eût  fallu. 

Vaugelâs  a  fait  fentir  parfaitement  cette  dif- 
férence. Mais  il  ne  parle  pas  d'une  autre, 
qui  n'eft  pas  moins  importante,  &  qui  regarde 
le  régime  de  Plaire.  Quand  ce  verbe  fignifie 
Vou loir ,  il  ne  s'emploie  qu'imperfonnellement , 
&  il  régit  la  particule  de.  Il  me  plaît  d'aller- 
là.  Quand  il  eft  verbe  réciproque,  fe  plaire 
il  régit  la  particule  à.  Je  me  plais  à  être  feuh 
Ainfi,  dans  le  dernier  Choeur  d'Efther,  : 

j  Relevé^  Us  fuperbes  portiques 

Du  Temple  où  notre  Dieufe  phîlfctrc  adoré  s 

on  auroit  dit ,  fe  platt  à  être  adoré ,  fi  Ybiatus 
J'avoit  permis.       '     J    '  , 

(«)  PUidcUTf  ,  II.  1$.  & 
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(a)  Peut-tire  avant  la  nuit  Vheureufe  Bérénice 
Change  le  nom  de  Reine  au  nom  d'Impératrice.  % 

On  ne  dit  point ,  Changer  une  chofe  à  une 
autre 9  mais,  en  une  autre.  Il  eft  vrai  que  la 
prépofition  en  ne  fe  met  pas  devant  un  arti- 
cle mafculin ,  en  le  nom  :  fi  ce  n'eft  devant 
quelques  mots ,  dont  l'article  s'élide ,  en  Pbon- 
mur.  Ici  .donc  il  faudroit  chercher  un  mot> 
qui  n'eût  pas  befoin  d'article  ;  par  exemple  , 
fi  te  vers  l'avoit  permis ,  Change  le  nom  de 
Reine  en  celui  d'Impératrice. 

Je  ne  dois  pas  omettre  que  le  Dictionnaire 
de  l'Académie ,  au  mot  Changer ,  cite  un  exem- 
ple qui  paroît  autorifer  Racine.  Dans  le  Sa- 
crement de  F Eucbariftiqç  le  pain  eft  changé  au 
Corps  de  Noire  Seigneur.  Mais  n'eft-ce  point 
une  phrafe  coufacrée,  qui  ne  fait  pas  loi  pour 
le  langage  commun?  1 
:  Malherbe  a  été  repris  par  Ménage  d'avoir 
dit  Faire  échange  à9  dans  une  de  fes  Odes;  Il 
cil,  je  Pavoue,  plus  aifé  de  blâmer,  ou. plu- 
tôt de  plaindre  un  Poète  en  pareil  cas ,  que 
de  lui  fuggérer  un  tour  plus  heureux. 

XXXI  V. 

•  « 

(  h  )  Ceft  pour  un  mariage ,  &  vous  faure^  d'abord; 
Qu'il  ne  tient  plus  qu'à  vous ,  6>  que  tout  eji 
d'accord. 

La  fille  le  veut  tien  :  fon  amant  le  refpite. 

• 

;  Refpirer,  pris  figurément  vfignifie ,  Défirer 
avec  ardeur.  Fous  ne  refjpirez  que  les  pïaifirs  , 

a)  Bérénice,  I.  J.  O. 
b  )  Plaideurs,  Ut  4.  22.  . 

A  a  t  . 


5^6  Remarques 

vous  ne  refpirez  que  la  guerre.  Mais,  ce  qui 
paroît  une  bizarrerie  dans  notre  Langue,  il 
ne  fe  dit  guère  qu'avec  (a)  la  négative.  Car 
on  ne  diroit  pas,ù  beaucoup  près,  aufïï  cor- 
rectement, Vous  refpirez  les  plaifirs ,  vous  ref- 
pirez la  guerre. 

Peut-être  cela  vient-il  de  ce  que  Refpirer* 
employé  fans  négative,  a  communément  un 
autre  lëns.  Tout  refpire  ici  la  piété ,  fignifie , 
non  pas  que  Tout  défire  ici  la  piété ,  mais  que 
Tout  donne  ici  des  marques  de  piété. 

Par  cette  raifpn ,  il  elt  évident  que  Fexprtf- 
fion  de  Racine  ,  Son  amant  refpire  ce  iha- 
riage  ,  n'eft  ni  aflez  claire  ,  ni  tout-à-fait 
correéte. 

J'ai  dit,  que  de  reftreindre  ce  verbe,  pris 
en  fon  premier  fens ,  à  la  négative,  Ne  refpi* 
ter  què  ,  cela  paroilfqk  une  efpece  de  bizarre- 
rie dans  notre  langueTpaurois  dû  bien  plutôt 
Fapeller  une  délicatefle ,  une  finefie ,  qui  eft  ' 
de  nature  à  ne  pouvoir  fe  trouver  que  dans 
une  langue  extrêmement  cultivée.  Or,  c'eft 
lïn  point  eflfentiel  que  de  bien  connoître  non- 
feulement  la  propriété  des  termes ,  mais ,  fi 
j'ofois  parler  ai-nfi ,  leurs  nuances. 

  XXX  V. 

f  V 

(  h)  Prit  à  fuivn  par- tout  U  déplorable  O refit. 

•On  dit  bien,  Mon  fort  eft  déplorable  .:  mais 
on  ne  dira  pas ,  je  fuis  déplorable.  C'eft  un  mot 
qui  ne  s'aplique  qu'aux  chofes  ;  &  le  Diction* 
naire  de  FAcadémie  en  avertit  expreffément. 
Il  y  a  cependant  d'autres  endroits,  où  Racine 

(a)  Voyez  le  Di&ionnaire  d«  l' Anémie,  • 
(k)  Andremaquc,  I.  i%  éfè%  ......  « 
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l'aplique  à  des  perfonnes,  3j  même  dans  fes 
dernières  (a)  Tragédies.  Quand  une  faute  ne 
fe  trouve  qu'un  feule  fois  dans  un  Auteur,  il 
eft  naturel  de  la  croire  l'effet  d'une  fimpleinad- 
vertence,  qui  ne  prouve  rien*  Mais ,  fi  l'expref- 
lion  eft  répétée  dans  des  ouvrages  différent  <5c 
qui.  ont  été  faits  à  dix  ou  douze  ans  l'un  de 
l'autre ,  cela  prouve  que  c'étoit  une  expreffion 
avouée  par  l'Auteur  :  &  dès-lors  quand  il  s'a- 
git d'un  Auteur  tel  que  Racine ,  il  eft  toujours 
à  propos  d'obferver  quelles  font  les  manières 
de  parler ,  qui  ont  pu  ne  lui  pas  déplake , 
quoique  Fufage  ne  les  eût  pas  autorifées* 

Pardonnable  eft  dans  le  môme  cas  que  dé- 
plorable  ;  il  ne  fe  dit  que  des  chofes ,  &  non 
des  perfonnes  : 

XXXVI. 

(b)  Et  ne  le  forçons  pas  par  ce  cruel  m/pris  f 
£X  achever  un  dejfein  qu  'il  peut  n'avoir  pas  pris. 

On  dit ,  Exécuter  un  dçjfein^  &  non ,  jfebe* 
ver  un  dejfein ,  à  moins  qu'on  n'entende  par- 
Jà  l'ouvrage  d'un  homme  qui  delîîne.  Pour- 
quoi achever ,  joint  à  dejfein  ^  me  paroît-il  un 
terme  impropre  ?  Parce  qu "achever  ne  fe  dit 
que  de  ce  qui  commence.  Or  9  ce  qui  eft  un 
dejfein ,  n'eft  pas  quelque  chofe  de  commen- 
cé :  ou  fi  c'eft  quelque  chofe  de  commencé,  • 
ce  n'eft  plus  un  dejfein ,  c'eft  une  entreprife. 

XXXVII. 

(  c)  Mais  admire  avec  moi  le  fort ,  dont  la  pourfultt 
Me  fait  courir  alors  au  piegc*que  f  évite. 

(a)  Phèdre  >  II.  2.  67.  A  thalle  ^  I,  1,  149. 
lb)  Alexandre,  I.  %<  If. 
(  c)  Aadromaquc,  h  1. 
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.  Peut-on  dire ,  Ja  pour  fuite  du  fort  ?  Un  exem- 
ple fera  entendre  ma  difficulté.  Quand  on  dit,  • 
la  pour  fuite  des  ennemis ,  la  pour  fuite  des  vo~ 
leurs ,  cela  lignifie  Haétion  par  laquelle  les  en- 
nemis ou  les  voleurs  font  pourfuivis.  Mais ,  fi , 
par  la  pourjuite  des  ennemis ,  on  vouloit  figni- 
fier  les  mouvements  que  les  ennemis  font  eux- 
mêmes  pour  atteindre  ceux  qui  les  attaquent, 
je  crois  que  rexpreffion  feroit  obfcure. 

Il  y  a  des  mots  équivoques  par  eux-mêmes, 
en  ce  qu'ils  peuvent  également  fe  prendre  dans 
le  fens  a<ftif,  &  dans  le  paflif.  Témoin  le  mot 
qui  frape  fe  plus  agréablement  l'oreille ,  le  mot 
d'ami.  Quand  j'entendrai  dire,  un  tel  eft  P  ami 
d'un  tel,  pourrois-je ,  fupofé  que  leur  amitié 
ne  foit  pas  mutuelle,  comprendre  lequel  des 
deux  eft  aimé  de  l'autre  ?  tout  ce  qu'un  écri- 
vain peut  &  doit  en  pareil  cas ,  c'eft  de  recou- 
rir à  quelque  circonftance ,  dont  il  accom- 
pagne le  mot  équivoque,  pour  en  fixer  le  fens. 


•  Parmi  fe  met  devant  un  pluriel,  ou  devant 
un  mot  colleétif ,  qui  renferme  équivalemment 
plufieurs  chofes'  particulières.  Fous  avez  mis 
de  faux  argent  parmi  du  bon.  Paripi  les  plai- 
firs  de  la  campagne,  il  y  en  a  de  préférables  à 
ceux  de  la  cour.  :Mais  lorfqu'on  dit  ce  plaifir* 
cela  exclut  tout  fens  compôfé  ;  ce  plaifir  eft 
réduit  à  l'unité,  &  par  conféquent  je  doute 
li ,  parmi  ce  plaifim^  eft  bien  exaft. 

(  a  )  Britannicus  ,  II,  (>.  3.  , , 

.  •  (ÊÊL  «...  » 


XXXVIII. 


(a)  Mais  parmi  ce  plaijir,  quel  chagrin  me  dé- 
vore! 
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XXXIX. 

(a)  Aux  affronts  d'un  refus  craignant  de  vous  com- 
mettre. 

On  dit  bien  commettre  quelqu'un ,  &  fe  com- 
•  mettre ,  pour  fignifier  expofer  quelqu'un ,  & 
s' expofer  foi  même  à  recevoir  un  déplaifir.  Mais 
ce  verbe  ne  s'emploie  qu'abfolument ,  &  l'on  ne 
dit  point,  Se  commettre  à  quelque  cbofe.  Ainff, 
Craignant  de  vous  commettre  aux  affronts  d'un 
refus ,  n'eft  pas  françois.  Outre  qu'il  faudroit  y 
V affront  d'un  refus ,  plutôt  que  les  affronts 
d'un  refus.  Et  même ,  fi  je  ne  me  faifois  une 
peine  de  tant  infifter  fur  cette  phrafe ,  j'ajoute- 
rois  que  l'affront  de  quelque  chofe  n'eft  guerer 
bon,  Affront  va  tout  feul,  à  moins,  qu'il  ne 
foit  fuivi  d'un  verbe  avec  la  prépofition  de. 
Car  on  dira  ,  l'affront  d"être  refufè  ,  bien 
mieux  qu'onze  diroit  r affront  (Tun  refus* 

'     '  XL, 

\b)  ••••••  Saveç-vous  fi  demain 

Sa  liberté ,  fes  jours  feront  en  votre  main  ? 

On  dit  bien,  fa  vie eft  entre  vos  mains*  pour 
dire ,  dépend  de  vous.  Mais ,  fa  vie  eft  en  votre 
main^eH-cc  une  phrafe  à  recevoir?  J'en  doute - 
rois ,  d'autant  plus  que  ces,manieres  de  parler , 
qui  reviennent  dans  la  converfation  à  tout  mo- 
ment ,  ne  veulent  point  être  changées.  Il  ne  faut 
que  parcourir  les  Di&ionnaires ,  au  mot  Main  f  • 
pour  voir  combien  il  y  a  de  phraflfc  qui  n'ad- 
mettent que  l'un  des  deux,  ou  le  fingulier, 
ou  le  plurieî,  &  qui  même  font  des  fens  tout  ' 
différents ,  félon  que  l'un  ou  l'autre  s'y  trouve* 

(â)  IphiQcnit ,  il.  4.  f% 

\b)  Bajaiet%  It  3.  7.  t.     d  î 
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Par  exemple ,  Donner  la  main  ,  &  Donner  les 

mains. 

X  L  I. 

{a)  Grâce  aux  Dieux  !  mon  malheur  pajje  mon 
efpérance. 

* 

Racine  avoit  fans  doute  en  vue  ces  paroles 
deDidon  dans  Virgile  :  Hune  ego  (ipotui  tan- 
tutn  fperare  dolorem.  Quintilien  (b)  n'eft  pas 
content  de  cette  expreffion  ,  qui  pourtant  fe  lit 
encore  dans  un  autre  endroit  de  l'Enéide.  Il 
ne  Ta  condamnée ,  vraifemblablement  que  com- 
me trop  forte  pour  convenir  à  un  Orateur.  Quoi 
qu'il  enfoit,  permettons  aux  Philofophes  de  la 
trouver  impropre ,  puifque  l'efpérance  ne  peut 
réellement  avoir  que  le  bien  pour  objet.  Mais 
prions-les  en  même  temps  d'avoir  un  peu  d*in- 
diligence  pour  nous,  qui  croyons  fentir  que 
ces  fortes  de  hardiefTes  font  uh  merveilleux 
efFet  dans  la  Poéfie ,  lorfqu  elles  font  placées 
à  propos  ,  &  de  loin  à  loin.         -  • 

X  L  1 1. 

( cy  .       ~  .  Me  cherchieç-vous ,  Madame 
Un  efpoir  fi  charmant  me  J croit- il  permis  ? 

Pyrrhus  veut  dire  :  Me  feroit-il  permis  de 
croira  que  vous  me  cherchiez  ?  Ainfî,  c'efl  fur 
le  préfent  que  tombe  ce  mot  efpoir ,  dont  ce- 
pendant le  fens  propre  ne  regarde  que  des 
chofes  qui4bnt  à  venir. 

J'adrelle  cette  Remarque  &  la  précédante , 
•à  ceux  qui  écrivent  en  profe.  On  ne  peut  trop 

(c)  Andromaque ,  I,  4.  2.  Voyez  page  19. 
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leur  redire  qu'ils  font  obligés  d'avoir  une  at- 
tention infinie  à  la  propriété  des  ternies* 
Quant  aux  Poètes,  fachons-leur  gré. de  leurs 
hardiefles  ,  lorfqu'elles  font  dictées  par  le 
goût ,  &  avouées  par  le  bon  fens* 

X  L  III. 

c    •  .  • 

(*)  Je  ne  vous  ferai  peint  des  reproches  frivoles. 

Voilà  ce  que  portent  les  anciennes  &  bonnes 
éditions  de  Racine  ;  &  voici  la  Npte  de  fonfils. 
La  négation  1  dit-il,  étant  le  nom  du  général \ 
de  n'eft  plus  article  ,  mais  interjeSÎion  :  ainfiil 
faut  de  reproches ,  &  non  pas  des  reproches* 

Une  négation ,  qui  ôte  le  nom  du  général!  Un 
de9  qui  rfzÏÏLplus  article ,  mais  interjection  !  Je 
n'entends  pas  ce  langage.  Venons  au  fait. 
:  Roxane  veut-elle  dire  à  Bajazet ,  qu'elle  ne 
lui  fera  nul  reproche  5  de  quelque  efpecç  que  ce 
puiffe  être  V  Point  «du  tout.  Au  ppntraire elle 
lui  en  fait  d'un  bout  à  l'autre  <ie  cette  Scène, 
mais  qui  ne  font  pas  frivoles. 

Oblervons  la  différence  qu'il  y  a  entre  de  % 
fimple  prépofîtion ,  &  desy  article  particulè% 
c'elt-à-dire ,  qui  renferme  une  particule ,  &  ici 
par  conféquent  fignifie  de  les ,  comme  fi  Ton  di- 
\Q\ide  ceux  qifi*  &ç.  Roxane  a  donc  très-bien 
dit  :  Je  ne  vous  ferai  point  des  reproches  frivoles: 
parce  qu'elle  a  voulu  dire  9  de  ces  reproches 
qui  ne  feroient  que  frivoles. 

Au  refte ,  mon  delTein  n'étant  nullement  de 
cenfurer  M.  Racine  le  fils  ,  je  ne  relevé  ici 
fa  prétendue  corre&ion  que  pour  empêcher 
qu'elle  ne  foit  perpétuée  dans  les  éditions  fui- 
vantes.  Elle  s'eft  déjà  diffée  dans  la  fuperbe 
édition  in-tfo. ,  faite  à  Paris  en  1760. 

(a)  Baja\çtt  Y.  4,  1.  Voyez  pag^4<>4' 
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-  Quand*  il  s'agit  d'un  Auteur  tel  que  Raeine  , 
fon  vrai  texte  doit  ôtrefcrupuleufementrépré- 
ienté ,  fans  la  moindre  altération»  ,  • 

"  XL  I  V. 

»  »  - 

M  Qui  (ait  .  .  .  fi  ce  Roi  v  .  » 
JSTaccuie  point  U  Ciel  qui  le  la  ijfe  outrager  i 
£ t des  indignes jils qui. riofent  le  venger? 

*  #  • 

'  On nent  de  voir  des où il  devoit  être,  dans 
le  vers  qui  donne  lieu  à  la  Remarque  précé- 
dente. Mais  il  eft  ici  où  il  ne  devoit  pas  être. 

Vaugelas  (£)  a  expliqué  cette  Règle  non 
conteftée ,  qu'en  toutes  phrafes  femblables  1 
celles-ci.  //  y  a  dy excellents  hommes s  &  //  y  a 
des  hommes  excellents ,  on  mettra  dès  9  article 
particulé,  quand  le  fùbftantif  précède  l'adjec- 
tif, il  y  àdes  hommes  excellents  ;  &  au  contraire 
fi  Tadjeftif  préeede  fe  (ïibftantif ,  on  mettra  de , 
prépofîtion  fimple  ,  qui  S'élide  devant  iine  ' 
voyelle  9  Il  y  n  d?  excellents  bommeri 

Préfentement  il  eft  clair ,  que  dans  l'endroit 
dont  il  s'agit  *  iï  falloit  de  toute  néceffité ,  non 
pas  des  indignes  fils  ^  mais  d? indignes  fils  qui 
tfofent^  &c.'    ■  '•'  -  •  % 

Auffi  la  faute  quenous  reprenons,  ne  vient- 
elle  que  de  l'Imprimeur  r  fi  l'on  en  croit  M.  Ra- 
cifie  le  fite ,  qui  convient  qu'elle  s'eft  cbn- 
fervée  dans  toutes  les  éditions ,  mais  qui  foup- 
çonne  (fur  quel  fondement*?)  <jue  fon  pere 
aVoit  écrit ,  deux  indignes  filU  t     •  \- 

X  L  V# 

•  -. 

*  •  >  ■ 

(c)  Le  Ciel  s'eft  fait  fans  doute  une  joie  inhumaine,  .  . 


b)  Remarque  CCXCII. 

O  Iphigénic ,  II.  4.  j,  y  :     •  V      *  .Y  V  ;  \&  X 

m,         A  * 
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>4  rajfemblcr  fur  moi  tous  Ut  traits  de  fa  haine 

Après  fe faire  une  joie^  H  étoit  plus  naturel 
&  plus  régulier  de  mettre  de,  qu'£.  On  dit, 
y  ai  de  la  joie  à  vous  voir  ;  &  Je  me  fais  une  joie 
de  vous  voir.  Voyez  ci-deflus  ,  Rem.  XXXII. 
-  J'avoue  que  e'eft  là  une  obfervation  bien  lé- 
gère. Mais  je  m'y  arrête  exprès  pour  faire  (en- 
tir  à  ceux  qui  connoiflent  le  mérite  de  l'exac- 
titude, que  toute  négligence  quin'eftpas  rat- 
ionnée, fait  peine  au  Leéteur,  fur-tout  quand 
l'Auteur  pouvoit  l'éviter  à  li  peu  de  frais,  J*a* 
pelle  négligence  raifonnée ,  celle  qu'on  fe  per- 
mettroit  avec  mûre  réflexion ,  &  pour  don- 
ner une  forte  de  grâce  au  difeours*  Quadam 
etiam  Ça)  negligentia  efi  diligens ,  nous  dit  le 
grand  Maître  en  l'art  d'écrire. 

XL  VL 

(V).  .  .       T  .  Vos  bontés  à  leur  tour 

Dans  Us  cœurs  les  plus  durs  infpireront  Vamouri 

Infpirer  dans ,  ne  me  paroît  pas  François.  On' 
dit,  Infpirer  à.  Pour  conferver  dans^'û  fau- 
droit ,  Dans  les  cœurs  les  plus  durs*  feront  nuU 
tre  V  amour ,  ou  feront  entrer  V amour ,  oii  quel- 
que autre  verbe  de  cette  efpece.  Non  que  je 
prétende  fubftituer  ici  un  vers  à  celui  de  l'Au- 
teur: mais  je  veux  feulement  faire  fentir  qu'a- 
vec Infpirer ,  notre  langue  ne  fouffre  pas  dans. 
On  diroit  en  profe  Infpirer  oit  de  r amour  aux 
cœurs  les  plus  durs.  L'emploi  des  prépofitions 
demande  une  attention  infinie. 

•  •  •  1  * 

(a)  Cic.  Orator ,  cap.  23. 

{b)  Alexandre,  III,  6,  25.  :         1  \ 
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.  XL  VIL] 

(a)  ••••••••••       mêmes  dignité* 

Ont  rendu  Bérénice  ingrate  à  vos  bontés. 

Vaugelas  >  dans  m»  (F)  de  fes  Remarques  * 
a  écrit  :  Ingrat  à  la  fortune  :  &  Patru  fait  là- 
deflus  une  FJote  où  il  témoigne  qu'Ingrat  à  9 
pour  Ingrat  envers  ,1m  paroît  hardie 

On  lit  dans  Britannicus,  ImtuiJJant  à  trahir  ; 
&  dans  Iphigénie,  Complaijant  à  vos  défirs* 
Peut-être  qu'à  l'égard  de  ces  deux  expreffions  > 
le  fcrupule  de  Patru  n'auroit  pas  été  moins 
fondé. 

Il  y  a  des  adje&ifs ,  qui  ne  peuvent  guère 
aller  l'euls.  Digne ,  incapable ,  il  faut  dire ,  de 
quoi.  Propre ,  comparable  ,  R  faut  dire  à  quoû 

Il  y  en  a  qui  ne  gouvernent  jamais  rien ,  & 
c'eft  le  plus  grand  nombre. 

D  y  en  a  enfin  qui  fe  mettent  indifférem- 
ment, ou  avec  un  régime,  Je  vis  conterit  de 
?na  fortune ,  ou  fans  régime ,  Je  vis  content. 

On  n'a  de  confeil  à  prendre  que  de  l'ufage  T 
dans  une  matière,  où  le  raifonnement  n'entre 
pour  rien. 

XLVIIL 

te)  Mais  c 'efl  pouffer trop  loin  fes  droits  injurieux i 
Qu'y  joindre  le  tourment  que  je  fouffre  en  ces  lieux. 

On-  diroit  en  profe,  Que  d'y  joindre  :  &  c'eft 
aflez  l'ordinaire  des  infinitifs  qui  fuivent  la  con- 
jonétionf**,  d'Être  précédés  de  la  particule 

(a)  Bérénice ,  I. J. 39. 
(b  )  Remarque  CLXVII, 

(ow«U,  4.9- 
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Mais  ne  concluons  pas  delà  qu'il  foit  indiffé- 
rent, ou  de  fuprimer,  ou  d'employer  cette 
particule  avant  Jes  infinitifs.  Perfonne  n'ignore 
que  ces  deux  phrafes ,  //  ne  fait  que  fortir ,  & 
Il  ne  fait  que  de  fortir  9  préfentent  des  fens 
qui  ne  font  pas  les  mêmes.  J'en  aporterai  un 
autre  exemple ,  qui  me  paroît  digne  d'attention* 
Aimer  mieux ,  fignifie  tantôt  préférer  la  chofe 
qui  flatte  le  plus  notre  gopût ,  &  tantôt ,  préfé- 
rer celle  qui  eft  la  plus  conforme  à  notre  vo- 
lonté. Or  le  premier  de  ces  deux  fens  exige  la 
fupreflion  de  la  particule  &  l'autre  exige 
qu'on  l'emploie.  Préférence  de  goût.  J'aime 
mieux  diner ,  que  fouper.  J'aime  mieux  lire  , 
que  jouer.  Préférence  de  volonté, JJ aime  mieux 
tie  rien  avoir  i  que  d'avoir  le bien  a *  autrui.  J'ai- 
me mieux  mourir  9  que  de  me  déshonorer. 

Plus  on  étudiera  notre  langue ,  plus  on  ad* 
mirera  l'ufage  qu'elle  fait  faire  de  fes  prépo- 
iitions,  ou  particules  :  entre  lefquelles  diftin* 
guons-en  deux  ,à ,  &  de ,  qui  foutiennent  prêt 
que  tout  l'édifice  du  langage  François. 

X  L  I  X. 

(a)  On  ne  veut  pal  rien  faire  ici  qui  vous  diplaife. 

Voilà  précifément  le  cas  pour  lequel  ces  deux 
Savantes  de  Molière  vouloient  que  leur  fer- 
rante fût  chaffée.  ■  -   •  • 

•  *         •*  - 

De  pas  *  mis  avec  Tien  »  tu  fais  la  récidive , 
Et  c'eft,  comme  on  ia  ditf  trop  d*une  négative. 

Racine  n'a  ufé  de  ce  Jbarbàtifme  que  pour 
faire  rire  :  &  peut-être,  auroit-il  encore  mieux 

(*)  PlaUUun ,  IL  6,  ij,    .  v  . 
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fait  de  s'en  pafler.  Un  barbarifrae  que  Molière  ; 
l'incomparable  Molière ,  n'emploie  ici  qu'à  pro- 
pos ,  &  pour  mieux  peindre  ces  ridicules  Sa- 
vantes ,  Racine  l'emploie  gratuitement.  Pour- 
quoi chercher  dans  un  langage  corrompu  le 
germe  de  la  bonne  plaifanterie?  Peut-être  l'in- 
troduétion  du  patois  fur  la  fcene  Françoifc 
n'eft-elle  qu'un  refte  de  ce  miférable  goût  que 
nos  pères  ont  eu  p»dant  un  temps  pour  le 
fcurlefque* 

L. 

(a)  Je  puis  Vinflruire  au  moins ,  eombienfa  con- 
fidence ,  SCO.  's 

On  ne  peut  donner  ici  à  Injîtuire ,  que  l'un  de 
eesdeuxfens,  ou  Enfeigner ,  ou  Informer.  Or 
la  phrafe  de  Racine  n'eft  Françoife ,  à  ce  qu'il 
me  femble ,  nf dans  l'un ,  ni  dans  l'autre  cas  : 
puifqu'ilfaudroit,  comme  la  remarque  fuivantë 
le  montrera,  qu'on  pût  dire ,  y  e  puis  Pinftruirt 
telle  chofe^  jfe  puis  Pinfiruire  que ,  pour  pou- 
voir dire  ,  Je  puis  finflruire  combien ,  &c. 

Mais'il  ne  faut  pas  toujours  conclure  de  l'ac- 
tif au  paflif.  Je  fais  cette  remarque  une  fois 
pour  toutes.  Quoiqu'on  ne  difepas  Injiruite 
que,  je  crois  que  cette  môme  inftruétiôn,  après 
le  participe ,  ne  blelTera  perfonne  dans  les  deux 
exemples  fuivants.  Bérénice,  aéle.  I,  fcene  3, 
vers  13.         •    ».  •     ■  ' 

» 

»  r  •  Bérénice  ejl  injlruite 

Que  vous  voulez  ici  la  voir  feule  &  fans  fuite* 

«  • 

'  Athalie,  IV.  3.  24. 

Bientôt  de  Jé^abel  la  fitte  meurtrière , ; .  v*  ^ 
Injlruite  que  Joas  voit  encore  la  lumière» 
(a)  Britwnictts ,  I.  2.  40.       ;*  •    ,     .  v    j  <i 
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L  h     '  » 

».  4. 

(<*)  _Ai  yoi/x  informel  point  ce  que  je  deviendrai*  , 

^  ILftfudroit,  tf*  vous  informez  point  de  c&qut 
je  deviendrai.  Et  pourquoi  le  faudrôit-il?  Parce 
qu'aucun  verbe  ne  peut  avoir  deux  régimes  fimr 
pies,  quoique  pluueurs  verbes  puiflent  avoir* 
deux  régimes,  l'un  fimple,  l'autre particulè. 
J'explique  ailleurs  ces  termes ,  dont  je  vais  faire 
Implication.    :   \  ' 

Racine  dit,  ne  vous  informez  point  ce,  c'eft* 
à-dire,  la  chofe ,  que  je  deviendrai.  Alors ,  vous9 
&ce9  font  des  régimes  (impies-,  oudèuxAccu- 
fatifs ,  comme  on  parleroit  en  I*  atin-  Or ,  nous 
pofons  pour  principe  qu'il  n'y  a  point  de  ver- 
p  tes  qui  puiflent  avoir  tout  à  la  fais  deux  ré- 
gimes (impies-.      :  „  . 

Mais  (i  je  dis,  ne  me  demandez  point  ce  que 
je  deviendrai  ^  ma  phrafe  efl:  correcte ,  parcç 
qu'il  y  a' plufieurs  verbes,  du  nombre  defquete 
e.ft  Demander ,  qui  fouffrent  le'régkne  (impie  , 
&  le  particulè.  Or,  me,  eftiei  pour  à  moi ,  & 
par  conféquent  régime  particulè  :  de  forte  que 
Demander  n'a  qu'un  régime  (impie ,  qui  eft  ce. 

Je  ne  doute  point  que  l'anatomie  de  ces  phra- 
fesne  déplaife  au  plus  grand  nombre  des  Lec- 
teurs. Mais  je  leur  dirai  en  ftyle  figuré ,  il  faut 
paffer  au  travers  des  épines ,  pour  arriver  aux 
riantes  prairies  de  l'Eloquence  ,  oa  fur' h» 
monts  efearpés  de  la  Poéfie-'  x 


L  I  I. 


{h)  Déjà  fur  un  vaiftcdu  dans  le  part  prépare1; 

{b)  Bojaitt*  III.  Z.  50.  (     \         ...  r,     ;  . 
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Chargeant  de  mon  débris  les  reliques  plus  chères , 
Je  miditois  ma  fuite ,  &c. 

Quand  Plus  eft  mis  abfolument ,  c'eft- à-dire  , 
fans*  article ,  il  fait  que  radjeétif  qui  précède , 
eft  comparatif  :  mais  alors  le  fécond  terme  de  la 
comparaison  doit  toujours  être  exprimé,  ou 
clairement  fous-entendu.  Votre  fanté  ni  eft  plus 
ibère  que  la  mienne.  Racine  eft  plus  élégant  que 
Corneille. 

Quand  le  fécond  terme  de  la  comparaifon 
B*eu  pas  exprimé ,  alors  Plus  eft  précédé  de 
l'article ,  &  il  forme  une  efpece  de  fuperlatif. 
Les  plus  cher  es  reliques ,  ou  les  reliques  les  plus 
obères  de  mon  débris.  Et  c^eft  ainfi  qu'il  falloit 
dire  en  cette  occafion. 

Vaugelay  (a)  établit  les  mêmes  principes  ; 
mais  nous  les  tournons  chacun  à  notre  manière. 
Thomas  Corneille  ajoute  qu'il  eft  d'une  indif- 
penfable  nécelfité  de  s'affujettir  <\  la  Règle  de 
Vaugelas  :  &  je  fuis  bien  perfuadé  qu'elle  fait 
loi  pour  les  Poètes ,  comme  pour  les  autres. 
Voyez  ci-de(Tus ,  page  471. 

LUI. 

(b)  Amtirat  eft  content  »  fi  nous  le  voulons  croire , 
tt  fembloit  fe  promettre  une  heureufe  vi&oirc.  - 

Je  doute,  s'il  eft  bien  de  paflfer.fi  brufque- 
flient  du  préfent^,  à  l'imparfait,  fembloit. 
Mais  du  moins  il  eft  certain ,  que  le  changement 
de  temps  au  fécond  verbe  deraandoit  le  Pro- 
nom, qui  répète  le  nominatif.  Amurat  eft  con- 
tent %  £gP  H  fembloit ,  &c. 

(a)  Dans  fa  Remarque  LXXXV ,  où  cette Refile  eft  mife 
dans  un  grand  jour. 
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L  IV. 

{a)  Comme  vous  je  me  perds  fautant  plus  que  fy 
penfe. 

Par  les  exemples  accumulés  dans  le  Diction- 
naire de  l'Académie ,  on  verra  qu'ici  d'autant 
plus  ne  répond  point  à  l'idée  de  Racine  ,  qui 
vouloit  dire ,  plus  fy  penfe ,  plus  je  me  perds. 

Ovous!  qui  briguez  les  faveurs  des  Mufes, 
De  prenez  point  pour  vos  ennemis  ceux  qui  vous 
difent  :  Qu'en  vos  écrits  la  langue  révérée ,  dans 
vos  plus  grands  excès  vous  fait  toujours  facrée* 
Vos  ennemis  font  ceux  qui ,  fous  prétexte  de 
vous  rendre  votre  art  moins  difficile,  voudraient 
mettre  les  barbarifmes  au  rang  de  vos  jprivile- 
ges.  Racine  &  Defpréaux  font-ils  jamais  plus 
Poètes  que  dans  les  endroits  où  il  ne  fe  trouve 
pas  une  expreflion,  qui  puHTe  effaroucher  le 
plus  timide  Grammairien? 

Toujours  de  grandes  &  de  belles  idées  ;  tou- 
jours vérité,  &  variété  dans  les  images;  har- 
dieiTe ,  ou  plutôt  audace  dans  les  figures  ;  pro- 
priété, naïveté ,  noblelfe ,  énergie  dans  la  dic- 
tion; vivacité,  nouveauté  dans  les  tours  ;  conti- 
nuité d'harmonie ,  il  y  auroit  bien  là  de  quoi 
faire  un  Auteur  divin.  Oui  :  mais  fans  la  Lan* 
guen  fans  la  pureté  duftyle,  ce  fera,  quoiqu'il 
Jajpt*  un  méchant  écrivain. 

LV, 

(b)  Oui ,  les  Grecs  fur  le  fils  perficutent  le  perel 

Riende  fi  clair  que  perfécuter  quelqu'un.  Mais 
perfécuter  quelqu'un  fur  un  autre  9  ne  feroit-ce 

(a)  Bérénice  ,  II.  5.4,. 
(  b)  Andromaqutt  1,  a,  $3. 


Digitized  by  Google 


J70  Remarques* 

point  là  de  ces  mots  y  qui ,  comme  on  parle 
quelquefois  en  riant ,  doivent  être  bien  étonnés 
de  fe  trouver  enfemble. 

L  V  I. 

{a)  Jufqulci  la  Fortune  6»  la  ViSloire  mêmes 
Cachaient  mes  cheveux  blancs  fous  trente  Diadèmes. 

Tantôt  même  eft  adverbe ,  &  fignifie  même* 
nient^  qui  fe  difoit  autrefois.  Tantôt  il  eftad- 
jeétif ,  &  répond  à  des  idées  un  peutlifFérentes  , 
félon  qu'il  précède ,  ou  qu'il  fuit  fon  fubftantif, 
vous  êtes  la  bonté  même,  y1  ai  toujours  les  mêmes 
amis.  Pour  mieux  entendre  ces  différences ,  il 
ne  faut  que  confulter  le  Dictionnaire  de  l'A- 
cadémie. 

Autre  obfervation  à  faire  ici  ,  c'eft  que  même> 
adverbe ,  pouvoit  autrefois  s'écrire ,  ou  même , 
ou  mêmes  :  d'où  Vaugelas  (b)  concluoit  que 
pour  empêcher  même  adverbe  d'être  confondu 
avec  même  zd\c£tif ,  il  falloit  écrire  même  après 
un  fubftantif  pluriel,  les  ebofes  même  que  je 
vous  ai  dites  \  &  au  contraire  ;  mêmes  ^  après  un 
fubftantif  fîngulier ,  lacbofe  mêmes  que  je  vous 
ai  dite. 

Aujourd'hui,  &  depuis  long-temps,  on  ne 
met  plus  d9s  à  la  fin  de  même  adverbe  :  en 
forte  que  l'expédient  fuggéré  par  Vaugelas  n'eft 
plus  d'aucune  utilité  pour  nous.  Je  n'en  ai 
fait  mention  que  parce  qu'il  nous  aide  à  con- 
noître  ce  qu'eu  mêmes  dans  cette  phrale ,  la  For- 
tune &  la  victoire  mêmes ,  &c.  Veut-on  qu'il 
foit-  adjeétif,  régi  par  les  deux  fubltau tifs  pré- 
cédents 1  Pour  cela  il  eût  fallu  les  rapeller  par 

(a)  Mithridtte*  III,  ç,  ç. 

t*J  Rmarqut  XX, 
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un  pronom,  qui  leur  foit  commun,  &  dire, 
la  Fortune  &  la  ViÙoire  elles  mêmes.  Je  fuis 
donc  perfuadé  que  mêmes  efl:  ici  adverbe  , 
comme  s'il  y  avoit ,  &  même  la  vi&oire. 
Racine  a  écrit ,  mêmes ,  parce  que  la  Rime 
le  deritandoit ,  &  que  l'orthographe  de  fon 
temps  ne  s'y  opofoit  pas.  Autrement  ce  fe- 
roit  un  folécifme ,  dont  il  n'étoitpas  capable. 

LVII. 

(4)  Va.  Mais  nous'-même  allons ,  précipitons  nos 
pas. 

Je  conviens  avec  M.  Racine  lô  fils,  que  le 
fens  de  ce  vers  n'eft  pas  ,  allons-y  aujfî ,  mais 
allons-y  nous-mêmes  :  &  que  pa*conféquènt 
même  n'eft  pas  ici  adverbe  ,  mais  adjeétif. 
Refte  à  favoir  pourquoi  cet  adjeftif  n'elt  pas 
au  pluriel  puifquil  fe  raporte  à  Nous.* 

Pourquoi?  P^ree  qu'en  notre  Langue  Nous 
&  Fous  ne  font  pas  toujours  des  pluriels.  A 
l'égard  de  Fous ,  y  a  t-il  rien  de  plus  com- 
mun «•&  de  plus  ordonné  par  l'ufage ,  que  de 
l'employer  au  lieu  du  fingulier  7W,  en  par- 
lant au  plus  fimpleparticulief?  Quant  à  Nous* 
il  n'éft  guère  permis  qu'à  des  perfonnes  d  un 
certain  rang  d'écrire ,  Nous  JoufRgni  &  non 
pas  9  fouftgnez  :  Nous  Evêque^  Nous,  Maré- 
chal de  France,  &c.  Voilà  des  exemples  de 
Nous  reconnu  pour  l'équivalent  d'un  fingulier. 
Peut-être  me  trompé-je ,  mais  il  me  femble 
qu'un  homme  qui  voudroit ,  dans  une  crife  y 
s'exhorter  tacitement  lui-même  ,  fe  diroit, 
foyons  brave ,  foyons patient ,  l'adjectif,  demeu- 
rant au  fingulier,  Roxaoe,  fi  cela  eft,  a  donc 

•  * 

(  a  )  £aja\ct,  IV.  W** 
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pu  dire,  Mais  nous  même  allons.  Ou  il  faut  re- 
courir à  ce  fubterfuge ,  ou  il  fout  reconnoître 
que  l'Auteur  s'eft  bien  mépris,  quand  il  a  dit 
Nous  méme^  au  lieu  de  Nous-mêmes.  Mais  du 
moins  cette  Remarque  &  la  précédente  font  voir 
que  je  ne  cherche  pas  toujours  à  le  critiquer.' 

LVIII. 

(a)  Il  F  aime.  Mais  enfin  cette  veuve  inhumaine 
N'a  payé  jufqu'ici  fon  amour  que  de  haine  , 
Et  chaque  jour  encore  ,  on  lui  voit  tout  tenter  ,  . 
Pour  fléchir  fa  Captive  ,  &c. 

Ici  le  fens  &  la  Grammaire  ne  s'accordent 
point;  carie  fens  veut  que  ce  /wdu  troilieme 
vers  foit  ra*)rté  à  Pyrrhus  :  &  la  Grammai- 
re ,  qu'il  leToit  à  cette  veuve  inhumaine. 

Parmi  les  équivoques  qui  naiffent  de  pro- 
noms mal-placés,  je  ne  relèverai  que  celie-là. 
Un  exemple  fuffit.  Rien ,  je  l'ayoue ,  ne  coûte 
tant  que  d'éviter  .toujours  les  équivoques  de 
cette  forte.  Mais,  où  h  néceffité  le  trouve» 
la  difficulté  n'exeufe  pas.  *  # 

LIX. 

+ 

tb  )  Elle  voit  diffper  fa^  jtunejfe  en  regrets 

Mon  amour  en  fumée ,  &  Jon  bien  en  procès* 

•    •  • 

.       »  .  •  ,  •  •  - 

Voyons  (l  Difftper  peut  également  convenir 
à  ces  trois  fubftantifs.  Qurui*  pere  diffipe  en 
procès  le  bien  de  fa  fille ,  cela  eft  clair.  Mais 
qu'il  diffipe  fa  jeune ffe  en  regret?*  je  ne  l'en- 
tends pas  fi  bien.  A  l'égard  du  troifieme  :  pour 
mieux  comprendre  qu'il  ne  fait  pas  un  fèns  juf- 

(a)  Andromaquc  ,  I.  I.  209. 
<J>)  Plaideurs  9  h  I. 


Digitized  by  Googl 


sur    Racine.   -  573 

te,  mettons-le  à  la  féconde  perfonne,*&  fu- 
pofons  que  Léandre  dife  au  Pere  d'Ifabelle  , 
Pou  s  dijfipez  mon  amour  en  fumée.  Affurément 
Léandre  n'auroit  pu  tenir  ce  langage/  Car  il 
aime  toujours,  &un  autre  n'a  pas  le  pouvoir 
de  faire  que  fon  amour  fe  dijfipe  en  fumée*  Je 
me  fers  du  réciproque  dij/ipe,  parce  qu'en 
•  effet  l'attif  n'eft  pas  ici  ce  quil  faut* 

L  X. 

•  *  <  * 

(a)  Je  vois  mes  honneurs  croître  &  tomber  mon  crédit.  * 

Pardonnons  cette  inverfion  à  un  Poète  ;  car 
la  contrainte  du  vers  a  fes  privilèges.  Mais 
en  profe,  comme  rien  n'empêche  d'être  régu- 
lier, aufïi  rien  ne  permet  de  ne  l'être  pas. 
On  diroit,  Je  vois  croître  mes  honneurs \-& 
tomber  mon  crédit  ;o\xJe  vois  mes  honneurs 
croître     mon  crédit  tomber. 

Vaugelas  a  repris  quantité  de  phrafes  fem* 
blables.  Toutes  fes  remarques  (ont  remplies 
d'importantes  loix  fur  le  ftyle.  Je  veux  qu'il 
y  en  ait  d'abrogées  par  l'ufage  :  mais  cela  ne 
tombe  guère  que  fur  certaines  façons  de  parler*  . 
A  l'égard  de  notre  Syntaxe,  elle  ne  varie  plus; 
&c'ert  principalement  à  Vaugelas,  le  premier 
de  nos  Grammairiens ,  que  nous  devons  le  plus 
bel  attribut  de  notre  langue ,  une  clarté  infinie. 

Ruportons  une  de  fes  décifions ,  qui  mettra 
dans  un  plus  grand  jour  la  faute  que  j'ai  voulu 
reprendre.  Malherbe  avoit  écrit  :  Si  le  Prhtce 
donne  le  droit  de  Bourgeoifie  à  toute  la  Gaule , 
à  toute  PEfpagne  quelque  immunité.  ,,  Qui 
„  ne  voit,  dit  Vaugelas,  l'équivoque  en  ces 

■ 

♦ 

(a)  Britannicus ,  L  i,  89. 
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„  mots,  Gf  à  toute  l9Efpagne9  qui  femblentfe 
„  raporter  au  droit  de  Bourgeoise ,  aufli-bien 
5,  que  ceux-ci ,  à  mm  Gaule ,  ce  qui  toutes 
J„  fois  eft  faux,  puifqu'iis  fe  raportent  aux 
„  fuivants ,  quelque  immunité.  Telle  elt  la 
faute  de  Racine. 

(<*)  .  .  •  ?CrutU  pouve^-vous  croire 

Que  je  fois  moins  que  vous  jaloufe  de  ma  gloire  ? 

Voici  encore  une  équivoque  ou  plutôt  un 
contre-feus*  Par  ces  mots,  ma  gloire,  l'objet 
de  la  jaloufie  eft  déterminé ,  &  c'eft  la  gloire 
d'Atalide,  puifque  c'eft  Atalide  qui  parle. 
Ainfî,  cette  phrafe  fignifie,  Pouvez- vous  croire 
que  ma  gloire  me  touche  moins  qu'elle  ne  vous 
touche  ?  Mais  ce  n'eft  point-là  ce  qu'Atalide 
entend.  Pouvez-vous  croire  ,  veut-elle  dire , 
que  je  fois  moins  jaloufe  de  ma  gloire ,  que  vous 
r^étes  jaloux  delà  vôtre?  Revenons-en  toujours 
à  ce  grand  principe  de  Quintilien,  &  de  Vau- 
gelas ,  ou  plutôt  du  fens  commun  :  Quïl  faut 
lacrifier  tout  à  la  juftefle  &  à  la  clarté. 

LXIL 

(b)  .  :  :  .  Il  prend  V  humble  fous  fa  dJfenfe. 

<  On  dit ,  prendre  la  dèfenfe  de  quelqu'un»  On 
dit  auflî ,  prendre  quelqu9un  fous  fa  protection. 
Mais  prendre  fous  fa  dèfenfe ,  a-t-il  été  reçu 
par  l'ufage?  Rien  de  plus  commun  que  des 
termes  qui  paroiffent  fynonymes ,  &  qui  ne 
peuvent  cependant  être  mis  l'un  pour  l'autre  , 
foit  avec  les  mêmes  prépofitions ,  foit  avec 
les  mêmes  verbes. 


Bajcxa  ,  L  4.  105. 
<r,  1.  S.  57. 
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Puifque  ce  vers  eft  tiré  des  Chœurs  d'Efther , 
je  ne  puis  me  refufer  ici  une  courte  digrefllon. 
Racine  me  paroît  incomparable  dans  le  Lyrique. 
Une  didtion  précife  &  ferrée  ;  de  la  douceur , 
mais  avec  de  l'énergie,*  des  figures  variées; 
de  riches  &  nobles  images  ;  une  meftïre  libre  p 
niais  qui  pourtant  ne  marche  pas  au  hafard. 
Pourquoi  nos  paroles  d'Opéra  ne  fe  font-elles 
pas  toujours  d'après  ce  grand  modèle  ?  Quinauk 
cft  fans  doute  un  homme  rare,  &  très-rare  en 
fon  genre  :  mais,  il  faut  l'avouer,  Racine  eft 
plus  poëte  que  lui.  Je  m'étois  imaginé  autrefois , 
que  des  fers ,  pour  être  bons  à  mettre  en  chant , 
ne  dévoient  avoir,  ni  une  grande force ,  ni  une 
grande  élévation.  J'étois  tombé  dans  cette  er- 
reur ,  parce  que  je  m'en  étois  raporté  à  Def- 
préaux.  Mais ,  s'il  eft  bien  vrai ,  comme  des  con^ 
noifîeurs  me  l'ont  aflliré,  que  la  mufique  des 
Chœurs  d'Efther  &  d'Athalie ,  foit  parfaitement 
belle  ;  il  eft  donc  faux  que  la  Mufique  demande 
*  .des  vers ,  qui  manquent  de  force  &  cF  élévation. 

Racine  &fon  Muficien ,  ont  penfé ,  ont  exécuté 
.  le  contraire. 

Ï.XIII. 

(  a  )  Par  un  indigne  obflaclc  il  rtejl  point  retenu , 
Et  fixant  de  fes  vœux  finconftance  fatale  , 
Phèdre ,  depuis  long-temps  9  ne  craint  plus  de  rivale! 

Pèndant  qu'on  lit  le  fécond  vers ,  on  fe  per- 
fuade  ,  &  avec  raifon ,  qu'il  fe  raporte  au  no- 
minatif énoncé  dans  le  premier.  On  n'eft  dé- 
trompé que  par  le  troifieme  vers ,  qui  prouve 
que  tout  ce  qui  eft  dit  dans  le  fécond,  fe  ra- 
porte à  Phèdre.  Il  faudroit  pour  parler  claire- 
ment, dire  :  Et  depuis  long-temps  Phèdre , 

X  a)  Phèdre,  h  UU» 
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fixant  r inconfiance  de  fes  vœux,  ne  craint  plu: 
de  rivale. 

J'avoue ,  &  je  devrois  être  las  de  le  répé- 
ter, que  beaucoup  de  tranfpofitions ,  qui  fe- 
roient  de  vraies  fautes  dans  la  profe ,  font  de 
grands  ornements  dans  la  Poéfie.  Mais  ni 
Tune  ni  Vautre  ne  connoiflent  aucune  forte 
de  beauté ,  en  faveur  de  laquelle  il  puifle  être 
permis  de  donner  la  plus  légère  atteinte  à  la 
clarté  du  difcours. 

L  X  X  I  V. 

(a)  Et  voyant  de  fon  bras  voler  par-tout  V effroi , 
ISlnde  femble  rn  ouvrir  un  champ  digne  de  mou 

Premièrement  on  pourroit  demander  fi  Yef 
froi  de  fon  bras^  fignifie  F  effroi  que  caufe  fon 
bras  ;  m  l'effroi  qu'éprouve  fon  bras.  Eft-il 
aftif ,  ou  paflif  ? 

Autre  chofe  à  remarquer,  *&  plus  impor- 
tante encore,  dans  les  vers  dont  il  s'agit. 
Voyant  fe  raporte,  non  pas  à  l'Inde,  qui  eft 
le  nominatif  fuivant ,  mais  à  la  perfonne  qui 
parle.  Il  fe  raporteroit  au  nominatif  fuivant  9 
îi  la  phrafe  étoit  conçue  ainfi  : 

Et  voyant  de  fon  bras  voler  par-tout  F  effroi  * 
Je  crus  alors  m' ouvrir,  &c 

Voyant  ne  feroit  en  ce  cas-là  qu'une  forte . 
tfapofition ,  très-permife.  Maïs  de  la  manière 
dont  il  eft  placé ,  on  diroit  que  c'eft  l'Inde  qui 
voyoit,  &c. 

LXV. 

(  b  )  Cefl  ce  qui  V arrachant  du  fein  de  fes  Etats  9 

«.  *  « 

(a)  Alexandre,  IV.  2.  17.  '» 

(b)  Alexandre,  II.  au  J43. 
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» 

Au  tronc  de  Cyrus  lui  fit  porter  fes  pas , 

Et  du  plus  ferme  Empire  ébranlant  les  colonnes  9 

Attaquer j  conquérir ,  6»  donner  les  couronnes* 

.  On  eft  d'abord  tenté  de  croire  que  ces  deux 
gérondifs,  arrachant ,  ébranlant ,  feraportent 
au  même  fubftantif.  Et  cela,  effectivement, 
devroit  être  ainfi  pour  la  netteté  du  difeours. 
Cependant  il  eft  certain  que  le  premierfe  rap- 
porte à  la  Gloire ,  qui  arrache  Alexandre  du 
îein  de  fes  Etats  :  au  lieu  que  le  fécond  eft  dit 
d'Alexandre  lui-même  qui  ébranlel&s  colonnes , 
&c.  11  eft  bien  vrai  que  la  force  du  fens  empê- 
che qu'on  ne  s'y  puifle  méprendre ,  fi  Ton  veut 
y  donner  attention  :  mais  pour  nç  point  être  à 
la  merci  de  nos  Leéteurs,  fuivons  l'avis  de 
Quintilien,  &  faifons  en  forte,  non-feulement 
qu'on  nous  entende,  mais  qu'on  ne  puifle 
pas  même ,  le  voulût-on ,  ne  pas  nous  entendre, 
Quand  on  a  la  plume  à  la  main ,  il  ne  faut 
point ,  dans  la  chaleur  de  la  compofition ,  amor- 
tir fon  feupardes  chicanes  grammaticales.  Mais 
l'ouvrage  étant  fur  le  papier-  il  Faut,  quand 
nous  venons  à  l'éplucher  de  fang-froid ,  nous 
figurer  que  nous  aVbns  à  nos-  côtés  un  Def- 
préaux,  qui  nous  diroit,  comme  il  n'y  auroit 
pas  manqué  fur  le  voifinage  de  ces  deux  gé- 
rondifs que  j'attaque  ;  Votre  conftruSlionfemble 
vnpeus9obfcurcir+  Ce  terme  eft  équivoque  ^  il  le 
f$Ut  é clair  cir.  i 

LXVL 

* 

(a)  •  •  •  .  Ou  laffïés,  ou  fournis , 

Ma  funefie  amitié  pefe  à  tous  mes  amis. 

Voilà  encore  une  jnverfion  vicieufe ,  parce 

(<t)  Mithridau*  III,  i.  27. 

Tome  IL  '    *  Bb 
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que  ces  deux  participes  ?  laffés  &  fournis ,  font 
coupés  par  un  nominatif,  auquel  ils  n'apar- 
tiennent  pas,  &  que  d'ailleurs  la  particule  à, 
qui  vient  après,  fait  qu'ils  ne  peuvent  pas  être, 
immédiatement  unis  avec  leur  fubftantif.  Je 
tâcherai  de  m'exprimera 

Tout  participe  eft  adjecHf,  mais  tout  ad- 
jeftif  n'eft  pas  participe.  Diftinétion ,  qui  va 
éclaircir  ce  qu'a  dit  M*  Pelliflon  dans  fou 
Hiftoire  de  l'Académie  :  Que  Malherbe  & 
Cornbauld  fe  promenant  un  jour  enfemble  ,  & 
parlant  de  certains  vers  où  il  y  avoit  : 

Quoi  faut- il  que  Hfenri.,  ce  redouté  Monarque, 

Malherbe  ajfura  plujieurs  fois ,  que  cette  fin  lui 
déplaifoit ,  fans  quUl  pût  dire  pourquoi  ;  que 
cela  engagea  Gombauld  d9y  penfer  avec  atten- 
tion ;  &  que  fur  Pbeure  même  en  ayant  décou- 
vert la  raifon  ,  il  la  dit  à  Malherbe ,  qui  en  fut 
euffi  aife  que  s9 il  eût  trouvé  un  tréfor ,  &  qui 
forma  depuis  une  Règle  générale.  Quelle  eft 
cette  Règle  \  Que  ces  adjeùifs  qui  ont  la  ter- 
minai f  on  en  é  mafeulin ,  ne  doivent  jamais  être 
mis  devant  le  fubftantif  ,  mais  après. 

Or ,  il  me  femble  que  cette  Kegle  eft  trop 
générale ,  &  qu'en  mfime-temps  elle  ne  Tell 
point  allez.  Trop  générale,  fi  elle  s'étend  fur 
toute  forte  d'adjeélifs,  non  participes,  termi-  . 
nésen^maîculin.  Quelqu'un  a-t-il  jamais  criti- 
qué dans  le  fameux  Sonnet  de  Malleville.:  . 
Sacrés  flambeaux  du  jour ,  n9en  foyez  point  ja- 
loux1? j'ai  lu  d#ns  un  Poëte  moderne:  Ce  fer* 
tu  né  féjour  qu'embelliffent  vos  yeux.  J'ai  lu  dans 
un  autre  :  V effronté  plagiaire ,  &c.  Ainfi  ne 
confondons  pas  avec  les  participes ,  vrais  parti- 
cipes ,  ces  purs  adje&ifs  non  dérivés  des  verbes 
qui  aient  été,  ou  dumoins^uifoientenufage. 
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Mais  d'autre  côté,  la  Règle  ne  fera  point 
allez  générale ,  fi  elle  n'embrafle  que  les  parti-  , 
cipes  terminés  en  é  mafculin.  Un  entendu  con- 
cert ,  un  fournis  valet ,  révolteroient  autant  &  • 
plus  qu'un  redouté  Monarque.  Ainfi ,  quelle  que 
fort  la  terminaifon  d'un  participe  ,  il  ne  peut 
jamais  être  mis  entre  l'article  &  le  fubftantif. 
Que  s'il  précède  l'article ,  c'eft  une  inverfion 
aufli  permife  en  profe  qu'en  vers  ,  pourvu 
qu'elle  ne  pèche  point  par  quelqu'autre  endroits, 

L  X  V  1 1. 

(a)  Mes  foins  en  apparence  épargnant  fes  douleurs^ 
De  fon  fils  \  en  mourant ,  lui  cachèrent  les  pleurs. 

A  qui  fe  raporte  ce  Gérondif,  en  mourant  ? 
Eft-ce  au  fils  de  Claudius,  ou  à  Claudius  lui- 
niôme  ?  C'eft  fans  doute  à  l'un  des  deux.  Et 
quand  il  n^  auroit  que  cette  équivoque,  ne 
feroit-ce  pas  déjà  beaucoup  ?  Mais  il  y  a  plus. 

Telle  eft  la  nature  de  notre  Gérondif,  qu'il 
fert  à  défiguer  une  circoiiftance- liée  avec  le- 
verbe  qui  le  régit  ;  Vous  me  répondez  en  riant  ; 
&  par  conféquent  il  ne*  peut  fe  raporter  qu'au 
i      fubftantif,  qui  eft  le  nominatif  de  ce  verbe  9 
I      ou  qui  lui  tient  lieu  de  nominatif.  J'ajoute , 
I      qui  lui  en  tient  lieu ,  parce  qu'en  effet  il  y  a  des 
\     phrales, comme  celle-ci  :  On  ne  voit  guère  les 
i      pommes  plaifanter  en  mourant ,  où  d'abord  il 
a     femble  que  le  gérondif  ne  fe  raporte  pas  à  un 
>      nominatif.  Mais  c'eft  comme  fi  Ton  difoit, 
f      On  ne  voit  guère  que  les  hommes  plaifantent  en 
i     mourant.  Ainfi  la  Règle  fubfifte  toujours ,  Que  - 

I     le  gérondif  doit  fe  raporter  au  fubftantif  >  qui 

\  • 

S         (a)  Britannicus,  IV.  3»  67.  4 

Bb  a 


»  » 


Digitized  by  Google 


580  Remarques 

fèrt  de  nominatif  au  verbe  9  dont  il  exprime 
une  circon/tahce. 
-  Pour  en  revenir  donc  à  la:  phrafe  de  Raci- 
ne^ mettons-la  dans  fon  ordre  naturel  :  mes 
foins  ,  en  mourant  ,  lui  cachèrent  les  pleurs 
de  fon  fils.  Or  ,  peut-on  dire  que  des  foins 
ineurent  ,  &  qu'ils  faflent  quelque  chofe  en 
mourant  ?  Auffi  n'eft-ce  pas  là  ce  que  l'Au- 
teffr  nous  a  voulu  dire;,  mais  la  conftru&ion 
de  fa  phrafe  le  dit  malgré  lui. 

L  X  V  III. 

(a)  Du  fruit  de  tant  de  foins  à  peine  jouiffant  t 
En  ave^vous  fix  mois  paru  reconnoiffahu 

,  Qui  ne  croiroit  qu'£  peine  doit  fe  lier  avec 
jouiffant  :  comme  s'il  y  avoit,  Du  fruit  de 
tant  de  foins  jouiffant  à  peine ,  pour  dire  9  ne 
faifant  que  commencer  à  jouir  ?  Et  cependant 
à  peine  doit  nécessairement  fe  lier  avec  le 
vers  fuivant  :  A  peine  en  avez- vous ,  &Ct 
Rien  n'excufe  cette  inverfion* 

L  X  I  X. 

(k)  Je  fais  que  votre  coeur  fefait  quelques  plaijirsl 
De  me  prouver  fa  foi  dans  fes  derniers  foupïrs* 

On  ne  doutera  pas  que  ce  ne  foit  unique- 
ment la  rime  qui  amené  ici  ce  pluriel,  quel- 
ques Plat  fit  s.  Mais  notre  langue  étoit  aflez 
abondante  pour  fournir  un  autre  tour,  & 
Racine  affez  ingénieux  pour  le  trouver: 

Je  répondrai-  à  ceux  qui  m'açcuferoient  de 

(a)  Britannicus ,  IV,  2«  83, 
\b)  S*;a\<t>  Il  î.8jt 
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irt'arrêter  fur  des  bagatelles ,  que  l'Académie , 
dansfes  feutiments  fur  le  Cid ,  s'arrêta  pareil- 
lement  fur  ces  deux  vers  de  Corneille  : 

Quelle  douce  nouvelle  à  ces  jeunes  amants? 
.  Et  que  tout  fe  difpofe  à  leurs  contentements  ! 

Il  eût  été  mieux,  à  leur  contentement ,  dit 
l'Académie.  Et  moi ,  dans  un  cas  encore 
moins  favorable ,  que  dis-je  autre  chofe  ? 

• 

[a)  De  mille  autres  Jecrets  faurois  compte  à  vous 
rendre.  *  • 

Quand  nos  verbes  régiflent  un  fubftantif, 
qui  n'a  point  d'article,  ils  doivent  être  fuivis 
immédiatement  de  ce  fubftantif ,  comme  fi 
l'un  &  l'autre  ne  corapofoient  qu'un  feul 
mot.  Avoir  faim  ,  avoir  pitié ,  donner  paro- 
le ^  rendre  raifon  ,  rendre  compte ,  &c.  Ja- 
mais ces  verbes,  dis-je,  ne  fouffrent  la  tran£ 
pofition  de  leur  régime  :  &  Ton  ne  peut  ja- 
mais rien  mettre  entre  le  verbe  &  le  régime , 
li  ce  ifeft  un  pronom  ,  Donnez-moi  parole; 
ou  une  particule  ,  Ayez-en  pitié  ;  ou  enfin 
un  adverbe,  Donnez  hardiment  paro'e.  Je  ne 
crois  donc  pas  qu'on  puilfe  excufer  cette 
tranfpofition  ,  faurois  compte  à  vous  ren- 
dre. Il  faut  néceffairement ,  J'aurois  à  vous 
rendre  compte. 

Je  ne  fais  môme,  fi,  entre  ces  fortes  de  ver- 
bes &  leur  régime ,  la  voix  peut  fe  repofer  au- 
tant que  le  demande  la  céfure.  On  en  jugera 

(a)  Brltannicus ,  Ifl,  7,  63.  V©yez  ce  qui  a  6t$  tîit  ci- 
-delius,  pag,  476. 
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par  le  vers  fuivant  ,  tiré  de  cette  mètftc  Tra- 
gédie, Aéle  IV,  Scène  1.  vers  104. 

Je  vous  ai  demandé  raifon  de  tant  d injures. 

Quel  repos  pratiquer  entre  demandé  ,  & 
rayon  ?  Auffi  eft-ce  là  le  feul  exemple  que 
tout  Racine  m'en  ait  fourni. 

L  X  X  I. 

(a)  Vien  \  fui-moi ,  la  Sultane  en  ce  lieu  fe  doit 
rendre* 

On  ne  verra  rien  à  reprendre  en  cette  phrafe* 
,  Auffi  ne  m'y  arrête-je  que  pour  faire  obferver  la 
'Jitu^tion  du  pronom  fe.  Prefque  tous  nos  écri- 
vains aujourd'hui  ^  fe  font  une  loi  de  placer  im- 
médiatement ces  pronoms  avant  l'Infinitif,  qui 
les  régit.  Ainfi,  dans  la  phrafe  préfente ,  ils  di- 
roient,  la  Sultane  en  ce  lieu  doit  'fe  rendre,  & 
'  non  pas  fe  doit  rendre.  Je  conviens  que  l'un  (£) 
eft  auffi  bon  que  l'autre  ,  pour  l'ordinaire. 
Mais  quelques  uns  (c)  de  nos  Maîtres ,  dont 
l'autorité pourroit  être  féduifante,  jugent. l'un 
des  deux  meilleur  de  beaucoup  :  &  c'eft,  par 
,  confisquent ,  ne  laifler  que  l'un  des  deux  en  ufa- 
ge  ;  puifqu'en  Grammaire  ,  comme  en  tout  le 
;jrefte,  il  faut  toujours  choifir  le  meilleur. 

Pour  moi ,  que  j'étudie  Amyot  &  Vaugelas  , 
les  deux  hommes  qui  font  les  plus  entrés  dans 
le  génie  de  notre  Langue,  je  vois  qu'ils  n'ont 
x point  connu  cette  prétendue  régularité.  Racine 
pouvoit  aifément  dire  ici ,  en  ce  lieu  doit  fe 
rendre  :  &  même  par-là  il  aurait  plus  éloigné 

(a)  Ba}a\ct,  I.  I.  I. 

(b)  Voyez  la  Remargue  CCCLVII.  rte  Vaugelàs  .  inti- 
tulée ,  //  fe  v'unt  jufl'tfier  ,  il  vient  fe  jyflifier. 

(c)  feu  M.  de  la  Motte,  car  je  puis  aujourd'hui  le  dé* 
fcgner  nommément. 


Digitized  t>y  Googl 


sur.Ràci  st.  583 

ces  deux  monofyllabes ,  ce^fe,  dont  le  fon  ne 
diffère  en  rien.  Racine  a  cependant  préféré  l'au- 
tre manière ,  parce  qu'il  Ta  trouvée  aparem- 
ment  plus  naïve. 

Que  ce  foient  là  des  minuties,  à  la  bonne 
heure.  Vàugçlatf ,  comme  on  vient  de  voir  ;  n'a 
'  pourtant  pas  dédaigné  de  s'y  arrêter  :  &  fi  j'y 
reviens,  c'eft  parce  que  notre  Langue  étant 
déjà  fi  gênée  dans  l'arrangement  des  mots ,  je 
ne  vois  pas  à  quel  propos  on  lui  chercheront 
de  nouvelles  entraves. 

LXXIL 

(a)  Ils  regrettent  le  temps  à  leur  grand  cceurfi  doux* 
Lorfqu'affurés  de  vaincre  ils  comhaitoient  fous  vous. 

->  On  ell  d'abord  tenté  de  condamner  cette 
conftruftiou ,  Us  regrettent  le  temps  lorfçue. 
Car  nous  fommes  accoutumés  à  dire  en  çrofe  : 

,  Je  regrette  le  temps  que  ]  è toi s  jeune ,  Je  re- 
grette le  temps  où  féws  jeune.  Et  c'eft  amli 
que  parle  Defpréaux  : 

Hélas  !  quefl  devenu  ce  temps  ,  cet  'heureux  temps, 
Où  les  Rois  shonoroient  du  nom  de  fainéans  ? 

m 

0 

Véritablement  la  phrafe  de  Racine  me  pa- 
roîtroit  blâmable  *  fi  ïorfaue  fui  voit  immédia- 
tement le  temps.  Mais  comme  il.  y  a  quelque 
chofe  entre  deux,  cela  fait  à  l'œil  &  à  i'oreillô 
un  effet  tout  différent* 


(j)  Bajaitt,  h  U  47. 
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LXXIU 

(a)  Craignez-vous  que  mes  yeux  verfent  ttop  peu 
de  larmes? 

Toutes  les  fois  que  Craindre  eft  fuivi  de  h 
conjon&ion  Que ,  la  particule  Ne  doit  fe  trou* 
ver  ,.  ou  dans  le  premier,  ou  dans  le  fécond 
membre  de  la  phrafe.  Dans  le  premier,  Je  ne 
crains  pas  gui  l  verfe  trop  de  larmes:  &ici  cette 
particule  eft  négative.  Dans  le  fécond  ?  Je 
crains  çu'il  ne  verfe  trop  de  larmes  :  &  ici  la 
même  particule  (je  dis  la  même,  fi  l'on  n'a 
égard  qu'au  fon  ,  )  eft  prohibitive. 

Racine  lui  -même  nous  donne  un  bel  exemple 
de  l'un  &  de  l'autre  en  deux  vers  qui  fe  fui- 
vent,  &  qui  font  dits  par  Andromaque  parlant 
de  fon  fils  à  Pyrrhus ,  A&e  I ,  Scène  4. 

•  ■ 

Hélas  !  on  ne  craint  point  qiCil  verge  un  jour  fon 
pere  : 

On  craint  quil  riejfuyât  Us  larmes  de  fa  mere. 

1 

Quintilien  ,  Liv.  I,  Chap.  5.  fait  aflez  fentir 
la  différence  qu'il  y  a  entre  ces  deux  particules 
dans  fa  langue,  d'où  elles  ont  pané  dans  la 
nôtre  %  qui  emploie  la  prohibitive  dans  les  mê- 
mes cas  que  le  Latin  ;  c'eft-à-dire ,  après  crain- 
dre ,  empécbtr^  prendre  garde  ,  de  pyér  quey 
&  autres  mots  femblables. 
:  X)n  diftinguera  bien  aifément  ces  deux  parti- 
cules ,  fi  Ton  veut  confidérer  que  If  prohibi- 
tive n'eft  jamais  fuivie  de  pas ,  ou  de  point , 
comme  la  négative  l'eft  ordinairement;*  &  que 
•  ii  l'on  mettoit  pas  ou  point  après  la  prohibi- 
tive, il  en  réfulteroit  un  contrefens.  Parexem- 

(a)  Bérlnict,  V.  î«  4$. 
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.pie ,  fi  dans  ce  dernier  vers  de  Racine ,  nous 
difions ,  On  craint  qu'il  tfefjuyât  pas  les  lar- 
mes de  fa  mere  9  nous  dirions  précifément  le 
contraire  de  ce  que  Racine  a  dit. 

J'avoue  que -cette  particule  prohibitive  pa- 
roît  redondante  en  notre  Langue  ;  mais  elle  y 
eft  de  temps  immémorial.  Pourquoi  ne  refpec* 
tenons-nous  pas  des  ufages  fi  anciens  ? 

Lr  X  X  I  V. 

(a)  Condamnez-le  à  l'amende  ,  au  fàlle  cajje,  au 
fouet. 

Voilà  le  feùl  exemple  qui  refte  dans  tout 
Racine ,  d'un  le ,  pronom  relatif,  mis  après 
fon  \;erbe ,  &  avant  un  mot  qui  commence  par 
une  voyelle.  Condamnez^  à  Y  amende.  Encore 
faut-il  obferver  que  cela  fe  trouve  «dans  une 
Comédie*  Mais  dans  les  premières  éditions 
.  de  fa  Thébaïde  &  de  fon  Alexandre  il  y  en 
avoit  cinq  ou  fix  autres  exemples ,  qu'il  a  tous 
réformés  dans  les  éditions  fuivantes.  ïl  a  donc 
fenti  que  le ,  placé  aînfî ,  blefToit  l'oreille.  Pour- 

?uoi  la  blefle-i-41  ?  Parce  qu'elle  trouvera  dans 
hémiftiche  une  fylhbe  de  trop ,  li  l'on  aouie 
fur  le;  fans  faire  lentir  l'élifion.  Ou  s'il  eftto- 
talemèrtt  élidé  à  caufe  de  la  voyelle  fuivante , 
alors  le  à  l'amende  font  entendre  la,  la.9  ca~ 
aphonie*  -  :   •  -/  *« 

LXXVi 

t  à)  Aprene^ . . .  qu'il  n'ejl  point  de  Rois.  H 
Qui  fur  le  trône  aj/ls  n'enviajfent  peut-être 
Au-dejfus  de  leur  gloire  un  naufrage  élevé , 
Que  Rome  '&  quarante  ans  ont  à  peine  achevé. 


(a)  Plaideurs ,  U.  ï}.  ». 
\b)  Mithridate,  III,  4.  33%  ^ 

£b  S 
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Je  fuis  arrêté  par  le  grand  nom  de  Racine', 
-qui  ne  me  permet  point  d'apeller  ceci  du  gali- 
matias. On  aura  beau  me  dire  avec  M,  Racine  * 
le  fils  ,  que  ba farder  ces  alliances  de  mots  *  n'a* 
partient  çtfà  celui  qui  a  le  crédit  de  les  faire 
aprouver.Jt  conviendrai  qu'en -effet ,  lorfqu'im 
-vers  ronfle  bien  dans  la  bouche  dun  Aéteur, 
quelquefois  le  Parterre  ne  demande  rien  de 
plus.  Mais  il  n'en  eft"  pas  moins  vrai  qu'un 
Auteur  ne  doit  jamais  courir  après  un  bel  ar- 
rangement de  mots ,  fans  avoir  égard  à  la  clarté 
des  idées,  &  à  la  juftefTe  des  métaphores. 

Afin  qu'on  ne  m'aceufe  pas  ici  de  penfer 
finguliérement,  je  mets  ei-deflbus  (a)  ce  qu'a 
dit  un  écrivain  affez  connu. 

*  * 

L  X  X  V  I.  . 

» 

U>)  Qui  ni  offre  ou  fon  hymen  *  su  U  mon  in^ 
faillible. 

Infaillible  eft  ici  très-inutile.  Mais  de  plus  * 
pour  y  pouvoir  placer  une  épithete  ,  il  auroit 
fallu  changer  l'article ,  &  dire ,  Qui  m9 offre  ou 
fon  hymen  ,  ou  une  mort  infaillible ,  une  mort 
prompte ,  une  mort  violente. 

Quand  l'adje&if  ne  dit  abfoluraent  rien  5  qui 
ne  Toit  néceuairement  renfermé  dans  le  îubf- 
tantif ,  cela  fait  une  épithetç  infuportable. 

f  a)  I 

Ce 
h  ici 

des  autres  Rois',  &  encore  moins  ce  que  veut  dire  ,  ache- 
ver un  naufrage.  Ces  expreffions  figurées  ont  d'abord  quel- 
que chofe  qui  éblouit ,  &  ton  ne  Je  donne  pas  la  peine  de  les 
examiner  y  parce  qu'on  les  devine  plutôt  qu'on  ne  Içs  entend  ; 
mais  quand  on  y  regarde  de  près ,  on  eft  tout  furpris  de  ne 
trouver  an'uf  barbarifmc  brillant  dans  et  qu'9*  ayoit  admise* 
(b)  Éaja\ctt  II.  5.  57. 
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1/efprit  veut  toujours  aprendrc ,  &  par  con- 
féquent  pafler  d'une  idée  à  une  autre.  Ce  mot, 
la  mort ,  renferme  l'idée  d'infaillible.  Ainli 
cette  épithete  ne  m'aprenant  rien ,  il  faut  qu'elle 
me  révolte. 

'         L  XXVI I. 

(<*)  La  Reine  permettra  que  fofe  demander 

Un  gage  à  votre  amour ,  qu'il  me  doit  accorder. 


Pourqi 

cine  nous  paroît-elle  rude  ?  Parce  que  l'amour 
de  la  clarté  ayant  placé  le  Que  relatif  tout 
près  de  fon  fubftantif  9  1'oreïïle  eft  accoutu* 
méè  à  de  rien  entendre  qui  les  fépare. 

L  X  X  V  1 1  I. 

(b)  Phénix  même  en  répond y  qui  l'a  conduit  expris 
Vans  un  fort  éloigné  du  temple  &  du  palais»  . 

On  ne  fauroit  être  trop  réfervé  ù  faire  des 
Règles  générales  :  &  cela  me  regarde  plus  que 
perfonne.  Mais  pourtant ,  notre  fyntaxe  ne  fô 
fera  pas  toute  feule.  Vaugelas  ne  Ta  pas  épui- 
fée  ,  à  beaucoup  près.  Quant  à  Ménage  ,  & 
au  P.  Bouhours ,  ils  ne  «mfultent  guère  que 
Fufage ,  &  rarement  ils  remontent  aux  prin- 
cipes. Il  feroit  donc  à  fouhaiter  que  chaque 
particulier,  à  .médire  qu'il  cfoit  avoir  décou- 
vert une  règle  nouvelle,  eût  le  courage  de  la 

Î>ropofer ,  afin  qu'elle  fût  examinée  à  loifrr. 
'apellç  Règles  nouvelles ,  celles  qui  ne  fe  trou- 
vent pas  encore  dans  nos  Grammairiens. 

Sa)  IphrgènU,  IîL  4.  s. 
b)  Andromaque,  V.  2.  26.  '  0 
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•  Telle  efl:  la  règle  fondamentale ,  que  je  pfo 
pofe  en  ces  termes  :  Quand  le  pronom  relatif  \ 
Qui  ?  efl  un  nominatifs  il  ne  fauroit  être  féparé 
du  fubftantif  auauel  il  fe  raporte. 

je  dis ,  quanâ  c*eft  un  nominatif  \  parce  qu'il 
ne  Peft  pas  toujours  :  car  il  efl:  régime  quel- 
quefois ,  mais  drune  prépofition  ièulement  : 
comme  ,  la  perfonne  pour  qui  je  m*intéreffe9  la 
perfonne  de  qui  Pon  vous  a  dit  du  bien. 

A  Fégard  desphrafes  où  Qui  forme  une  ré- 
pétition :  par  exepple  ,  Un  auteur  9  qui-  efl 
fenfè  ,  qui  fait  bten  fa  Langue  9  qui  médite 
ii en  fon  fujet,  qui  travaille  à  loifir  ;  qui  con- 
fuite  fes  amis ,  efl  prefque  fûr  du  fuccès.  Tous 
ces  Qui,  par  le  moyen 'du  premier,  touchent 
immédiatement  leur  fubftantif ,  &  par  confé- 
quent^  il  n'y  a  rien  là  que  de  conforme  à  la 
aregle  générale. 

Prélentement  ,  on  voit  en  quoi  confifte  h 
faute  que  je  reprends  dans  ce  vers  ,  Phénix 
rnéme  en  répond ,  qui,  &c.  11  y  a  une  fépara- 
tion  totale  entre  le  Qui,  &  fon  fubftantif. 

Au  refte ,  quoique  ce  Qui  ne  puiffe  être  fé- 
paré de  fon  fubftantif  5  cela  n'empêche  pas 
qu'il  ne  rentre ,  par  raport  au  verbe  dont  il  efl 
fuivi ,  dans  tous  les  droits  des  autres  nomina* 
tifs  ;  -c'eft-à-dire ,  qu'il  peut.,  &  avec  grâce  , 
être  féparé  de  fon  yerbe  ,  non-feulement  par 
de  iimples  apofitions  ,  mais  par  des  phrafes 
entières,  qu'on  apelle  phrafes  incidentes.  Tous 
*ios  bons  Auteuss  en  fourniffent  des  exemples 
ïans  fin.  Je  me  borne  à  celuKci *  tiré  d'Atha* 
lie  *  IV*  3.  36. 

Jfe  dçfcendei-vous  pas  de  ces  fameux  Lévites* 
Qui  lorfqiCau  Dieu  du  Nil  le  volage  Ifra  'él 
£xndit  dans  le  deftn.un  culte  4ûmiaeJ^ 

—  • 

« 
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De  leurs  plus  chers  patents  faintement  homicides  % 
Confacrercnt  leurs  mains  dans  le  fang  des  perfides. 

Tout  ce  que  je  viens  d'expliquer  ?  fe  prouve 
par  ce  feul  exemple.  Qui,  touche  immédiate-  , 
mentfonfubftantif,  Lévites  :  mais  il  eftféparé  # 
de  fon  verbe  9  confacrercnt  9  par  une  phrafe 
ïufpendue  ,  Lorfqu'aû  Dieu  du  Nil  le  volage 
Ifrael  rendit  dans  le  dèfert  un  culte  criminel; 
&  par  une  apofition.  De  leurs  plus  cher  s  pa- 
rents faintement  homicides.  Rien  de  plus  régu- 
lier :  &  la  clarté  naît*  de  la  régularité, 

LXtlX.  5 

la)  On  accufe  4nfecret  cette  jeune  Eriphile 
Que  lui-même  captive  amena  de  Lesbos. 

• 

Que  lui-même  amena  captive ,  feroit  l'arraiK 
jjement  de  la  profe.  Mais  ,  que  lui-même  captive 
amena ,  eft  une  inverfion  forcée ,  dont  je  crois 
n'avoir  vu  d'exemple  que  dans  Marot  ;  encore 
je  n'en  fuis  pas  fûr.  Andromaque  eft  une  Tra- 
gédie de  Racine,  que  lui-même  nouvelle  fit  jouer 
en  1668.  Une  inverfion  fi  gothique  dans  la 
profe 9  le  feroit-elle  moin^  dans  les  vers?  : 

LXXI 

-  •  « 

(h)  Mais  ilfe  craint ,  dh-il9  foi-meme  plus  que  tous; 

Racine ,  dans  Phèdre ,  dit  d'Hippolite  , 

Charmant ,  jeune  ^  traînant  tous  Us  caurf  après  foi^ 

&  il  parle  de  même  en  beaucoup  d'autres  tn* 

*  * 

(a)  lphiginic)  4.*.  *jf. 
i  h  )  Andt  arnaque  È  V# 
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droits,  où  il  faudroit  Ittf ,  &  non  pas  foi.  Mais 
la  queftion  étant  un  peu  obfcure ,  tâchons  de 
la  débrouiller. 

On  peut  confîdérer  le  pronom  Soi ,  comme 
fe  raportant  i°.  à  des  perfonnes  ;  2°.  à  des 
chofes;  3Q.  à  un  fîngulier;  40.  à  un  pluriel* 

Premièrement  donc ,  en  parlant  des  perfon- 
nes ,  on  dit  foi9  &  fohméme ,  quand  fon  antécé- 
dent préfente  un  fens  vague  &  indéfini*  Dans  le 
péril  chacun  penfe  à  foi.  On  ne  doit  guère  par- 
ier de  joi.  On  aime  à  fe  tromper  foi+même.  Hoft 
de  là  f  &  toutes  les  Fois  que  l'antécédent  pré* 
fente  un  fens  détermin^  &  individuel ,  comme 
dans  les  deux  vers  de  Kacine ,  il  faut  dire  lui , 
elle  ,  lui-même  \  elle-même.  Règle  générale, 
dont  il  feroit  inutile  de  rechercher  les  princi* 
pes  ,  aujourd'hui  qu'elle  n'eft  plus  conteftée. 
■  2°.  Soi  ,  quand  il  le  raporte  aux  chofes ,  peut 
le  mettre,  non-feulement  avec  l'indéfini,  mais 
avec  îe  défini ,  &  il  convient  à  tous  les  genres. 
La  vertu  eft  aimable  de  foi ,  porte  fa  récom- 
pense avec  Joi.  Ce  remède  efi  bon  de  foi ,  quoi* 
qu'il  vous  ait  incommodé. 

3Q.  Soi*  raporté  à  un  fîngulier,  ne  renferme 
aucune  difficulté  ,  qui  ne  foit  réfolue  par  ce 
qui  vient  d'être  dit-  Car  Soi  eft  un  fîngulier, 

Remarquons  feulement  qu'il  ne  s'emploie 
que  de  deux  manières.  Ou  précédé  d'une  pré- 
pofition ,  chacun  penfe  à  foi.  Ou  fuivi  de  mê- 
me ,  autre  pronom  avec  lequel  il  s'identifie  par 
un  tiret;  on  doit  être  fon  juge  foi-même. 

40.  Peut-il  fe  raporter  à  un  pluriel  ?  Tout 
le  monde  convient  que  non ,  il  s'agit  des  per- 
fonnes. On  ne  dit  opCeux ,  ou  elles.  Mais  à  Té- 
gard  des  chofes ,  les  avis  font  partagés.  Vauge- 
las  (a)  propofe  trois  manières  de  l'employer. 

{a)  Dans  fa  Remarque  CLXXI, 
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Ces  chofes  font  indifférentes  de  foi.  Ces  chofes 
de  foi  font  indifférentes.  De  foi  ces  chofes  font 
indifférentes.  Il  ne  condamne  que  la  première 
de  ces  trois  pbrafes  ,  n'anrouvant  pas  que  Ton 
mette  de  foi  après  l'adjeétif.  Mais  l'Académie.» 
dans  fes  Obfervations  fur  Vaugelas ,  n'admet 
-que  la  dernière  de  ces  trois  phrafes ,  &  rejette 
également  les  deux  autres,  Pout  moi ,  fi  te 
-îi  étois  retenu  par  le  refpeét  que  je  dois  à  FA* 
cadémie  9  je  n'en  recevrois  aucune  des  trois/: 
étant  bien  perfuadéque  Soi,  qui  eft  un  fingo- 
lier ,  ne  peut  régulièrement  le  conftruirc  avec 
«11  pluriel*  . 

LXXXL 

• 

{a)  J'eus  foins  de  vous  nommer,  par  un  contrait* 
choix  , 

Des  Gouverneurs  que  Rome  honoroit  de  fa  voix* 

Par  un  contraire  choix  a  quelque  chofe  dè 
fauvage.  H  faudrait ,  par  un  choix  contraire.  Et 
pour  mieux  voir  de  quelle  confëquence  eft  la 
0tuation  de  l'adjeéti£,raportonsun  autre  exem? 
pie,  tiréd'Efther,IL  753. 

Parlez.  De  vos  deffeins  le  fuccès  efl  ce "tain  , 
Si  ce  fuccès  dépend  d'une  mortelle 

Quand  mortel  lignifie ,  qui  eft  fnjet  à  la  mort , 
H  ne  peut  le  mettre  qu  'après  le  fubfhmtif .  Du- 
rant cette  vie  mortelle.  Ouaud  U  précède  le  fuW- 
tantif,  il  fignifîe  grand,  exeenif.  De/préaux 
étoit  le  mortel  ennemi  du  faux.  Il  y  a  trois 
mortelles  lieues  d'ici- là.  '  7       %<  \  < 

Vaugelas  a  fait  une  longue  remarque  j  qui  a 
pour  titre  ,  de  V Adjectif  devant  ou  après  le 

(a)  RrUa>m'?cus%  IV.  î.  47,  ,\ 
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Subftantif  *  où  ii  déclare  qu'après  avoir  bien 
cherché ,  il  n'a  point  trouvé  que  Ton  puifle  éta- 
blir là-deflus  aucune  règle  5  ni  qu'il  y  ait  eu 
xrela  un  plus  grand  fecret  que  de  confulterfo- 
..reiHe.  C'eft  un  excellent  avis  ,  pour  qui  peut 
en  profiter.  Mais  combien  degensontToreille 
faufle  ?  Quand  même  on  l'auroit  jufte ,  ne  peut- 
f>n  pas  quelquefois  douter  ? 

Peut-être  ne  feroit-ii  pas  impoffible  de  trou- 
ver ces  fortes  de  Règles.  Car  enfin ,  l'oreille  effc 
un  Juge  ,  mais  un  Juge  qui  fuit  des  loix ,  &  qui 
ne  prononce  que  conformément  à  ces  loix.  On 
eut  donc  parvenir  à  les  connoître*  On  peut 
onc  ,  fi  cela  eft*  les  mettre  aufli  par  écrit. 
Pour  rédiger  fçs  jugements  à  cet  égard ,  il  feu- 
droit  foire  le  dénombrement  de  tous  nos  ad* 
je&ifs,  &  les  diftribuer  en  quatre  clafles. 
i°.Ceux  qui  doivent  toujours  précéder  le  fubf* 
tantif.  20.  Ceux  qui  doivent  toujours  le  fuivre. 
50.  Ceux  qui,  félon  qu'ils  précèdent  ou  qu'ils 
îuivent,  forment  un fens  tout  différent.  40.  Ceux 
dont  la  fituation  eft  à  notre  choix,  &fe  règle 
fur  le  befoin  que  nous  avons  de  rendre  notre  • 
phrafe ,  ou  plus  énergique ,  on  plus  fonore ,  ou 
plus  naïve  ;  de  rompre  un  vers,  d'éviter  une 
confonnance  ,  &c.  Tout  cela  ,  éclaire i  par  des 
exemples ,  feroit  un  volume  :  mais  qui  le  liroit  ? 
Quand  il  s'aeit  d'une  Jangue  vivante ,  le  chemin 
de  l'ufege  eu  plus  court  que  celui  despréceptes. 

LXXXIL 

{a)  Vous  me  donner  des  noms  qui  doivent  me 
furprendre  p 

Et  Us  Dieux,  contre  moi  dès  long- temps  indignés 4 
A  monjoreiHe  encor  tes  avoient épargnés*      1  . 

i<0  iyhigéau ,  Di  J.  45* 
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Tout  le  monde  voit  aflez  q\\9Encor  fait  ici 
un  contresens,  parce  qu'étant  placé  où  il  eft, 
il  ne  peut  fignifier  que  continuation ,  ou  ré- 
pétition d'une  même  chofe; 

J'aurois  eu  fouvent  de  ces  riens  à  obferver 
dans  Racine  :  mais  que  m'arrive-t-il  ?  Après 
un  moment  de  réflexion  fur  Tefpece  de  faute 
qui  nfarrêtoit ,  je  retourne  à  ma  letture  ;  & 
bientôt  cette  belle  ftmplicité  ,  cette  douce 
harmonie,  Cette  élégance,  cette  éloquence , 
qui  font  le  ton  dominant,  viennent  à  me  fra- 
per  de  façon  que  je  finis  par  être  honteux  d'a- 
voir eu  la  tentation  de  critiquer. 

Revenons  à  Encore.  On  laifTe  aux  Poëtes  le 
choix  $  encore ,  ou  $encor ,  félon  leur  befoiir. 
Mais  dans  la  profe ,  où  Ton  n'eft  point  gêné 
par  la  mefure ,  nos  bons  écrivains  donnent 
conftamment  la  préférence  à  encore,  dont  là 

!>énultieme,  alongée  par  Te  muet,  fondent 
a  prononciation  r  au-lieu  que  dans  les  entre- 
tiens familiers  *  dû  il  n'eft  pas  permis  d'être 
lent,  on  ne  dit  guère  qu'encor,  dont  la  der- 
rière eft  brève. 

* 

L  X  X  X  1 1 1. 

(a)  Faites  qu'en  ce  moment  je  lui  puïjfe  annoncer 
Un  bonheur  où  peut- être  il  n'ofe  plus  penfer. 

J'avoue  que  les  Poëtes  n'oferoîent  dire  au- 
quel, &  que  ce  pronom  eft  ordinairement  rem- 
placé avec  élégance  par  l'adverbe  oit.  Maïs 
pourtant  il  me  femble  quVw  bonheur  oiijepenfe  , 
ne  fe  dit  point.  Pourquoi  ne  fe  dit -il  point? 
vous  le  demanderez  à  Fufage.  * 

{a)  Bérénice  ,  Y.  U  h  J 
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L  X  X  X  I  V. 

(a)  Ten  rends,  grâces  au  Ciel,  qui  Sri  arrêtant 
fans  ccffe , 

m  avoir  fermé  le  chemin  de  la  Grèce. 


Pour  la  rime ,  il  faudroit  prononcer  la  Grèce , 
:  comme  on  prononce  lagrai£e.  Plus  bas,  dans 
la  même  Scène 3  on  trouve,  que  penfe-tu  qu'il 
fajfe,  rimant  avec,  dis-moi  ce  qui  Je  paJTe. 

A  peine  la  verfifïcarion  frairçoife  commen- 
.çoit-elle  à  fe  prefcrire  des  Règles  dans  lin  temps 
où  elle  fe  permettoît  encore  *le  hiatus  &  le& 
-enjambements \  dans un  temps  où  laxime  maf- 
culine  &  la  féminine  n'étaient  pas  encore 
obligées  de  fe  fuccéder  Tune  à  l'autre  ;  dans 
<:e  temps-là  •  qui  nous  paroît  barbare ,  on  fa- 
voit  déjà ,  &  mieux  que  nous ,  refpe&er  les 
^droits  de  la  Profodie ,  comme  nous  Paprenons 
iiejoachim  du  BWlay  dans  fa  Uéfenfe  .g?  /A- 
iufiration  (h)  de  la  Langm  FrvnçQÎfe  ,  fpct\t 
volume,  imprimé  à  Paris  en  154^ 

LXXXV, 

(e)  Elle  trahit  mon  pere  &  rendît  aux  Romains 
La  place  &  les  tréfors  confiés  en  fes  mains. 

Je  ne  Tais  fi  je  me  trompe ,  mais  il  me  femble 
que  confiés  en  fes  mains ,  n'éft-pas  autorifé  par 
rufage.  Confier  1  verbe  a£tï?9&fe  confier  verbe 
réciproque,  ont  d.es  fens  &  des  régimes  très- 

M  Andromaque ,  I.  i.  ef 

KP)  Vovcz  Liv.  II ,  Chap.  7.  où  il  dît  :  Que  tu  te  gardes 
de  rimer  Les  mpts  manifcfiement  longs  avec  les  brefs  at.JJÎ  ma* 
nifeftement  brefs,  comme  paffe  &  trace j  makre  &  mettre: 
•  kat  &  bat ,  &c. 

(r)  Mitkridate,  h  L  64. 
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différents.  L'aétif  fignifie ,  commettre  quelque 
chofe  au  foin  ,  à  la  fidélité  de  quelqu'un ,  &  il 
régit  la  prépoîition  à.  Confier  un  dépôt  à  fon 
ami.  Le  réciproque  fignifie  s'afTurer,  pren- 
dre confiance,  &  il  demande  la  prépoîition 
en.  Se  confier,  en  fes  forces ,  en  fes  amis.  Peut- 
on  donner  à  Etre  confié,  le  régime  qui  apar- 
'  tient  à  fe  confier  ?  Voilà  ce  qui  tait  mou  doute. 

LX X X V  L 

•  ■ 

.  ...  Je  ne  veux  point  être  liée, 
Je  ne  la  f<rai  point. 

:  Racine  fait  peut-être  ici  à  deflein  une  faute 
eue  font,  difoit  Vaugelas,  prefque  toutes  les 
femmes ,  &  de  Paris  &  de  la  ,Cour.  Je  dis 
à  une  femme ,  quand  je  fuis  malade  ,  j'aime  à 
voir  compagnie.  Elle  me  répond  ,&moiquand 
je  la  fuis,  je  fuis  bien  ai  je  de  ne  voir  perfanne. 
Mais,  ajoute  Vaugelas,  il  faut  dire,  quand  je 
:ie  fuis,  parce  qu'alors  le  fignifie  cela,  ce  que 
vous  dites,  qui  eft  malade,  je  dis  à  deux  de 
mes  amis,  quand  je  fuis  malade  je  fais  telle 
tbofe.  Us  doivent  me  répondre,  &  mous  quand 
nous  le  fommes,  &c. 

,  Vaugelas ,  de  qui  ces  principes  &  ces  exem- 
ples font  empruntés ,  auroit  fait  phiifir  aux  fem- 
mes qui  out  du  goût,  &  qui  reipeéteiit  notre 
langue ,  de  leur  aprendre  quand  elles  doivent 
dire  la,  ou  /*..Rien  déplus  aifé.  Il  faut  toujours 
la,  quand  ce  pronom  fe  raporte  à  un  fubftan- 
4  tif,  précédé  de  fon  article.  Etcs-vous  la  Comtefiè 
de  Pimbefche  ?  Oui  je  la  fuis.  Mais  il  faut  le9 
quand  il  fe  raporte  à  un  adje&if.  Etes-vous 
plaideufe  ?  Oui  je  le  fuis.  Par  conséquent ,  puifc 
qu'on  lui  parle  d'être  liée ,  elle  de  voit  dire  %  je 

(a)  Flaldturs  t  I.  7.  Sj- 
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ne  le ferai  point y  &  non ,  je  ne  la  ferai  point* 

-  • 

LXXXVII. 

...  ,  \ 

{a)  Quelle  éteit  en  fecret  ma  honte  &  mes  chagrins?, 

•  a 

H  y  auroit  plus  de  régularité  9  mais  moins 
de  douceur  dans  .la  prononciation  ,  fi  l'oîi 
avoit  dit ,  quels  étaient  ma  bonté  &  mes  cha- 
grins ,  parce  que  chagrins  étant  mafeulin ,  & 
du  nombre  pluriel ,  devoit  l'emporter  fur  bon* 
te ,  féminin ,  &  du  nombre  fingulien 

Pour  débrouiller  cette  difficulté ,  il  faudroit 
la  partager  en  deux,  &  favoir  premièrement-, 
De  'quel  genre  doit  être  un  adjectif \  qui'  fe 
raùorte  à  deux  fubftantifs  de  genres  différents  , 
&  même  de  nembres  différents  ?  En  fécond 
lieu,  quand  un  verbe  a  deux  nominatifs ,  doit" 
il  toujours  être  mis  au  pluriel  ? 

Vaugelas  &leP.  Bouhours  onttraité  ces  deux 

Sueftions,  mais  de  manière  qu'elles  relient  in» 
écifes ,  ou  peu  s'en  faut.  Auffi  ne  font  elles  pas 
oubliées  dans  la  Guerre  civile \b)  des  Fran- 
çais fur  la  Langue ,  page  53.  Ouvrage  dont  le  * 
titre  promettoit  quelque  chofe  d'alTez  curieux^  * 
mais  qui  demandoit  que  l'Auteur  eut  plus  de 
favoir  &  plus  de  fagacité  qu'il  n'en  a  montré. 

LXXXVIIL  j 

(c)  Sans  efpoir  de  pardon  ntave^vous  condamnée  ? 


(a)  Eflher,  I.  1.  82.  m 

(b)  Imprimée  à  Paris,  en  16S8.  L'Auteur  eft  un  Avocat- 
de  Grenoble,  nommé  jileman,  l'Editeur  des  Nouvelles  Re- 
marques de  Vaugelas,  comme  on  Ta  dit  à  l'article  Yau- 
gf.i.as  ,  dans  l'Hiftoire  de  l'Académie  Fm^oite,  I. 

{c)  Andromaque,  UI»  6.  *6\ 
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SUR     R  À  C  I  N  E.  ryy 

Voilà  ce  qui  s'apelle  une  phrafe  louche,  Sans 
efpoir  de  pardon ,  regarde  Andromaque  :  &  : 
tnavez-vous  condamnée ,  regarde  Pyrrhus.  11 
fâlloit,  Sans  efpoir  de  pardon  me  vois- je  con* 
damnée ,  afin  que  la  phrafe  entière  tombât  fur 
Andromaque  ;  ou  l'équivalent  de  ceci  :  M'avez- 
vous  condamnée  fans  me  lai  [fer  aucun  efpoir  de 
pardon ,  afin  qu'elle  ne  tombât  que  fur  Pyrrhus. 

On  me  dira  qu'il  y  a  ici  uneEllipfe.  Mais , 
qu'il  y  ait  telle  figure  qu'on  voudra,  il  me 
fuffitquela  phrafe  foit louche,  pour  être  biea 
convaincu  qu'elle  mérite  d'être  blâmée. 

■  _  * 

L  X  X  X  I  X« 

(a)  ....  Ses  foupirs  embrafés  % 

Se  font  jour  à  travers  des  deux  camps  opofisi 

Vaugelas*  a  fait  une  Remarque  fur  au  tra- 
vers &  à  travers^  dans  laquelle  il  diftingue 
clairement  leurs  différents  régimes,  qui  font 
de  pour  le  premier ,  &  le  pour  le  fécond.  Au 
lieu  donc  <Tà  travers ,  il  falloit  du  travers 
dans  le  vers  dont  il  s'agit. 

Pourquoi  demandent-ils  deux  régimes  dif- 
férens?  Parce  qu'il  y  a  de  la  différence  en- 
tre à9  particule  fimple,  &  au,  particule  con- 
fondue avec  l'article.  Laiffons  ces  fortes  de 
recherches  aux  Grammairiens  de  profelîîon , 
&  ne  nous  mettons  pas  trop  en  peine  d'une 
théorie  que  l'ufage  fuplée.  Ordinairement 
Tufage  fait  très-bien  ce  qu'il  fait.  Quand  même 
il  paroît  avoir  tort,  nous  n'en  avons  que  plus 
de  mérite  à  lui  obéir ,  comme  Vaugelas  nous 
le  dira  (£)  dans  un  moment. 

(a)  Alexandre,  I.  I.  ro. 

(*;  Ci-apr^,  Remarque  XCVI. 
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U)  Hélas  !  je  cherche .  en  vain.  ^  Rien  ne  s'offre  i 

ma  vue.  .  *  * 

Malhcureufe  l  comment  puis-je  ravoir  perdue  ? 

Trois  vers  après  ,  on  voit  qu'il  eft  queftion 
d'une  lettre  qui  avoit  été  perdue.  11  eft  natu-  - 
rel  que  dans  un  femblable  embarras ,  Atalide 
ne  défigne  pas  autrement  que  par  un  pronom  ,  [ 
ce  qu'elle  a  perdu.  Comment  puis- je  Y  avoir' 
perdu?  Rien  ne  lui  paroît  exifter  dans  le 4  • 
monde  que  cette  lettre.  Je  fuis  donc  bien 
éloigné  de  blâmeT  le  tour  de  Racine.  Je 
voudrois  feulement  que  comme,  Perdre  la 
vue ,  eft  une  phrafe  très-ufitée ,  il  eût  tâché 
d'en  trouver,  une  autre,  qui  donnât  moins 
de  prife  à  l'équivoque.  Ou  même?  fans  rien 
changer  à  ces  deux  vers  ,  il  n'avoit  qu'à 
mettre  le  premier,  celui  qui  eft  le  fecoud* 

Malheureufe  ?  comment  puis-je  l'avoir  perdue  ? 
Hélas  !je  chercht  en  vain.  Rien  ne  s  offre  à  ma  vue. 

.  XCI. 

(b)  Tai  vu  de  rang  en  rang  cette  ardeur  répandue, 
Par  des  cris  généreux  éclater  à  ma  vue. 

y  ai  vu        à  ma  vue.  Petite  négligence 

de  ftyle.  Mais  la  perfection  ,  en  quelque 
genre  que  ce  foit ,  ne  confifte  pas  à  éviter  • 
feulement  les  grandes  fautes  :  &  môme,  fi 
Ton  n'eft  pas  attentif  à  éviter  les  moindres  5  . 
on  eft  preique  fûr  d'en  faire  de  grandes. 

(a)  Baja\a,  V.  I.  i. 
\b)  AUxandrt,  l.  2. 
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X  C  I  t    •  * 

i      {a)  H&,  pourrai-]  c  empêcher ,  maigri  ma  diligence*. 
Que  Roxanc  d'un  coup  n'aJJ'ure  J'a  vengeance  ? 

• 

Pour  la  netteté  de  la  conftru<aion  ,il  falloit , 
Pou  frai- je  empêcher  que  malgré  ma  diligence  , 
Roxane*  &c.  Ou,  Pourrai  je  avec  toute  ma  di- 
ligence* empêcher  que ,  &c.  Quintilien  ne  veut 
pas  qu'on  donne  au  leéteur,  ou  à  l'auditeur  la 
peine  de  rien  éclaircir.  C'eft  à  celui  qui  parle, 
ou  qui  écrit,  de  faire  qu'on  l'entende ,  &  que 
même  on  ne  puifle  point  ne  pas  l'entendre. 
Voilà  de  ces  leçons  diéiées  par  le  bon  fens  , 
&  qui  regardent  autant  les  Poètes,  que  ceux 
qui  écrivent  en  .profe.  J'en  reviens  toujours  à 
la  clarté,  à  une  clarté  iaus  le  moindre  nuage. 

XCIIL  #  • 

(b)  Mais ,  comme  vouf  fave^ ,  malgré  ma  diligence , 
Un  long  chemin  fépare  <S»  te  Camp  &  Byfancc. 

m 

m 

Que  celui  qui  parle,  fût  diligent  ou  non, 
cela  pouvoit-il  faire  que  Byfance  &  le  Camp 
fu(Tent  plus  ou  moins  éloignés  l'un  de  Tau-, 
tre  ?  On  voit  aflez  ce  que  l'Auteur  vouloit  * 
dire  :  mais  il  ne  le  dit  pas.  y  évite  d'être 
long ,     je  deviens  obfcur.       ,  m 

X  C  I  V. 

(c)  Quai-je  fait ,  pour  venir  accabler  en  ces  lieux , 
Un  Héros ,  fur  qui  feul  j'ai  pu  tourner  les  yeux  ? 

» 

(  a  )  Ba\a\tti  IL  3.  64. 

(b)  Bnjaxct,  IV.  2.  75. 

(c)  Alexandre  %  IV,  2.  g* 


Digitized  by  Google 


Cco  -Remarques 

Qtfai-jefait ,  dit  Axiane ,  pour  que  vous  ve- 
niez,  vous  Alexandre,  accabler,  &c.  Il  ne  s'a- 
gît pas  de  favoir  fi  pour  que,  feroit  ici  un  bon 
effet.  Il  s'agit  feulement  de  faire  fentir  l'équi- 
voque ,  qui  efl:  dans  la  phrafe  de  Racine ,  où 
l'on  efl:  tenté  de  croire  que  ces  mots  pour 
venir ,  regardent  la  perfonne  qui  dit  :  Qu'ai- 
je  fait.  Elle  vient  cette  équivoque ,  de  ce 
qu'il  y  a  une  ellipfe  un  peu  trop  forte. 

Par  Ellipfe ,  nous  entendons  le  retranche- 
ment d'un  ou  de  plufieurs  mots,  qui  feroient 
néceffaires  pour  la  régularité  de  la  conftruc- 
tion  ,  mais  que  l'ufage  permet  quelquefois  de 
fuprimer.  Or,  l'ufage  ne  permet  une  ellipfe 
du  genre  de  celle-ci ,  que  dans  la  conven- 
tion. Tout  ce  qui  efl  bon  à  écrire,  c'eft  une 
maxime  de  Vaugelas,  efl  bon  à  dire  :  mais 
tout  ce  qui  fe  peut  dire,  ne  fe  doit  pas  écrire. 

m 

X  C  V. 

(a)  Je  t'aimois  ïnconflant:  qu'aurais -je  fait  fidèle? 

'm 

Voilà,  de  toutes  les  ellipfes  que  Racine  s'eft 
permifes,  la  plus  forte  &  la  moins  autorifée 
par  l'ufage.  Mais,  avant  que  d'ofer  la  con- 
damner, il  y  a  deux  réflexions  à  faire. 

i°.  Ce  qui  rend TEllipfe,  non-feulement  ex- 
cufable ,  mais  digne  même  de  lpuange ,  c'eft 
lorfqu'il  s'agit,  comme  ici,  de  s'exprimer  vi- 
vement, &  de  renfermer  beaucoup  de  fens  en 
peu  de  paroles  :  fur-tout  lorfqu'une  violente 
palïïon  agite  la  perfonne  qui  parte.  Hermione, 
dans  fon  tranfport,  voudroit  pouvoir  dire 
plus  de  choies,  qu'elle  n'articule  de  fyllabes. 

2°.  Il  y  a  de  certaines  fautes ,  que  le  meilleur 

Ça)  Artdromaqiic ,  IV.  5.  95  *        _    %  ... 

écrivain 
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écrivain'  peut  faire  par  négligence ,  ou  même 
fans  s'en  apercevoir  :  au  lieu  qu'une  ellipfe, 
qui  eft  fi  peu  dans  les  règles  ordinaires,  quand 
un  grand  maître  l'emploie,  c'efl:  de  propos 
délibéré ,  &  après  y  avoir  bien  penfé. 

Je  conclus  de-là ,  que  #de  pareilles  hardief- 
fts  ne  tirent  point  à  conféquence  pour  des  écri- 
vains du  commun  :  mais  d'un  autre  côté  aulfi 
j'avoue  qu'un  Critique ,  s'il  condamne  abfolu- 
ment  ce  qu'un  grand  maître  a  écrit  avec  mûre 
réflexion ,  fe  fent  plus  de  couragé  que  je  n'en  ai» 

xcvr, 

ta)  A^ vous  pu  p enfer  qjiau  fang  SAgamemnon 

Achille  préférât  une  fille  fans  nom  , 

Qui  de  tout  fon  deftin  ce  qu'elle  a  pu  comprendre  , 

Ccjt  quelle  fort  a"  un  fang  •„  &c 

Voilà  un  Qui,  dont  le  verbe  ne  paroît  points 
Mais  l'ufage  Tautorife ,  &  c'eft  un  de  cesGai- 
licifmes,  dont  je  parlerai  dans  un  inftant. 

Vaugelas  dit  à  ce  fujet  :  Tant  s*  en  faut  que 
ces  pbrafes  extraordinaires  foient  vicieujes  , 
qu'au  contraire  elleï  ont  d'autant  plus  de  grâce  * 
qu'elles  font  particulières  à  chaque  Langue.  Tel- 
lement que  lorfqu* une  façon  de  parler  eft  ufîtéeà 
la  Cour  £5?  des  bons  Auteurs ,  il  ne  faut  pas  s*a~ . 
mufer  à  en  faire  Vanatomie,  ni  àpointiller  def- 
fus ,  comme  font  une  infinité  de  gens  :  mais  il 
faut  fe  laijfer  emporter  au  torrent,  &  parler 
comme  les  autres ,  fans  daigner  écouter  ces  épltt- 
cbeurs  de  pbrafes.  J?aime  à  entendre  Vaugelas 
parler  ainli.  J  aime  à voir  que  ce  Grammairien , 
le  plus  inftruit  &  le  plus  judicieux  que  nous 
ayons  eu,  mettait  une  différence  infinie  cntm 

{a)  IphigénU,  II,  y,  T2f 

T$mt  IL  '  Ce 
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tin  Purifte,  &  ua  homme  qui  fait  fa  Langue*. 
Au  refte  ,  il  ne  fait  en  cela  que  répéter  le  mot 
de  Quintilien;  Aliud  eft  grammaticè,  al  Lu  ci 
latine  loqui. 

X  C  V  I  L 

{a)  Je  ne  fais  qui  marrie,  &  retient  mon  cou* 
roux. 

Que  par  un-  prompt  avis  de  tout  ce  gui  fe  paffe% 
Je  ne  courre  des  Dieux  divulguer  la*menace. 

Voilà  encore  un  Gallicifme ,  c'eff-à-dire ,  une 
conftruétion  propre  &  particulière  à  la  Langue 
Françoife ,  contraire  aux  règles  communes  de 
la  Grammaire,  mais  autorifée  par TUfage.  Je 
fie  fais  gui  m'arrête  que  je  ne  courre.  Ramus  r 
dans  fa  Grammaire ,  apèlle  Francifme^  ce  que 
nous  apellons  Gallicifme.  Mais  le  nom  ne  fait 
rien  ici  à  la  chofe.  Pour  dire  donc  un  mot  de- 
là chofe  même ,  il  me  paroît  que  c'eft:  avoir  une 
feuffe  idée  des  Gallicifraes que  de  les  croire 

Îhrafes  de  la  fimple  converfation.  Les  gens  de 
,ettres ,  qui  veulent  raporter  tout  à  des  rè- 
gles connues ,  donnent  volontiers  dans  ce  pré- 
jugé. Âufli  n'avons-nous  guère ,  nous  autres 
gens  de  cabinet ,  ces  grâces  naïves ,  &  ces  tours 
vraiment  François,  que  nous  admirons  dans 
certains  écrits,  dont  les  Auteurs  doivent  moins 
mux  préceptes  qu'à  TUfage»  Témoin  les  Lettres 
inimitables  de  Madame  de  Sévigné.  Il  eft  vrai 
«lue  ces  fortes  d'Auteurs  font  des  fautes  dont 
nous fommes exempts ,  grâce  à  l'étude  :  mais,, 
fans  cefler  d'être  corrects ,  ne  pourrions-nous 
pas  entrer  un  peu  dans  le  goût  de  leur  diftion 
aifée^  vive,  naturelle,  &  dont  lesGallicifmes 
font  toujours  un  des  principaux  charmes  ?  O» 
fauroit  gré  à  un  Savant ,  citoyeq  de  Rome  & 
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cTÀthenes,  de  vouloir  bien  quelquefois  n'être 
que  François. 

Après  l'exemple  de  Racine  ,  douterons- 
nous  que  plufieurs  de  ces  irrégularités  ne 
puiiïent  avoir  place  en  toute  forte  de  ftyles  y 
puifqu'elles  ne  déparent  point  le  Tragique? 

Un  bon  Traité  des  Gallicifmes  feroit  un  ou* 
ttage  important  pour  notre  Langue.  On  en 
trouveroit  prefque  tous  les  matériaux  dans 
Amyot.  Mais  comme  notre  Langue  a  em- 
prunté de  toutes  les  autres  9  it  faudroit  fa  voir 
celles  du  Nord  ,  pour  pouvoir  bien  rendre 
compte  de  certaines  conftruétions,  que  non* 
croyons  originairement  Françoifes,  qui  pour- 
voient n'être  que  les  dépouilles  du  Saxan» 

Quelquefois  auflî  nos  Gallicifmes  ne  font 
^utre  chofe  qu'une  Ellipfe  9  ou  plufieurs  Ellip- 
ies  combinées  ^  qui  ont  fait  difparoître  peu-à- 
peu  divers  mots  ,  diverfes  liaifons  ,  qu'un 
long  ufagerend  faciles  à  fous-entendre ,  quoi-, 
qu'il  ne  fut  pas#toujours  facile  de  les  fupléer* 
ni  mêms  de  les  deviner» 

*  XCV.IU 

(a)  r  .  •  .  Plus  je  vous  envifage, 
Et  moins  je  reconnais,  Monfieur,  votre  vif  âge. 

Un  peu  de  Logique  fiiflït  pour  concevoir 
cPoù  vient  que  la  conjonction  &  fe  trouve 
ici  de  trop,  &  même  pourroit  donuer  lieu  à 
un  contrefens  ,  puifqu'elle  traveftit  des  pro- 
pofitions  corrélatives  en  propofitions  copula- 
tives.  J'en  dis  affez  pour  ceux  à  qui  les  ter- 
mes de  l'Ecole  font  familiers»  Pour  d'autres  * 

leur  faut  un  exemple. 

Plus  on  lit  Racine, plus  on  l 'admire. H  y  a 

(a)  PUidtun,  II.  4.  6. 

Çc  a 
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dans  cette  phrafe  deux  propofitions  fimplesy. 
On  lit  Racine ,  on  r admire  ,  lefquelles  prifes 
féparément  n'ont  point  encore  de  raport  en- 
femble.  Pour  les  unir  ,  &  n'en  faire  qu'une 
phrafe,  je  n'ai  qu'à  dire,  On  lit  Racine ,  & 
en  T admire.  Mais  fi  je  veux  faire  entendre  que 
l'une  eft  à  l'autre,  ce  qu'eft  lacaufe  à  l'effet, 
ou  l'antécédent  au  conféquent  :  alors  il  ne  s'agit 
plus  de  les  unir  ;  il  faut  marquer  le  raport  qu'el- 
les ont  enfemble*  Or  c'eft  à  quoi  nous  fervent 
ces  adverbes  comparatifs* ,  plus  ,  moins  ,  & 
mieux  i  dont  l'un  eft  toujours  néceffaire  à  la, 
tête  de  chaque  propofition,  fans  pouvoir  cédep 
là  place,  ni  foufFrir  un  autre  mot  avant  lui. 

Pour  traduire  littéralement Quanti  diutiUs 
confidero  ,  tanth  mibi  res  videtur  obfcurior* 
nous  dirons  ,  Plus  j'y  fais  réflexion ,  plus  la 
chofe  me  par  oit  obfcure*  Pourquoi  la  marche 
du  Latin  &  celle  du-  François  font-elles  ici 
les  mêmes  ?  Parce  que  l&Logique  eft  la  même 
dans; toutes  les  Langues*  • 

fl  y  a  cependant  un  cas  où  la  eonjonéHonr 
&  doit  précéder  l'adverbe  comparatif.  C'eft 
lorfqu'au  lieu  d'une  feule  proposition  fimple , 
plufieurs  font  réunis  pour  former,  ou  l'anté- 
cédent, ou  le  conféquent.  Racine  en  fournit 
l'exemple  fuivant ,  qui  mettra  cette  obferva- 
fion  dans  tout  fon  jour. 

Plus  /ai  cherché  r  Madame  ,  &  plus  je  cherche* 
encor 3 

En  quelles  mains  je  dois  confier  ce  tréforr< 
Plus  je  vois  que  Céfiir,  &c.  (a) 

Ici  la  conjonction  porte ,  non  fur  la  dernier 

»  « 

(a.)  Bntannlcus,  H.  \,  su 
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£ïopofition ,  qui  eft  corrélative,  mais  fur  les- 
deux  premières ,  qui  font  copulatives. 

Quant  à  la  phrafe  que  nous  examinons  ,  il 
falloit  fans  conjonction  ,  Plus  je  vous  envisa- 
ge, moins  je  vous  reconnois  ^  &c* 

Ou  fi  Fon  mettoit  une  conjonction  entre* 
ces  deux  membres  ?  il  en- falloit  un  troifieme  ^ 
comme  fi  Ton  avoit  dit  ,  Plus  je  vous  envija-- 
ge,  &  moins  je  vous  reconnois  ,  plus  je  foup* 
çonne  que  vous  êtes  un  fourbe.  Ou  Plus  je 
vous  envifage  ,-.  moins-  je  vous  reconnois ,  & 
plus  je  foupçonne ,  &c. 

J'ai  alongé  cette  Remarque ,  parce  que  ni' 
Dictionnaires  ni  Grammaires  ,  .à  ce  que  ]e* 
crois,  n'ont  touché  la  difficulté  que  je  vouloir 
éclaircir. 

x  ci  x:  - 

(a)  Le  flot  qui  V aporta  i  recule  épouvanté* 

• 

Perfonne  n'ignore  que  ce  vers  a  caufé  une»' 
cfpece  de  guerre  entre  M.  de  la  Motte  ,  quk 
fut  l'agreflèur,  &  M.  DefpréauXi,  dônt  la  Ré- 
ponfe,  qui  eft  fc  onzième  réflexion  fur  Lon-' 
gin  ,  ne  fut  imprimée  qu'après  fa  mort. 

A  cette  Réponfe  de  M.  Defpréaux ,  M.  de- 
la  Motte  répliqua  :  &  moi ,  lorfque  mes  Re- 
marques fur  Racine  parurent  pour  la  première' 
fois ,  je  crus  pouvoir  dire  aufli  ma  penfée  fur' 
la  Réplique  de  M*  de  la  Motte.  Mais  le  rien 
que  j'écrivis  alors  fur  ce  fujet ,  ne  paroît  point- 
ici,  parce  que  ce  n'eft  point  ici  la  place,  & 
que  d'ailleurs  on  l'a  inféré  dans  les  dernières  > 
éditions  de  Defpréaux. 

Tout  ce  qu?il  y  a  de  grammatical  à  exanïi-- 
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lier  dans  ce  Vers ,  fe  réduit  au  mot  aporfa, 
qui  eft  un  aorifte,  c'eft-à- dire ,  celui  de  nos 
deux  Prétérits ,  qui  n'eft  pas  formé  d'un  verbe 
auxiliaire ,  &  qui  marque  indéfiniment  le  temps 
paffé. 

b  Une  phrafe  toute  {emfclable'  à  celle  de  Ra- 
cine ,  eft  condamnée  dans  les  fentiments  de 
l'Académie  fur  le  Ciel-  Quand  je  lui  fis  af- 
front ,  dit  le  Comte,  parlant  du  foufflet  qu'iï 
venoit  de  donner  à  D.  Diégue,  //  n'a  pu  ,  fé- 
lon l'Académie ,  dire  ,  Je  lui  fis  ;  car  il  a  fallu 
dire,  Je  lui  ai  fait,  puifquHl  ne  iétoit  point 
pajfé  de  nuit  entre  deux. 

Oferois-je ,  -après  une  décifion  fi  formelle  * 
fiifpendre  encore  mon  jugement,  &  propofer 
mes  doutes  en  faveur  de  Théramene?  Pour- 
quoi né  dirions-nous  pas  que  l'excès  de  fa 
douleur,  &  d'une  douleur  fi  jufte,  ne  lui  per- 
mettait guère  defonger  aux  Ioix  du  Langage.* 
&  que  les  loix  de  1  euphonie  lui  défendoient 
de  s'énoncer  comme  on  feroit  en  profe  ,  le 
flot  qui  faporta ,  ou  r  qui  Pavoit  aportè  ? 

.  Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  avons  dans  le  char* 
mant  la  Fontaine  un  exemple  de  cette  même 
Kcence,  fi  ç'en  eft  une.  J'invite  à  relire  fa  Fa- 
ble du  Lion  &  du  Moucheron  ^  ne  fût-ce  que 
pour  égayer  la  triftefle  de  mes  Remarques. 
On  y  verra  comment  le  Moucheron ,  infulté 
par  le  Lion ,  attaque  fon  ennemi,  le  fatigue  9 
l'abat ,  le  met  fur  les  dents.  Après  quoi  on 
nous  dit  ; 

Uinfe£le%  du  combat  fe  retire  avec  gloire. 
Comme  il  fonna  la  charge ,  iljonne  la  vi&oire. 

Àfllirément,  il  ne  s'étoft  point  pajfé  de  nuit 
entre  le  combat  de  ces  animaux ,  &  la  victoire 
remportée  par  le  Moucheron*  Cependant  Fao 
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lifte  ,  il  fonna  ,  n'elt-il  pas  infiniment  mieux 
que  fi  Ton  eût  dit ,  Comme  il  a  formé ,  ou  > 
comme  il  avoit  formé ,  &c.  Tout  ceci  eftafFaire 
de  çoût.  Ainfi  le  raifonnement  y  eft  peu  né* 
ceflaire» 

Pour  moi ,  je  fuis  difpofé  à  croire  que  la 
phrafe  de  Corneille ,  tirée  d'une  Scène  où  il 
ne  falloit  que  la  fimplicité  du  Dialogue,  a  été 
juftement  condamnée  par  l'Académie  :.  mais- 
que  cette  condamnation  ne  tombe  pas  fur  les 
phrafes  de  Racine  &  de  la  Fontaine,  parce 
qu'elles  font  l'une  &  l'autre  placées  où  le  Poëte* 
p ouvoit  être  hardi ,  &  fe  montrer  à  viiage  dé* 
couvert.. 

C 

(a)  Vaincu ,  chargé  de  fers  +  de  regrets confumi r  • 
Brillé  déplus  de  feux  que  je  neus  allumé* 

Puifqu'ii  aefl  queftion  ici  que  de  la  Granw 
maire ,  on  ne  s^attend  pas  que  je  relève  le  ri- 
dicule  du  feu  réel  que  Pyrrhus  alluma  dan» 
Troie,  comparé  avec  les  feux  de  l'amour  dont 
il  prétend  qu'il  elt  brûlé.  Racine  touchoit  en- 
core d'aflez  près  au  temps  où  la  France  pro* 
duilit  des  fots  imitateurs  des  Italiens  ,  chez: 
qui  les  Concetti  eurent  leur  mode  ,  comme 
chez  nous  le  Burlefque. 

Mais  l'Orthographe  ,  faîfant  partie  de  la 
Grammaire,  &  M.  Racine  16  fils  s'étant  ima- 
giné que  ces  rimes,  cotifumé*  allumé*  pou- 
voient  £tre  critiquées,  il  ne  fera  pas  inutile 
qu'on  fâche  que  de  faire  rimer  aux  yeux  un  • 
participe  avec  un  prétérit ,  ce  n'efl:  pas  une  in- 
tention moderne;  car  il  s'en  trouve  de  fié* 

(a)  Andromdfuc }  I.  4.  fa 
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quents  exemples  dans  nos  vieux  Poètes,  &> 
fans  aller  plus  loin ,  dans  le  Plutarque  d'Amyot*- 
Je  borne  là  mes  Remarques,  dont  le  but, 
gomme  on  le  voit  bien  ,  n-étoit  affurément  pas 
celui  d'un  rigide  Cenfeur.  J'ai  loué,  j'ai  excu- 
fé ,  mais  j'ai  blâmé  auffi ,  quand  l'intérêt  de 
notre  Langue  m'a  paru  Texiger.- 

Or,  fupofé  que  les  fautes,  les  vraies  fautes 
de  mon  Auteur  ,  fe  réduifent  à  fi  peu  :  tirons 
delà  deux  conséquences ,  dont  la  première  eft, 
Que  la  verfification  pour  un  homme  né  avec  du 
«talent ,  n'eft  donc  pas  unë  contrainte  auffi  gran- 
de,  &  auffi  nuifible  aux  beautés  eflentielles  de 
notre  Langue,  qu'on  l'a  foutenu  depuis  quel- 
ques années  dans  certains  écrits ,  où  il  femble 
qu'on  ait  pris  à  tâche  d*infpirer  du  dégoût  pour 
la  poéfie,  &  d'anéantir  en  France  un  des  Arts 
qui  font  le  plus  d'honneur  à  l'efprit  humain. 

Autre  conféquence  ,  qui  ne  regarde  que- 
moi.  Je  n'ai  donc  pas  eu  tort  d'avancer  \  dès 
fe  Commencement  de  ces  Remarques ,  qu'il  y 
avoit  peut-être  moins  à  reprendre  dans  Raci- 
ne ,  que  dans  la  plupart  des  ouvrages  de  profe 
les  plus  eftimés. 

Qu'on  fe  rapelle,  au  refte,  <}ue  mon  def- 
fein  fe  renfermoit  dans  le  grammatical.  Mais' 
la  Grammaire,  quoiqu'elle  foit  d'une  indifpen- 
fable  néceffité  pour  bien  écrire ,  ne  fera  pas 
toute  feule  tin  bon  écrivain.  Pour  bien  écrire  v 
il  faut  le  concours  de  trois  arts  différents,  la 
Grammaire,  la  Logique,  &  la  Rhétoriaue.  A' 
Ta  Grammaire  nous  devons  la  pureté  du  dis- 
cours :  à  la  Logique,  la  juftefle  du  difcours  :' 
à  la  Rhétorique  ?  rembelliiïement  du  difcours. 
Quand  fiuixois-je ,  fi  j'allois  m'étendre  fur  ce 
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